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Études, assistant au Muséum, professeur à l'École d’Anthropologie. 
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BLANCHARD (D' Raphaël), 0. %, professeur à la Faculté de Médecine de 
Paris, membre de l’Académie de Médecine. 

CapiTAN (Dr L.), %, professeur au Collège de France et à l’École d’Anthro- 
pologie, membre de l’Académie de Médecine. 

DRoN (D' G.), vice-président de la Chambre des députés. 

DASTRE (D A.), O. %, professeur à la Faculté des Sciences, membre de 
l'Académie des Sciences et de l'Académie de Médecine. 

ECHÉRAC (A. d’), %, ancien secrétaire général de l’Assistance Publique, 
ancien président de la Société d’Anthropologie. 

GuYor (Yves), ancien ministre des Travaux publics, ancien président de 
la Société d’Anthropologie. 

HERVÉ (D' Georges), homme de lettres, professeur à l'École d’Anthropo- 
logie, ancien président de la Société d’Anthropologie. 

HOVELACQUE (Mme Abel). 

HOYELACQUE (Dr André). 

Huccer (D' J.), %, membre de l’Institut des recherches scientifiques 
marocaines, à Rabat (Maroc). 

LANESSAN (J.-L. de), député, ancien ministre de la Marine, professeur 
agrégé à = Faculté de Médecine. 

LerorT (J.), L. #ÿ, ancien avocat au Conseil d'État et à & Cour de 
Cassation. 

ManouDEAU (P.-G.), professeur à l’École d'Anthropologie, ancien président 
de la Société d’Anthropologie. 

_ MANOUVRIER (D' L.), #, directeur du Laboratoire d’Anthropologie de 

l'École des Hautes-Études, professeur à l'École d’Anthropologie, secré- 

taire général de la Société d'Anthropologie. 
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L'École d'Anthropologie 


La fondation de l’École d’Anthropologie a été la dernière étape de 


l’action créatrice de Paul Broca, et remonte à l’année 1876. 


Distinete civilement de la Société d'Anthropologie de Paris, l’École 
lui doit cependant son existence; elle estson œuvre en partie. Filles 
de la même pensée, poursuivant par des voies différentes le même 
but scientifique, indépendantes l’une de l’autre mais solidaires, la 
communauté de leurs origines maintient entre elles un lien fra- 


ternel. 


Broca, en 1875, après s'être assuré l’appui du Conseil Municipal de 
Paris, composé en majorité de membres s'intéressant au progrès 
des sciences, réussit à grouper autour de lui un petit nombre 
: d'hommes éclairés et généreux qui réunirent entre eux les fonds 


} 
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Es nécessaires à l'établissement et aux premiers besoins de sa nouvelle 
ra création. Parmi les survivants de ce groupe initial, auquel toute 


notre reconnaissance est acquise, nous relevons les noms de 
Kken LE 20 MM. Yves Guyot, le D° Marmottan!, le baron Edmond de Rothschild, 
 { H. Thulié et Wilson. A la Société enseignante que Broca venait de 
constituer fut donnée l'appellation légale d’Association pour l'ensei- 
È 4 : gnement des sciencés anthropologiques. 

À | Le D' Thulié, alors président du Conseil Municipal de Paris, 
AE Directeur actuel de l’École d’Anthropologie, prit à la fondation de 
RE cette dernière une part considérable; il en est resté depuis lorsle 

plus ferme soutien. Successeur d’Abel Hovelacque à la direction, L 
= M. Thulié exerce ses fonctions depuis dix-huit ans avec le dévoue- É 
ment le plus désintéressé, avec une sagesse aussi dont ses prédé- 
_ cesseurs lui avaient donné l'exemple et qui a porté ses fruits. PR 
:  Lacréation d'une École d’Anthropologie apparaissait d'autant plus x 
= nécessaire que, pas plus à l'étranger qu’à Paris, n'existait d’ensei- 
=, gnement de ce genre. L'École eut, dès son origine, pour but de 
% % x répandre la connaissance des sciences anthropologiques par des 
cours publics, des conférences, des démonstrations, des excursions, 
4 F$ ainsi que par tous autres moyens appropriés. Grâce au petit capital vt 
fourni par les fondateurs et avec le triple concours de l'État, du Con- 
v. _seil Général de la Seine et du Conseil Municipal, on put organiserJes 
divers services, salle de cours, laboratoire, musée, bibliothèque, à 
_ l'étage supérieur du vieux bâtiment des Cordeliers appartenant à À 
Ville deParis. L'École de Médecine, quien a lajouissance, libéralement | 
di nous en fait bénéficier. Les cours commencèrent le 15 novembre APT 
g il y a trente-sept ans, Les locaux paraissaient suffisants au début; 
ils ne tardèrent pas à devenir trop petits pour les nombreux audi- e 
_leurs qui se pressaient dès loré, comme ils se pressent encore aujour- 
ce d'hui, à certains cours, sans craindre de gravir les nombre: ses 
marches conduisant à notre troisième étage. ne : 
SAR D'après la loi du 48 mars 1880, relative à la liberté de 1 l'enseig ES 
« ment supérieur, aucun établissement d'enseignement libre, aucune 
à association formée en vue dé l’ enseignement supérieur, à ne peu 

: reconnue d'utilité publique que par une loi, et sur des statuts 
none au modèle du Conseil d'État. En 1888, pee 

Qi 


… 


1. Nous apprenons avec un vif regret, au mom nt de m ss 
. décès du D' H. Marmottan. à & AS te re ettre 
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d'administration de l’École, estimant que celle-ci, après douze ans 
d’active existence, avait fait ses preuves, chargea M. Yves Guyot, 
alors député, l’un des membres fondateurs de l'Association, de pour- 
suivre le vote de celte loi. Usant de son droit d'initiative parlemen- 
taire, M. Yves Guyot déposait, le 26 octobre 1888, une proposition de 
loi signée par 67 de ses collègues. La Chambre, après déclaration 
d'urgence, votait, le 26 décembre suivant, la reconnaissance d’uti- 
lité publique de l'Association pour l’enseignement des sciences 
anthropologiques. Transmise au Sénat, la loi y fut votée sur le rap- 
port de M.le Professeur Cornil. Le 22 mai 4889, elle était promulguée. 

Depuis cette époque déjà lointaine, l’École a continué de vivre à 
l'aide des subventions que lui accordent l’État, le département de la 


- Seine et la Ville de Paris. Elle n’a pas, en effet, d’autres ressources, 


son enseignement étant absolument gratuit : nulle rétribution n’est 
demandée aux auditeurs; qui veut apprendre n’a qu’à entrer dans 
nos salles. Cet enseignement public et gratuit n’a pas seulement 
servi à mettre à la portée des esprits, de plus en plus nombreux, qui 
s’adonnent à la science de l’homme, des documents scientifiques de 
très haute valeur; il a largement répandu dans le monde pensant, 
pour le plus grand ho nneur de-notre pays, cette science, toute fran- 


çaise par ses origines, de l'anthropologie. 


L'École délivre des certificats d'assiduité aux auditeurs qui se font 
inscrire. Depuis 1891, époque où l’on a commencé seulement à enre- 
gistrer les inscriptions, le nombre des certificats délivrés s’est élevé 
à 15 par an en moyenne. Parmi les hommes de science qui ont obtenu 


ce certificat, plusieurs sont devenus professeurs à l'étranger; car 
l'École d'Anthropologie de Paris, la première au monde qui ait été 


créée, peut aussi revendiquer le mérite d’avoir servi de modèle à 
nombre d'institutions analogues, en des pays où l'intérêt non pas 


seulement scientifique, mais pratique et social de nos études a été 


compris. 
Toutefois, bien des choses manquent encore à l'Ecole pour atteindre 


| pleinement son but. L’insuffisance du local ne permet plus l’accrois- 


sement de la bibliothèque et des collections. Les fonds d’études sont 


d'une exiguité qui entrave les travaux, interdit les grandes enquêtes 


ethnographiques ou bio-sociologiques, les fouilles et explorations de 
quelque étendue. Trop souvent nos faibles moyens d'action sont, pour 


les étrangers qui nous visitent, un sujet d'étonnement,. 
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Malgré cette pénurie regrettable, l'École a su se faire, chez nous 
et au dehors, un renom dont elle peut être fière. C'est la juste récom- 
pense des efforts des professeurs et de la qualité de leur enseigne- 
ment, dont l’action scientifique, philosophique, sociale même, visible 
à une foule de signes et confirmée par des témoignages nombreux, 
” s’est manifestée notamment dans l’évolution générale des croyances 
et des aspirations. 

Nous ne terminerons pas ce court exposé sans donner à la Æevue 
änthropologique, où il paraît, la mention élogieuse qui lui est due. 
Fondée en 1891 par Abel Hovélacque, sous le nom (modifié en 1911) 
de Revue de l'École d'Anthropologie, la Revue anthropologique 
va entrer dans sa vingl-quatrième année. Ce passé de vingt-trois ans 
déjà, fait de probes études et de labeur désintéressé, dit assez la 
place qu’elle a réussi à se créer parmi les plus importants pério- 
diques consacrés à la science de l’homme. Notre organe, s'il offre 
surtout au public qui ne peut suivre les cours de l’École les résultats 
de l’enseignement et des recherches des professeurs, ouvre pourtant 
plus largement son cadre, il suffit de parcourir un de ses volumes 
pour s’en assurer. Par les travaux originaux qu'il renferme, par la 
diversité de leur origine et de leur objet, il soutient sans désavan- 
tage la comparaison avec les revues auxquelles des ressources plus 
élevées et un format plus ample permettent des numéros plus 
étendus. Quand nous aurons rappelé que, pendant les cinq dernières 
années, la Aevue anthropologique a publié, sous la signature de 
12 professeurs ou membres de l'Association et de 40 collaborateurs 
étrangers à cette dernière, 154 mémoires et articles originaux ainsi 
répartis : Ethnographie, 47; Préhistorique, 42; Anatomie, 11 ; Anthro- 
pologie générale et Sociologie, 10; Ethnologie, 10; Histoire de 
l'anthropologie, 10; Anthropologie géographique, 8; Anthropologie 
zoologique, 7; Criminologie, 4; Linguistique, 3; Histoire, 2, — il 
sera élabli qu'elle n'a négligé aucune branche importante, et que 
seules des critiques sans bonne foi, dont il n'y a pas lieu de tenir 
compte, pourraient prétendre le contraire. 


Le Sous-Directeur de l'École : 
D'° H. WEISGERBER. 
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Les Lois de Préservation aux États-Unis! 


Par F. SCHRADER 


Parmi les groupements humains que nous avons eu l’occasion 


d'étudier jusqu'ici, nous avons souvent remarqué que les plus jeunes, 


comme les États de l'Amérique du Nord, se considéraient comme 
plus indépendants des conditions extérieures que les peuples 
d’ancienne culture, grandis lentement au milieu de coutumes enra- 
cinées, dont cette lenteur de développement historique les avait 
plus profondément imprégnés. Un peuple comme celui des États- 
Unis, sorti tout formé d’anciennes nations, plus ou moins disparates, 


mais présentant toutes ce caractère commun d’une formation lente 


et graduelle, ne pouvait guère échapper à cette sorte d’infatuation 


_ qui fait considérer aux jeunes gens les vieillards ou les hommes 


d’âge mûr comme des barbons attardés et incapables d'initiative. Et 
celte disposition d’esprit se traduit à merveille par l’exclamation de 
certains peuples modernes, débarrassés (à ce qu’ils croient du moins) 


de traditions et de préjugés : « Go ahead » « Allons de l'avant », et 


ne regardons pas en arrière, ni même à droite ou à gauche; ce 
serait du temps perdu; et ce temps, c'est de l’argent. 
Franklin, moins moderne, disait mieux : « le temps est l’étoffe dont 


_est faite la vie » ; non seulement la vie humaine, mais celle des êtres 


et jusqu’à celle des astres, c’est-à-dire la vie universelle. 
Ce dédain des rapports avec le passé et avec le milieu environ- 


nant, cet oubli aussi des devoirs envers l'avenir, avait fini par 
aboutir, aux États-Unis notamment, à des habitudes d’abus de toutes 


choses naturelles, la nature étant considérée, par principe, comme 
inépuisable d’abord, comme méprisable ensuite, l'homme seul méri- 


1. Leçon professée à l’École d’Anthropologie, le 19 janvier 1913. 
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lant d'être pris en considération. L'homme maître, dominateur, 
propriétaire, la nature servante et esclave, uniquement destinée à 
fournir, voilà la conception qui de plus en plus, avec les développe- 
ments croissants de l’industrie et de la fabrication, réglait les rapports 
de l'humanité avec la planète. Une des formes les plus frappantes 
de cet abus, c'était la culture épuisante des terres (Æaubbau, comme 
on dit en allemand, destructisme, comme j'ai depuis longtemps déjà 
suggéré de dire en français); ou bien le déboisement, dont je n’ai 
plus à dire les méfaits ou les crimes. Le résultat, c'était l’appauvris- 
sement du milieu, insensible d'abord, mais s’accélérant à mesure que 
l'humanité arrivait à s'emparer de forces plus considérables. Et cet 
appauvrissement du milieu devait immanquablement entrainer une 
dégradation correspondante, plus ou moins rapide, dans l’ensemble 

des vies organiques que le milieu avait pour fonction d’entretenir. 
Le fait nouveau que nous éludierons aujourd’hui, c’est l'évolution 
récente et déjà très sensible qui commence à se produire, précisé- 
ment aux États-Unis, dans celte façon de voir et d'agir. Là comme 
en bien d’autres cas, c’est de l’excès du mal que le bien sera sorti, 
et c’est l’imminence du péril qui aura secoué l'indifférence publique. 
I nous est précieux d'enregistrer cette victoire partielle d'idées qui 
nous sont chères. 
Résumons brièvement l'idée centrale qui nous a toujours guidés 
dans l'étude de la terre et de la vie. c 
L'activité de la nature, bien avant l'existence même des astres, 
des plantes, des animaux, a tendu vers la conslitution de milieux 
évolutifs, dont la diversité dépasse notre entendement, mais dont 
un, le milieu terresire, nous intéresse de façon spéciale, et com- 
mence (commence seulement, affirmons-le bien haut) à nous être 
connu dans certaines de ses manifestations. 

Cette lente élaboration a graduellement amené la sphère gazeuse 
primitive, la terre amorphe, à un état de différenciation, de « divi- 
sion du travail », peut-on dire, entre éléments solides, liquides, 
gazeux (terre, océans, atmosphère), où certaines températures, 
cerlaines influences, électriques ou autres, favorisent, maintiennent, 
combattent, détruisent, des combinaisons à la fois durables et 
changeantes; éléments et combinaisons qui constituent le milieu 
terrestre, dans lequel a germé la vie, telle que nous la connaissons 
de façon plus ou moins complète. 
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Adimettre que les formes primitives ou élémentaires de cette vie 
n'ont pu se produire que dans les conditions où il leur était permis 
de naître, puis conclure de là que les formes supérieures, infini- 
ment, plus compliquées, sont de moins en moins assujetties à ces 
conditions, en vertu de leur complexité même, c’est ce qui apparaitra 
de plus en plus aux esprits réfléchis comme une erreur inadmissible. 
Et c’est cette erreur qui, trop souvent, a dirigé ou dévoyé la marche 
de l'humanité. 

Une telle faute de jugement ne pouvait pas avoir de conséquences 
bien graves si nous la supposons confinée dans le cerveau d’ani- 
maux peu élevés ou incapables d’actions puissantes sur le milieu 
externe, ou même d'hommes relativement peu développés. Mais, 
par la force même des choses, elle leur était étrangère. 

Les religions les plus antiques sont presque exclusivement des 
marques de respect ou de soumission envers la nature. C’est avec le 
développement de la force humaine que s’est produit, comme chez 
un enfant indiscipliné, se croyant capable de tout parce qu’il ne sait 
rien, ce sentiment moderne : l’homme peut modifier la nature; donc 
il est le maître de la nature, et peut en faire ce qu’il veut. Le respect 
disparaissant avec la terreur, l'homme armé de forces nouvelles a 
entrepris d'exiger du milieu plus que ce milieu ne pouvait fournir 
en un temps donné; de le modifier suivant son avidité immédiate, 
en oubliant que nulle modification isolée ne pouvait se produire 

sans entraîner, par un enchaînement indéfini, d’autres modifications 
imprévues et inconnues. 

Rares étaient les esprits qui entrevoyaient le danger physique, 
intellectuel, social, mondial, de cet irrespect du milieu planétaire : 
Minorité ignorante encore de la presque totalité des pourquoi et des 
comment, qui commencent à peine à nous apparaître par fragments, 
mais attachée fortement au principe de la relativité inéluctable 
entre les conditions premières et les conséquences secondaires, 
minorité presque inexistante comme nombre et comme influence, et 
qui, cependant, préparait la mise en action de principes prêchés 
semblait-il, dans le désert, et parmi l'indifférence générale. 

__ Des circonstances inattendues s’y prêtant, une impulsion fragmen- 
taire a été donnée, puis est devenue graduellement plus large et 
plus puissante. 

Parti de quelques efforts disparates, de quelques rectifications 
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pratiques, ce mouvement a fini par se rattacher aux principes qui 
lui avaient donné naissance, el par s'en réclamer. 


- L'œuvre RARE dont je vais parler est à peine entamée, mais on. 
peut espérer qu’elle ne s'arrêtera plus désormais. 

Son point de départ, disais-je, a été inattendu. En effet, ét 
au milieu du xix° siècle, la secte étrange des Mormons vint s'établir 
dans l'Utah, sur les bords du grand lac Salé, ils étaient guidés par >" 1 

une vision mystique, bien plus que par des considérations de 
géographie terrestre. Leurs pionniers avaient trouvé sur les plateaux < 24 
à l'ouest du bassin du Mississipi, des régions semi-désertiques, LE 
analogues par certains aspects aux sites bibliques du pays de 3 < 
Chanaan. Le grand lac Salé symbolisail la mer Morte; un cours d ue 
pauvrement alimenté, qui s’y jetait, reçut naturellement le nom de 
Jourdain. La fondation d'une nouvelle Jérusalem n'était-elle pas tout 2 à 
‘indiquée par la Providence? On sait les difficultés du début. Ce qui il Fe 
nous faut dire ici plus en détail, c'est leur cause d'abord, puis le ts % 
moyen employé pour les vaincre. : SES 

Le territoire des États-Unis, aussi vaste que l'Europe, est divisé, | 
au point de vue de l'arrosement naturel, en trois zones, se prolon- $ l 
geant du nord au sud. La plus orientale, qui longe l’ Atlantique et se 
développe vers l’ ouest jusque au delà du Mississipi, jouit d’un clir 

à peu près analogue à celui de l'Europe. C'est naturellement par 
_cette partie orientale que la colonisation s'était d'abord opérée, et 
_ Jes conditions de la vie coloniale avaient pu rester à peu es 
: semblables à celles de la métropole. Plus occidentale, prolon we D 
” entre les grands lacs au nord et le golfe du Mexique au sus 
_ développait une zone moins bien arrosée, en quelque Sortel semi =. DE 
aride. | à sh VE PU RANERE 1 eu 

Mais plus à l'ouest encore, entre. les Montagnes Roctiesel 
_ chaînes côtières ‘du Pacifique, s’élendait une troisième. zone 
© platèaux. arides, parfois même désertiques. 

La marche de la colonisation, de l'est à l’ ouest, #4 V'Aanti 166 
| Pacifique, avait à peine atteint la zone semi-aride, ‘uand, en 184 
l'exode des Mormons les re en se zone sua NA 
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Leur refusait n’est pas tout à fait exact. Elle ne les leur offrait 
pas; c'était à eux de les obtenir, ou d'émigrer de nouveau. 

Leur décision fut vite prise : comment admettre que Dieu eût 
trompé son peuple élu? Les difficultés présentes étaient sûrement 
une épreuve pour leur foi, et c’est avec l'énergie de la foi qu'ils se 
mirent à l’œuvre. Au milieu du désert, des traces de canaux d’irriga- 
tion subsistaient çà et là; vestiges d'anciennes cultures des peuplades 
indiennes aujourd'hui disparues. Il n’y avait qu'à suivre l’exemple 
de ces prétendus sauvages, plus civilisés, dans leurs relations avec 
la terre, que les civilisés destructeurs devant qui ils avaient dû 
quitter la place. 

Les eaux descendues des monts et vaguant dans la plaine, où 
elles se perdaient en déposant leur sel, furent captées, dirigées vers 
les terrains irrigables, où elles lavèrent le sel surabondant, qu’elles 
entrainèrent dans le lac. Bientôt, après les premières années de 
misère, le sol se couvrit, dans Les parties irriguées, de moissons bien 
plus abondantes que dans la partie des États-Unis humectée par les 
pluies; et, au milieu du désert d'Utah, un immense jardin, comme 
une pelite Chine ou une petite Égypte, encadra une ville, « Great 
Salt-Lake City ». 

L’impulsion était donnée : impulsion plus obscure, mais plus 
directement féconde que celle qui, presque au même moment, entrai- 
nait le rush des chercheurs d'or vers les côtes de Californie. Si 
la Californie est aujourd’hui un des plus délicieux séjours de la 

- terre, c’est moins par l'or que par l'éau ruisselante venue des 
_ montagnes. | 

Les Mormons, du reste, ne restèrent pas seuls dans leurinitiative. 

_ Leur succès même rappelait que plus au Sud, notamment au 
Mexique, la eulture d'irrigation était depuis longtemps pratiquée. 

‘On découvrait des villes de Troglodytes, de « Cliff-Dwellers », 
creusées dans les roches arides, et des réseaux de conduites d’eau 
savamment organisés. L’attention publique était ainsi graduellement 
attirée vers le nouveau mode de culture, mais celte impulsion ne 
suffisait pas pour amener une transformation des pays arides des 
Bad-Lands, suivant l'expression locale, aussi longtemps que la 
supériorité de la production irriguée sur la culture à arrosement 
pluvial n’était pas démontrée à tous les yeux. 
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* 
* * 


Deux faits hâtèrent l'avènement de ce qu’on a appelé la « politique 
des irrigations ». 

En 1870, Horace Greeley, disciple de Fourier, entreprit de fonder 
au Colorado une colonie  fouriériste, à l’exemple des colonies 
mormonnes, c'est-à-dire en pays aride et irrigable. Les travaux 


d'irrigation, estimés 20000 dollars, en coûtèrent 412000; les premiers 


obstacles furent longs et rudes à surmonter; mais le succès finale- 
ment obtenu détermina un mouvement d’opinion dans les états de 
Colorado, Nebraska et Wyoming. La colonie Greeley ne tarda pas 
à devenir une véritable ville. Entrainés par cet exemple, un groupe 
d'Allemands de San Francisco établit à Anaheim une colonie ana- 
logue, qui ne tarda pas à son tour à devenir une ville au milieu 
d’un vaste jardin. Puis Judge-North fonda la colonie de Riverside 
au milieu de terrains sans valeur, qu’il acheta 2 fr. 50 l’acre, et qui 
prirent bientôt une valeur énorme. 


D'autres colonies se fondèrent, utilisant pour la culture les - 


aqueducs destinés primitivement à l'exploitation des mines. 

Mais à la réussite des premiers essais devait succéder pendant vingt 
ou trente ans une série d'échecs et de ruines inévitables; au Kansas, 
à Garden-City, en particulier, les énormes récoltes obtenues par un 
cultivateur qui utilisait l’eau d'un moulin abandonné suscitèrent 
une sorte de rush, analogue à ceux provoqués par la découverte de 
mines d'or. Des canaux de dérivation pour les eaux de la rivière 
Arkansas furent construits par les cullivateurs, puis revendiqués 
par l’État de Colorado, et mis à sec pendant l’été, au moment des 


_arrosages. L'énergie des cultivateurs, qui trouvèrent des ressources, 


avec l'appui du gouvernement fédéral, dans les eaux souterraines, 
sauva une partie de ces entreprises, mais mit en lumière les conflits 
que des lois mal faites ou contradictoires, des compétitions entre 
l'agriculture et l’industrie ou des spéculations de trusts pouvaient 


faire surgir en de telles matières. | 
Ainsi, les succès partiels faisaient ressortir la supériorité de - 


l'irrigation sur l’arrosage par les pluies. On se rendait bientôt 
compte de la cause de cette supériorité. L'eau pluviale, simple 
condensation des nuages, n’apporte à la terre que de l’eau distillée, 
à peine chargée de quelques poussières par son passage à travers 
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l'atmosphère, tandis que cette même eau, une fois absorbée et 
comme digérée par le sol, chargée de sels et enrichie de germes 
variés, apporte à la végétation des richesses chimiques infiniment 
supérieures, augmentant la productivité du sol dans une très forte 
mesure. 

Les insuccès, d'autre part, appelaient l’attention non seulement 
sur les conditions d'exploitation agricole, mais également sur le 
régime légal de l’eau courante et sur la régularisation du double 
emploi, agricole et industriel, qu’on pouvait en espérer. La « houille 
blanche » commençait d'un autre côté à préoccuper l’industrie, et 
les conflits nés de la confusion des droits d'eau, souvent opposés et 
mal définis, devaient finalement aboutir à la loi de Réclamation du 
47 juia 1902. 


* C'est de cette loi et de la transformation radicale qu’elle a apportée. 
aux rapports entre l’eau, l’agriculture et l'industrie, qu'est issu le 
nouvel état de choses dont nous nous occupons aujourd’hui. 

Cette évolution a produit en quelques années des résultats 

tellement considérables, que le ministère de l'Agriculture français 

a chargé un des ingénieurs les plus distingués de l'Hydraulique 
agricole, M. Tavernier, de se rendre aux États-Unis pour y étudier 
les résultats de la nouvelle législation, à l’occasion d’un congrès 
d'irrigation tenu en 1908 à Albuquerque (Nouveau-Mexique). Une 
grande partie des faits que nous allons maintenant exposer sont 
extraits du substantiel rapport de M. Tavernier. 

On comprendra mieux encore l'intérêt de ce rapport si l’on 
réfléchit qu'un grand nombre de nos colonies sont situées en terrains 

_semi-arides, et que la politique hydraulique des États-Unis peut, 
dans une large mesure, devenir celle de la France. 

C'est sous les auspices de la « Smithsonian Institution » que 
furent entreprises les premières études systématiques relatives à 
l'irrigation. En 1879, le major Powell, qui en avait été l’instigateur, 
était appelé par le ministère de l'Intérieur à la direction du « Geolo- 
gical_ Survey », admirable instrument d’études et de découvertes. 
Graduellement, le budget d'études de Powell fut élevé à la somme 
annuelle de 250000 dollars (4 million 250 000 francs). Une réaction 
passagère, provoquée par les spéculateurs dont ces études génaient 
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les entreprises, les fit diminuer pour quelque temps, mais le mouve- 
ment ne pouvait plus être enrayé; les résistances n’aboutirent qu'à 
en faire mieux sentir l'importance, et à en élargirla sphère d'action. LP 
« On a pu constater souvent que toute intervention de l'État, ARS. 
commandée par des circonstances nouvelles, était regardée aprion, 
par les doctrinaires de notre vieille Europe, comme une diminution : 
du rôle de l'initiative privée. La doctrine économique américaine D 
ne paraît pas aussi intransigeante. 
« Voici, par exemple, en quels RES 5:03 Blackman, profes- 
seur à l'Université de Kansas, apprécie, dans son discours au Congrès 
d'irrigation d’Albuquerque, la portée de la loi de « Reclamation » et n ch ne: 
_ses résultats généraux : « Il n'y a pas eu, au cours du dernier siècle, - # 
dans notre nation, ou dans toute autre. nation, de législation BAS 
éclairée que celle du « Reclamation ». Ce n’est pas une tentative £ 
pour supplanter et remplacer les entreprises particulières, mais & À 
l'inauguration d’une œuvre que l'initiative privée aurait été incapable :& 3 
d'entreprendre ; sa tendance principale, son but et son résultat ont #E A: 
_été d'encourager les entreprises privées!. » PT 
Depuis longtemps, à la vérité, la constitution accordait au à gouver- ; 2% 
nement fédéral des droits de contrôle sur les grands cours d'eau 
navigables traversant plusieurs Étais, dans le but de protéger le 
commerce intérieur entre ces États. Un arrêt de la Cour suprême, è 
de 1824?, encore très timide, soucieux avant tout de ne pas porter 
atteinte aux autonomies, avait agrandi peu à peu sa sphère d'action | 
sous la pression des circonstances, préparant l’action fédérale en ® 5 
* matière de canalisations agricoles ou industrielles. Complètement RE 
séparées au début, ces diverses utilisations de l'eau tendaient de a 
plus en plus à un but et vers un centre commun, qui se formula 
dans le « Reclamation Act », acte de réclamation nationale | es 
= richesses hydrauliques, voté le 17 juin 4902. Le très grand intérét 
de la nouvelle politique américaine des eaux, telle que Meur 
_ la résumer et telle qu'elle s’est affirmée dans les derniers FRE del 
présidente BpoTai a a été, suivant M: Tevéraiér de rec nnait re 


, fond, qui a pour mn la LE ÈLE à uilisation des eaux. < 


x . L si 


1. Rapport Tavernier, p. 332. NS. D A) POELE ” 
2. Id, p. 813. Exposé. IQ ONE ER ENENS 
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« La loi de « Reclamation » a été bienfaisante, à la fois parce 
qu'elle a brisé le fétichisme, en matière d'entreprises d'irrigation, 
du « laissez-faire », qui s'était montré, à l'épreuve, insuffisant, et 
aussi, parce qu’au lieu de substituer à ce fétiche celui de l’Ætatisme, 
elle a créé entre les deux systèmes une émulation féconde en 
corrigeant et complétant l’un par l'autre!. » 

C’est de ce point de vue synthétique qu'ont surgi graduellement, 
non seulement le « Reclamation act » etle « Reclamation service » 
chargé de le mettre en œuvre, mais toute une série d’annexes et de 
branches qui ont fait de cet « act » et de ce « service » la clef d'une 
politique nouvelle. 

Pour bien comprendre le mode de développement de cet ensemble 
de lois et d’organes sociaux, il importe de ne pas oublier que le 
gouvernement central s'est trouvé à un certain moment disposer libre- 
ment d'un espace de 7200 000 kilomètres carrés, égalant presque les 
trois quarts de l'Europe. Cette surface, par suite des progrès de la 
colonisation, s'était réduite graduellement, vers 1910, à 2 000 000 de 
kilomètres carrés. C’est en présidant à la distribution ou à l’attribu- 

tion de cette énorme richesse agricole, forestière, minière et 
hydraulique, en prenant soin de sauvegarder les intérêts antago- 
nistes et. surtout l’avenir à côté du présent, que le gouvernement 
central a rectifié, pour ainsi dire, la marche de l’État, et obvié à des 
vices d'organisation ou à des appropriations abusives qui pouvaient 
dégénérer en catastrophes. 

Essayons maintenant de suivre les étapes de cette « politique de 

_ conservation » ou dé « préservation. », nouvelle, sur bien des 
points, dans l’histoire des rapports de l'Homme avec la Terre. 


* 
* * 


5 


Pour cette étude, il est à peu près impossible de conserver 
l’ordre chronologique. Si le point de départ et le point d'arrivée sont 
clairs et nets, les diverses questions fragmentaires ont surgi dans 
l’ensemble sans coordination, comme des explosions successives et 


x 


parfois inattendues. 


Au point de départ de l’action de l'État, on rencontre une idée 


fondamentale qui est celle-ci : Les cours d’eau doivent être considérés 


4. Rapport Tavernier, p. 333. 
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comme faisant parlie du patrimoine de la nation, laquelle doit les 
administrer comme tels, et les protéger dans l'intérêt de tous contre 
des monopoles abusifs. 

A mesuré que l'initiative non réglée des individus ou des collec- 
tivités augmentait l'importance de l’'irrigalion et des autres emploi s 
de l’eau, les intérêts fragmentaires commençaient à faire échec au x 
intérêts généraux. Le développement des uns apparaissait comme 
menaçant pour le développement des autres. Des groupements de 
capitalistes se formaient, non pour fertiliser les pays arides, mais 
pour « bloquer », obstruer, finalement confisquer la richess € 
nationale de l’eau au profit de trusts qui, maîtres de la denrée 
vitale, seraient maîtres aussi de la vie nationale. 

Au moment où le pouvoir central jugea urgent d'intervenir, 
l'œuvre de mise en valeur des terres arides était largement ébauchée. 
Des travaux, déjà considérables, avaient été entrepris le long de 
tous les cours d’eau; mais l'initiative privée, en aménageant les 
emplacements les plus favorables, menaçait de rendre difficile ou 
impossible l'aménagement futur de régions bien plus importantes. 
Tandis que, d’autre part, l'expérience une fois acquise, les petits 
travaux, entrepris sous furme coopérative, avaient généralement 
réussi, les entreprises plus considérables, exécutées par des capi- 
taux étrangers, dans le but de « vendre des droits d’eau », avaient 
presque sans exception entrainé des désastres financiers. 

Enfin, d’autres entreprises, purement fictives, n'avaient pour but 
que de s'emparer de régions de grand avenir (telles que les vallées 
du San Joaquin et du Sacramento) non pour les utiliser, mais pour 
empêcher que d’autres le fassent, et amener ainsi l’'exagération des 
prix !. | + 


« Une des difficultés rencontrées dans l'application de la loi de 


« Reclamation », lit-on dans le troisième rapport du service, p. 49, 
est que les spéculateurs ont accaparé ou cherchent à accaparer 


tous les sites possibles de. forces hydrauliques. Des hommes spé-. 


ciaux voyagent à travers le pays, à la piste d'emplacements favo- 
rables, et, par « application des lois existantes », travaillent à les 
accaparer, soit pour spéculer, soit pour gèner des concurrents. 
L'accaparement de tous les emplacements favorables d’une certaine 


1. Rapport Tavernier, p. 357, 
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région, qui peut se faire sans beaucoup d’argent, si on ne les 
utilise pas tous, leur assure un monopole qui leur permet de dicter 
leurs conditions aux Industries. » 

Dès la promulgation du « Reclamation act », la loi commença à 
fonctionner et à porter ses effets. Daté du 17 juin, l'act entrait en 
vigueur le 18. 

« L’extrême rapidité avec laquelle le « Reclamation service » & 
été constitué après le vote du « Reclamation act » et a commencé 
des travaux gigantesques doit étonner les Européens, habitués à 
plus de lenteur. En réalité, on peut dire que cette rapidité, due à 
des causes intéressantes à signaler, a été exceptionnelle, même en 
Amérique. Le Secrétaire de l'Intérieur fut considéré, en 1902, 
comme ayant obtenu un record en créant et en faisant fonctionner 
un service de cette importance, vingt-quatre heures après Je vote 
de la loi. Il s’adressa simplement, pour cela, à l'Administration du 
« Geological Survey »; et les études hydrologiques que poursui- 
vaient, depuis plusieurs années, à titre scientifique, les fonction- 
naires si distingués de cette Administration prirent, du jour au len- 
demain, un caractère pratique. Ge fut, d’ailleurs, tout naturellement, 
parmi les auteurs de ces études que fut recruté le corps des ingé- 
nieurs du « Reclamation service ». Tout se trouva donc prêt, 
aussitôt après le vote de la loi, pour üne rapide exécution. Et la 
nouvelle organisation eut cette double chance, qui se rencontre 
rarement, d'avoir été préparée à la fois par la pression de l'opinion 
publique et par les recherches de la science. » 

Cette rapidité de mise en activité n’est pas le seul point caracté- 
ristique de la loi nouvelle. Elle répondait à un besoin si profond et 
si général que l’utilisation, pour la plupart des travaux, suivait 
immédiatement la création. 

Dans son message au Congrès d'Albuquerque, le président Roosevelt, 
en faisant part des résultats obtenus (l’eau donnée déjà à 250 000 acres 
de terres et sur le point d’être donnée de 2 000 000 d’acres, à l’aide 
de travaux solidement établis), ajoutait que le Trésor avait déjà 
encaissé une certaine part des versements prévus et que, suivant 
toute probabilité, en dépit des prophéties pessimistes, il rentrerait, 
conformément à la loi, en possession des sommes dépensées !. 


1. Rapport Tavernier, p. 357. 


avaient toutes facilités pour y fonder des homes familiaux; pro- 


Jui offrent les grands congrès pour y faire des communications sur 


des renseignements détaillés sur chaque projet. En général des” # 


tuer avant même de commencer l'exécution des projets ”, 4,822, 0 


| comprise, favorise et excite l'initiave individuelle, bien Join de la 
Es remplacer ou de l’afaiblir. ce: 
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Il convient en effet de remarquer que, d’après la loi, les sommes 
destinées ou consacrées à ces travaux ne sont point imputées sur le 
budget général, mais sur des budgets spéciaux dont les avances sont 
remboursées par les bénéfices rapides de l'exploitation. STD 

Autre trait bien moderne, et bien américain dans le meilleur sens EU 
du mot. Une faible partie seulement des biens soumis au « Reclamation 
act » se composait de propriétés privées; la grande majorité consis- ps 
tait en terres déserles, où il fallait attirer les colons, condition excel- 
lente pour y établir une législation nouvelle. Ces colons eux-mêmes, 
en venant peupler les déserts dont ils allaient faire d'immenses oasis, 


priétés inaliénables et insaisissables, qui leur donnaient dès le 5 
premier jour la sécurité de l'avenir, sous la seule condition du tra- | 
vail. Bien plus, le Gouvernement fédéral, à l'instar des grandes 
entreprises industrielles, distribuait à profusion des notices sur les 3 
projets d’arrosement en cours et sur la fondation des homes familiaux. ar 

« Un des fonctionnaires importants de cette administration, Po 
M. Blanchard, chef du service de statistique, saisit les occasions que > 


et: 


l'œuvre du Gouvernement faiseur de homes « Home Making by à 4 


L 


the Government ». — Des notices générales faisant connaître les 


données essentielles des projets en cours sont distribuées à pro- 
fusion. Ces notices indiquent les sources auxquelles on peut puiser a & 


notices recommandent de s'adresser pour les détails, aux ‘associa- 
lions d’arrosants que le « Reclamation Service » a soin de copalee 


x 


Ainsi que le fait remarquer M. Tavernier, l'action de l’État, ainsi 


De 
Jusqu'ici, nous n'avons parlé de la législation bydrantique que Fe 

dans ses rapports avec l'eau proprement dite; mais il ne. tarda pas 

à apparaître aux promoteurs du « Reclamation act » que la régularité | Fès à 

de débit des eaux était sous la dépendance du bon état des forêts es 


Or, on sait combien la destruction des arbres élait rapide aux 
États-Unis. as FE Sr PEU 


a. Rapport, p. 336. | 
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Dans son rapport, déjà cité, au Congrès d’Albuquerque, le prési- 
dent Roosevelt constatait que l'étendue des forêts des États-Unis 
avait diminué des quatre cinquièmes depuis un siècle. Donc, 
l’approvisionnement d’eau étant lié à la reconstitution du domaine 
forestier, celui-ci devait être réclamé à son tour. Ici, nous rencon- 
trons le nom d'un homme remärquable autant par l'énergie de son 
caractère que par l'élévation de ses vues, puisées en partie à notre 
école forestière de Nancy : M. Giffort Pinchot, actuellement directeur 
des forêts, et qui fut le bras droit du président Roosevelt dans 
l’élaboration des lois de préservation. N'oublions pas ce détail 
typique d’une influence européenne dans une évolution américaine, 
nous le retrouverons tout à l’heure.- 

Voici, de par la création du code forestier, activité des lois de 
réclamation et de préservation étendue sur un nouveau domaine, 
les forêts, conservatrice de l’eau, de l’eau industrielle et agricole. 
Le cercle ne cesse de s'élargir. | 

Mais non sans lutte. Les objections pleuvaient, cherchant à décou- 
rager les promoteurs du mouvement et à irriter l'opinion publique. 
Le rapport de M. Tavernier cite plusieurs exemples de ces cam- 
pagnes de dénigrement, qui, sous forme d’une adhésion condition- : 
nelle, cherchaient à voiler sous les conditions le serpent caché 
dans l’herbe. 

Ainsi,au Congrès du Transmississipi, M. Short, avocat des « Power 
Companies », se fit le défenseur des vieilles méthodes d'exploitation. 
« Les Indiens qui nous ont précédés, dit-il, étaient de parfaits con- 
servateurs. Sans troubler le cours naturel des rivières vers la mer, 
ils se contentaient d’en pêcher le poisson. C’est la politique de nos 

pères qui à amené la transformation de la vallée de San Joaquin et 
la mise en valeur d'énormes richesses. » Et il demandait le vote 
d'une motion hostile à la politique de Réclamation. Il fut aisé de lui 
répondre que les Indiens d’aujourd’hui s’appelaient les « Compagnies 
de pouvoirs d’eaux », et qu’ils accaparaient les forces hydrauliques 
non pour les utiliser à l’industrie ou à l'agriculture, mais pour 
empêcher autrui de le faire, ou pour ne céder leur privilège qu’à des 
prix prohibitifs, devant l’intensité croissante de la demande. 

Par cette lutte même, par ces essais de mainmise des trusts sur 
l'énergie terrestre et sur le fonctionnement planétaire, l'attention de 
l'opinion publique était de plus en plus familiarisée avec les questions 


v 
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d'hydraulique, et les spécialistes élaient amenés à considérer les 
problèmes particuliers comme reliés à un vaste problème général, 
qu'il s’agissait de résoudre dans son ensemble. 

Mais résoudre un problème avant d’en posséder toutes les données 
n’est point une besogne aisée, ni même toujours possible. Aussi 
ne peut-on pas nier que des graves erreurs n'aient élé commises 
dans le début par les législateurs de l’eau : erreurs dont cerlaines 
auraient pu, si la poussée avait été moins intense, compromettre tout 
l'avenir de l’évolution commencée. Ainsi, le problème de la durée 
des concessions d’eau pour les mines, ou d'exploitation rationnelle 
des forêts, fut d’abord déclarée arbitraire et révocable par l’Élat sans 
avertissement préalable. Quel entrepreneur ou quelle compagnie eût 
pu consentir à travailler sous une telle épée de Damoclès? Aujour- 
d’hui, on préconise et on pratique un système de concessions pour 
un temps déterminé, dont les périodes renouvelables ne doivent. 
pas dépasser cinquante ans, et nulle révocation n'est possible en 


‘dehors de manquement grave à es clauses nettement déterminées 


dans le contrat. 

Les commissions de « conservation », ou, comme on dirait en 
français, de« préservation » fonctionnent aujourd'hui dans 36 états de 
l'Union. Ces états sont ceux où le défaut de pluies et la nature du sol 
ne permettaient que des cultures très peu étendues avant l'emploi 
généralisé de l’eau d'irrigation; ceux aussi où l'emploi des forces 
hydrauliques par l’industrie a développé les compagnies de « pouvoirs 
d’eau »; ceux enfin où les mines et les forêts entrent par leur site ou 


leur nature dansle cadre de la loi de réclamation. Les régions arides, 


les « mauvaises terres » du Nebraska, du Colorado, de l’Arizona, 
produisent aujourd'hui des récoltes deux outrois fois plus abondantes 
que les terrains simplement arrosés par les pluies. Les bassins 
supérieurs des torrents à irrigations, des rivières à « pouvoir d’eau » 
ou des fleuves navigables sont protégés contre le déboisement, non 


par des ordonnances restrictives ou vexatoires, mais par l’établis- 


sement d'exploitations rationnelles, D'innombrables sociétés coopé- 
ratives, dont les membres sont établis sur leurs homes de famille, 
gèrent les périmètres irrigués et sont liés au sol et à l’ensemble de 
la collaboration par cette forte attache de l’homme avec la terre qui 
créa jadis et qui a conservé à travers les siècles la cohésion de l’ Égypte 


et de la Chine. Sans doute la fégialahion issue de l’acte de téchmatos 


Mt. Pune di 
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n'est encore irréprochable ni dans la (héorie ni dans Papplication, 
mais l'unanimité croissante de l'opinion publique et l'emploi croissant 
de l’eau fournie par les zones soumises au règlement de conservation 
ne permettent plus désormais de retour vers le gaspillage de jadis, 
qui conduisait les États-Unis à une décadence prochaine. Le coup de 
gouvernail vers l’accord avec les lois naturelles, versle respect des 
fonctions naturelles, a été donné avee énergie et justice; et de la 
ümide ordonnance de 1824, qui, pour la première fois, attribua une 
limite à l’empiétement d’un particulier sur le domaine général, de 
l’acte plus ample, mais encore incomplet, qui réclama le 17 juin 1902 
les richesses naturelles encore protégeables pour les sauver de la 
dilapidation et de la ruine, s'est dégagée graduellement non seule- 
ment une politique, comme 6n le dit aux États-Unis, mais en 
quelque sorte une philosophie, qui, d’abord hésitante et incon- 
sciente, à pris en s’élargissant pleine conscience de sa valeur, de sa 
force, et de son caractère paternel à l'égard des générations futures. 


* x 


En transmettant au Congrès, le 21 janvier 1909, un rapport de 
La Commission nationale de Conservation, le président Roosevelt 
s’exprimait ainsi : 

« Je recommande ce rapport. C’est un des documents les plus 
essentiellement importants qui ait été soumis jusqu'ici au peuple 
américain. Il contient le premier inventaire des ressources naturelles 

qui ait élé fait, à cette heure, par une nalion. Sous une forme 
condensée, il présente un exposé de notre capital utilisable en 
ressources matérielles qui sont les moyens du progrès, et il met en 
évidence les conditions essentielles sur lesquelles la perpétuité, la 
sûreté et le bien-être de ce pays reposent et doivent toujours 
continuer à reposer. 

« … Il serait indigne de notre histoire et de notre intelligence, et 
désastréux pour notre avenir, de fermer les yeux sur ces faits; il 
serait hors de propos d'essayer d’en rire. Le peuple doit demander 
et il demandera que ses représentants consacrent leur attention à ces 
fondamentales et importantes questions. Je ne conseille pas une 
action prématurée et inconsidérée sur les points dont il s’agit, mais 
j'insiste pour que, lorsque les faits seront connus et l'intérêt général 
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ER mis en évidence, on ne laisse ni l'indifférence, ni l’inertie, ni les s 
intérêts privés opposés, entraver la marche vers le bien public. LUTTE 
«…. Il est grand temps de penser que notre responsabilité vis-à- a 
+ vis des millions de futurs ciloyens est comme celle des parents vis-à- 
vis de leurs enfants et qu'en gaspillant nos ressources, nous faisons 
du tort à nos descendants. : 20 
« Nous savons que nos rivières peuvent et doivent servir d'une 3 
façon effective aux transports internationaux, mais que les grosses 
dépenses faites sur nos voies d’eau n’ont pas réussi à maintenir, . 


LS 
encore bien moins à développer, notre navigation intérieure. Donc, | : 
occupons-nous immédiatement d'en découvrir les raisons, de pré- % 
parer et d'adopter pour l'amélioration de la navigation un plan 


d'ensemble, qui assurera à la nalion les avantages pour lesquels elle ‘ 
a payé, mais qu’elle n'a pas encore reçus. Nous savons maintenant ne 
< foré : : ; &. or 
que nos forêts sont presque en train de disparaître, qu'il en reste 


moins d’un cinquième, que ce n'est pas une bonne opération K Re 
d'économiser les sommes relativement pelites que nécessitent la Le 
protection et la mise en valeur de toutes celles que le gouvernement & 
possède encore et de ne pas faire des lois pour empêcher la ne. 
destruction dévastatrice des forêts appartenant aux particuliers. & 

« …. Nous savons maintenant que nos ressources. minérales, » 


épuisées d’un seul coup, sont perdues pour jamais et que leur F 
poses inutile nous coûte des centaines de vies humaines et près à 


sans délai les investigations RTE nécessaires pour mettre fin à 

ces énormes pertes et conserver nos ressources minérales ainsi Lu, 

“les vies des hommes qui les tirent du so]. ER « #5 
. La fonction de notre EM A est 4 er à tous. ea 


faisons partie détruit les ressources dont nos enfants auraient pu a 
tirer leur gagne-pain, elle en arrivera, soit à réduire la population | 4 
ne notre pays est capable de faire APCE soit à diminuer sou bien- 3 


continent. Si nous permettons aux grandes | organisations cer 
. trielles de mettre la main, sans contrôle, sur ‘les moyens, de produ 
tion et sur les objets nécessaires à la vie, nous privons les 
Américains d'aujourd'hui et de done de Ja LE es industri we 
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c'est-à-dire d’un droit qui n'est pas moins précieux que la liberté 
politique. » 

Si maintenant, après ces paroles énergiques, presque violentes!, 
nous examinons le Rapport de la Commission que le président trans: 
mettait ainsi au congrès, il est impossible que nous ne soyons pas 
frappés de ce caractère philosophique dont nous parlions plus haut. 
Voici les premières lignes du rapport 

« Les devoirs d'hommes à hommes, sur lesquels l'intégrité de la 
nation doit reposer, ne sont pas plus élevés que les devoirs de 
chaque génération envers la suivante; et les obligations de la 
nalion vis-à-vis de chaque citoyen vivant actuellement ne sont pas 
plus sacrées que les obligations vis-à-vis des citoyens futurs, 
lesquelles, à leur tour, donneront naissance aux devoirs et aux 
responsabilités de la nation. 

Dans cette contrée, comblée de ressources naturelles dont la 
profusion n’est surpassée nulle part, le sentiment de la responsa- 
bilité vis-à-vis des générations futures à été lent à se développer. 

« Nos grands-pères s’établirent en plein désert, et grâce à l'esprit 
d'entreprises qui est ja gloire de la nation, développèrent de grandes 
ressources. Les forêts furent considérées au début comme un obstacle 
à l'usage de la terre. Le fer et le charbon furent découverts et 
exploités, de vastes tènements de ces ressources furent acquis, 
avant qu’il fût généralement admis qu'ils possédaient une valeur 
propre, par ceux qui voyaient plus loin que leurs voisins. Dans un 
but de profit immédiat, sans préoccupation d'avenir ni souci du 
bien permanent du pays et du peuple, on adopta des méthodes de 
gaspillage et de prodigalités. Les cours d’eau... furentcomplètement 
négligés; cet abandon se fit sentir en même temps que les consé- 
quences menaçantes de la destruction et de la disparition des 
forêts: L’attention fut également attirée sur Le rapide épuisement 
des dépôts de charbon et de fer et sur les usages abusifs de la terre. 
La conscience publique s’éveilla. » 

Après ce chapitre d'introduction, suivent cinq autres chapitres, 
consacrés successivement aux questions suivantes : minéraux; 


1. Nous ne portons pas ici un jugement sur l’ensemble des circonstances, 
désormais historiques, qui ont accompagné les derniers mois de la magistrature 
de M. Th. Roosevelt et l'élection présidentielle de son successeur, mais unique: 
ment sur la question qui fait l’objet de la présente leçon. 
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terres: forêts; eaux; enfin, préservation de l'énergie nationale, 4 
considérée comme résultat ultime des « conservations » précédentes. %e 
Les quatre premiers chapitres sont signés de noms éminents : $ 
W. J. Mac Gec, pour les eaux ; Overton W. Price, pour les forêts; “ 
George W. Woodreff, pour les terres; J. CG. Holmes, pour les 
minéraux. Enfin, l’ensemble da rapport, l'introduction et le chapitre Fe 
relatif à l’énergic nationale, portent la marque de l’esprit robuste et À 
de la tenace volonté du cinquième signataire, Giffort Pinchot, 24 
président de la Commission, et véritable inspirateur de l’évolution #3 
puissante dont nous avons essayé de donner une trop incomplète idée. ‘À 
Pour en saisir vraiment la grandeur, il faudrait lire in extenso 
les documents mêmes. Il semble, quand on a terminé celte lecture, He 
entendre comme un écho du chapitre où Rabelais attribue à Panurge à M 
ses opinions philosophiques sur le prêt et la dette, sur la solidarité 43 


Là 


universelle des choses et des êtres; ce chapitre prodigieux qui 
depuis quatre siècles est toujours admiré, sans être mis en pratique. PS 
Conclurons-nous cette étude par un jugement sommaire de ts) 
louange aux États-Unis, qui, du maximum d'insouciance envers. 
l'avenir, semblent s'orienter désormais suivant un maximum de 
prévoyance? Critiquerons-nous, comme le fontles Américainsatteints + 
de chauvinisme, la vieille Europe de se laisser devancer par son Er 
rejeton transatlantique? Ces deux jugements seraient également 4 
exclusifs et incomplets. L'Amérique a pu, sur des terrains neufs, FA 
établir un état de choses nouveau. L'Europe, presque complètement 
appropriée suivant des systèmes antérieurs, n’a pas les mêmes 
facilités d’expérimentation. L'Amérique, prompte à l’action, aurait 
tort de se glorifier de l’œuvre entière, dont les racines ont germé De 
dans la vieille Europe. Un souvenir personnel m'aidera à me faire EX 
_ inieux comprendre. | #2 
En 41902, me trouvant aux États-Unis, je reçus à New-York la 
visite du secrétaire général d'une société scientifique de Boston, qui 
venait m'inviter, en ma qualité de président du Club Alpin Français, | 
à visiter « l'Athènes des États-Unis », Où j étais sûr de rencontrer 
une réception sympathique. On m'y mettrait en relations | avec. les 
esprits sptoe dela ville, bommes st Rod as on à espérait | 


l'odibrs 


Déjà invité ie un ami bostonien à passer tel G TEST jours es Jui, 
j RAD celte mouvelle invitation, et le 25) juin 1902, ls me ss se 
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à la soirée que m'offrait le Club « Appalachia », où je trouvai, 
comme il m'avait été promis, une société aimable et distinguée. Au 
cours de la soirée, le président demanda un moment de silence, et, 
après avoir prononcé une petite allocution de bienvenue, me présenta 
un pli, constituant la surprise agréable qui m'avait été promise. 
= « Vous trouverez dans ce court imprimé, me dit-il, un hommage 
= rendu par l’Amérique à tous ceux qui depuis longtemps luttent et 
prêchent en Europe pour l'amélioration des rapports entre l’homme 
. et la terre. Parmi ceux-là, la société alpine que vous présidez à 
toujours été au premier rang. Le « Reclamation act », dont voici le 
texte, a été voté le 17 de ce mois; il y a cinq jours. Désormais, l’eau 
_et les forêts, dilapidées jusqu’à ce jour, notamment les bassins 
— supérieurs des fleuves, sont protégés par la loi, et nous espérons les 
- plus grands résultats de cette législation nouvelle. Nous tenons à 
de remercier en votre personne tous ceux qui, par delà l'Océan, ont 
préparé le vote de cette loi de salut. » 
Je fus, il est aisé de le comprendre, vivement ému de ce simple 
- et touchant hommage. Mais je n’en compris pas dans le moment 
- Loute la valeur et toute la puissance prochaine. Pouvais-je deviner 
_ que, dans'ces quelques articles de loi, était contenue en germe 


_l'évolation dont je me suis efforcé de faire sentir ici la grandeur? 
- L'Europe et l'Amérique peuvent collaborer à la même œuvre, 
chacune dans sa sphère d’action, avec lés habitudes et les moyens 
que lui permettent son histoire et son organisation sociale. L'Europe 
- a pensé avant que l'Amérique: ait songé à agir. L'action de l’Amé- 
rique peut se répercuter sur l’Europe comme se sont répercutées 
déjà la concurrence commerciale ou la rivalité industrielle entre les 
deux rives de l'Atlantique. De récentes lois votés par les Chambres 
françaises, le rattachement des forêts à l’hydraulique agricole, 
. notamment, ne nous montrent-elles pas, à l’œuvre dans un milieu 
_ plus difficile à modifier, les mêmes préoccupations qu'aux États- 
. Unis? Un avenir prochain peut amener dans l’ancien monde une 
À évolution analogue à celle que nous venons de constater dans le 
nouveau, si les principes qui ont présidé à cette évolulion ne 
” demeurent pas à l’état de simples considérations théoriques, et si 
_ les nations d'Europe comprennent ce que la société américaine a 
commencé à réaliser : que l'harmonie entre l’humanité actuelle et 
la planète est indispensable à la sauvegarde de l'humanité future. 


* originaire de la Franche-Comté. Sous-lieutenant en garnison à Strasbourg, à 


Notice sur des vases antiques 


Par le D' D. GOLDSCHMIDT 


Par lettre du 9 décembre 1823, le général de Montrichard!, qui venait 
d'être recu membre de la Société des Sciences, Agriculture et Arts du 
Bas-Rhin, lui fit don de quatre vases antiques, les plus beaux de sa 
collection, qui appartiennent encore aujourd'hui à ladite Société ?, 
fondée en 1799, et qui a pu se maintenir malgré les nombreux obstacles 
qui lui ont barré la route pendant sa longue existence. Le P° Schweig- 
haeuser, l'illustre archéologue alsacien, correspondant de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, s'est chargé à l’époque de fournir une 
notice * sur ces vases d'une rare élégance et d’une parfaite An en 
en voici la substance. 

Les vases sont de ceux dénommés étrusques, parce qu'on les croyait 
originaires de l'Étrurie; mais il paraît qu'ils sont plutôt le produit de l’art 
grec et que l’ancienne Grande-Grèce est le pays où on les rencontre le 
plus fréquemment. 

Ceux du général Montrichard furent trouvés en Italie, dans lat terre de 
Bari. Dans la même province peuplée autrefois par les Peucettii qui for- 
maient l'une des plus antiques colonies grecques établies dans le midi de 
l'Italie, non loin de Canosa, on a découvert quelques-uns des plus beaux 
vases de ce genre. Millin a publié à leur sujet une monographie, dont 
se sont occupés beaucoup de savants des plus distingués de l'Europe. 


4. De Montrichard (Joseph-Elie-Désiré Perruquet), baron de Bévy, était 


l’âge de 93 ans,-il arriva au grade de capitaine-commandant neuf ans après et 
prit une part active aux campagnes de l’armée du Rhin. Nommé général de bri- 
gade, le 5 thermidor an IV, pour avoir passé le Rhin près de Kehl sous le feu 
de l’ennemi, il fut en l'an VII promu général de division. Il passa en cette à 
qualité, entre autres, aux armées d'Italie et pendant qu'il y séjournait, organisa 
et dirigea lui-même dans la {erre de Bari des fouilles qui mirent à jour les 
vases en question. Le 
Retraité en 1815, le général de Montrichard vint habiter l'Alsace, le pays 
d’origine de sa femme, Caroline-Christine-Augusla Boecklin de Boecklinsau; il 
se fixa à Strasbourg et y mourut le 5 avril 1828. 
Son nom figure parmi ceux qui sont inscrits à l'Arc de triomphe de l'Etoile. 
2. Ils sont déposés au local de la Société, Hôtel du Commerce (Place Guten- 
berg), à Strasbourg. 
3. Journal de la Soc. des Sc., Agric. el Arts du pi ds du Bas-Rhin, 1826, 
LA Dr 22 
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Ces vases se trouvent presque toujours dans d'anciens tombeaux 
construits avec le plus grand soin, pour garantir les objets qu’ils con- 
tiennent non seulement de toute’ destruction violente, mais encore du 
contact et de l'air et de la poussière. Ils ne servaient pas d’urnes 
cinéraires, mais sont ordinairement vides, placés en plus ou moins 
grand nombre autour d'un squelette et se distinguent presque toujours 
par l’élégance et la pureté de leurs formes, souvent aussi par la beauté 
de Lu ornements ou par l'intérêt des sujets que représentent les 
peintures dont ils sont décorés. L'opinion la plus commune sur leur 
destination ‘est qu'ayant été chers au défunt pendant sa vie, on voulait 
qu'ils l’accompagnent dans la tombe. 

Les peintures de ces vases paraissent très souvent rappeler les 
mystères de Cérès et de Bacchus. On a supposé que c'est à l’occasion de 
ces cérémonies, considérées autrefois comme un moyen de s'assurer un 
sort meilleur dans l’au-delà, qu’on en faisait présent à l'initié, et qu'ils 
étaient placés dans les monuments funéraires comme gages de cette 
félicité à venir. On a objecté à cette manière de voir qu'il existe beaucoup 
de ces vases, et des plus intéressants, dont les peintures représentent 
uniquement des sujets mythologiques, qui ne se rapportent pas à ces 
mystères; mais ceux qui admettent la thèse première ne manquent pas 
de raisons plausibles pour soutenir « que même ces peintures ont, du 
moins en partie, une liaison plus ou moins cachée avec les initiations ou 
avec les scènes de mythologie qu’on représentait dans ces solennilés ». 

D'autre part, il est prouvé, notamment par des passages de Pindare et 
de Callimaque, que des vases du même genre remplis d'huile étaient, lors 
des panathénées, donnés en prix aux lufteurs victorieux et l’on a décou- 
vert, aux environs d'Athènes, un vase de cette espèce servant d’urne 
cinéraire, sur lequel se trouvait une inscription indiquant qu'il avait été 
donné comme prix. 

Pareil usage peut avoir été commun à d’autres jeux publics de la 
Grèce ou de la région de l'Italie peuplée par des colonies grecques. 
Certains vases rappelleraient des victoires remportées par le défunt, ou 
des scènes de mythologie se rapportant à la fondation des jeux où il 
avait été couronné. 

« Il est vrai que cette dernière supposition n’exclut pas l'initiation aux 
mystères et surtout plusieurs vases, placés dans le même tombeau, 
pourraient rappeler l’un et l’autre événement de la vie de celui dont ils 
accompagnaient les restes. » 

Après ces considérations, Schweighaeuser en arrive à décrire les vases 
offerts par le général de M cbichatde Ê 

« Leurs peintures sont exécutées, comme celles du plus grand nombre 
de ces vases, en couleur rougeâtre sur un fond noir on d’un brun très foncé. 


1. Le mémoire de Schweïighaeuser est accompagné de gravures représentant 
fort inexactement ces vases; aussi en ai-je fait prendre les photographies dont 
nous donnons la reproduction. 
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« Le plus intéressant (fig. { et 2) est de la forme qu'on a coutume de 
comparer à une. 
cloche; il a un pied 
de haut et douze 
pouces et demi d’ou- 
verture. 

« Le côté princi- 
pal représente un 
jeune homme debout 
et absolument nu, 
ayant un bouclier 
suspendusur l’avant- 
bras gauche, et ap- 
puyant la main droite 
sur un bâton. 

« Il est à demi 
tourné du côté d'une 
femme élégamment 
vêtue d’une tunique, 
sur laquelle tombent 
les replis d’un 
peplus; qui de la 
main gauche lui offre une jatte, et de la main droite, qu'elle porte en 
arrière, tient une 
couronne, qu'elle 
semble également 
lui destiner. 

« Du côté opposé 
une femme, vêtue 
de lamême manière, 
de la main droite 
approche une cou- 
ronne de la tête du 
guerrier, et tient la 
gauche appuyée sur 
la hanche. 

« L'une des pein- 
tures des vases de 
Canosa représente 
également un guer- 
rier nu, tenant un 
bouclier, et elle se 
rapporte (selon des 
indications fournies Fig, 1-2. — Vase antique; musée de la Société des Sciences 


à ANTAT de Strasbourg. é 
à M. Creuzer, auquel Hauteur 0 m. 40; largeur 0 m, 36 sans les anses. 
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on doit cette explication, par les autres figures qui accompagnent celle- 
ci) aux jeux établis à Argos par Lyncée, en l'honneur de Junon et dont 


.« La peinture ONE 
représente un jeune 
homme nu, assis sur un 

siège, couvert -de son 


-en plis multipliés, et dont 
les bords ou bordures 
sont _ indiqués 
ee noire très ondulée. 

Une femme, yêtue 
à une simple tunique res- 
serrée au-dessus des 
‘hanches par une ceinture 
_ sur laquelle en retombe 
» la partie supérieure, et 
| coiffée d’une couronne à 
demi effacée, lui présente 


pouces de hauteur et 
quinze pouces d'ouver- 
ture. 


par. une. 


2 manteau, lequel retombe 


le prix était un bouclier. 

« Il ne serait point im - 
possible que notre pein- 
ture rappelât une victoire 
obtenue dans les mêmes 
jeux; du moins les deux 
couronnes semblent se 
rapporter à une victoire 
en général. 

Sur le revers on voit 
les trois figures, ample- 
ment vêtues et envelop- 
pées dans leurs manteaux, 
qui sont communes à un 
grand nombre de ces 
vases. 

« Les ornements acces- 
soires sont des guirlandes 
en feuillages au-dessus, 


et un labyrinthe ou une grecque au-dessous des figures. 
« Le second vase (fig. 3 et 4), dont la forme est la même, a quatorze 


Fig. 3-4. 


__ Vase antique ;. musée de la Société des Sciences 
de Strasbourg. 
RENTE 0 m. 41; largeur 0 m. 41. 


une grande jatte, où l’on reconnaît encore F trace de quelques fruits, 
et au-dessus de laquelle se voit un pain ou gâteau rond, garni de grains 


t9 
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de sésame, dont on faisait usage dans les initiations. Le jeune homme 
tend la main et parait y avoir tenu un fruit, mais dont on n'aperçoit 
Sur beaucoup de ces vases ces objets acces- 


plus qu’une faible trace. 
sorte de glacis, moins durable que les 


soires étaient peints avec une 
traits des figures principales. | 4 
« Sur deux vases du même genre conservés à notre bibliothèque 


SAN 
ARR 


Fr 


Fig. 5-6. — Vase antique; musée de la Société des Sciences de Strasbourg, 
Hauteur 0 m. 43 sans les anses; largeur O0 m. 24. 


publique et provenant du cabinet de M. le comte Erbach, qui les tenait 
de S. M. le roi de Naples (dont une savante explication, que nous avons 
reçue en même temps, rapporte les peintures à l'initiation aux mystères 
de Bacchus et de Cérès), des fruits plus clairement dessinés sont égale- 
ment présentés à l'initié et sur l’un, la personne chargée de l'initiation 
tient également une jatte. 

« Sur celui dont nous parlons, on voit derrière le personnage assis un 
autre jeune homme debout, également nu, portant sous le bras gauche 
un manteau analogue à celui qui vient d'être décrit, et appuyant la main 
droite sur un long bâton. En rapportant ces dessins à uné victoire dans 
les jeux, ces bâtons pourraient indiquer le voyage que le vainqueur a dû 
faire pour revenir dans sa patrie. 

« Le revers de ce vase représente les trois hommes amplement vêtus, 
ordinaires à ces vases, avec la différence que celui du milieu étend le 


1. 
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bras et se tient égale- 
ment appuyé sur un 
bâton; une couronne 
est suspendue au-dessus 
de ce bras. 

«Lesornementsacces- 
soires de ce vase sont à 
peu près les mêmes que 
ceux du précédent. 

« Le troisième (fig. à 
et 6), d’une forme plus 
svelte ‘et plus élégante, 
a quinze pouces et demi 
de hauteur, huit pouces 
et demi d'ouverture et 
à peu près la même lar- 
geur dans la plus grande 
circonférence, au-dessus 
de laquelle il se rétrécit 
en un col plus mince. 
Les anses qui, le long de 
Ex ce col, se divisent ns 

- cune en deux branches, niontont l’ouverture de deux HOUSE ronds, 
2 ornés de têtes vues de 
ee face, figurées en relief. 

« Les dessins du côté 
principal sont un peu 
effacés. Celui de la partie 
2 inférieure paraît avoir 

représenté un jeune 

homme assis dans une 
sorte de temple, et celui 
_: du colune tête de femme. 
| Le revers présente au bas 
une grande tête de femme, 
fort commune sur ces 
vases, mais dont la signi- 
fication est incertaine, et 
_sur le col des ornements 
en feuillages surmontés 
d’une grecque et d’une 
4 ligne ondulée. 
« Le quatrième (fig. 7 
et 8), ayant une forme à x 
peu près semblable, si Ce Fig. 7-8. — Vase antique; musée de la Société des Sciences 


25 5 de Strasbourg. 
n'est que les anses ne Hauteur 0 m. 38; largeur 0 m. 25 sans les anses. 
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dépassent point les bords du vase, a quatorze pouces de hauteur et 
neuf pouces d'ouverture. Le côté principal représente, au bas, une 
femme vêtue d'une tunique, assise sur un rocher et tenant un miroir. 
De grandes fleurs germant derrière elle, et une sorte de corne d’abon- 
dance placée devant elle, sont surmontées de deux bandelettes 
suspendues en forme de guirlande. On croit assez généralement que 
ces bandelettes ont rapport aux mystères, et le rocher ainsi que 
les fleurs rappellent, selon l'explication ingénieuse que M. Creuzer 
a donnée d’une peinture du même genre, ce que Plutarque dit des 
antres bachiques, auxquels dans la vision de Thespesius, qui termine le 
traité sur les punitions tardives de la divinité, cet auteur compare le 
lieu où se rendent les âmes saisies du désir de retourner à la vie sen- 
suelle. Avec ces alentours le miroir, qui du reste n’est le plus souvent 
pour l'antiquité ainsi que pour nous qu'un meuble de toilette, semble, 
d’après plusieurs indications fournies par les auteurs anciens et saisies 
par l’ingénieux savant que nous venons de nommer, avoir également la 
signification mystique de la contemplation du monde sensible, qui 
entraine les âmes à retourner dans la vie terrestre, et dont l'initiation 
doit leur dévoiler les dangers et leur indiquer le remède. 

« Le revers de la même partie représente une tête ordinaire de femme. 

« Le col de ce vase est orné d’une guirlande de lierre fort élégante, 
qui concourt à y faire voir, dans la peinture principale, un sujet relatif 
aux mystères du petit-fils de Cadmus. » 
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Le XLIV® Congrès annuel des Sociétés allemandes d'anthropologie s’est 
ouvert le 4 août dernier à Nuremberg sous la présidence du professeur 
von Luschan, de Berlin, qui, dans son discours d'ouverture insista sur- 
tout sur l'importance des études anthropologiques dans les temps actuels. 
Ces études permettent de comprendre les progrès de la civilisation et 
l'influence des dégénérescences physiques et psychiques; la diminution 
de la natalité en Allemagne qui s’accentue préoccupe tout le pays, car 
elle pourrait devenir aussi dangereuse pour l'Allemagne que pour la 
France. 

Après le discours du professeur von Luschan, le D* Hürmann a résumé 
les découvertes préhistoriques faites depuis vingt-cinq ans. Il est prouvé 
que l’homme habitait le nord de la Bavière et,les régions voisines dès 
l’époque diluviale. Les objets découverts sont du type de Hallstatt et de 
la Tène, et il est douteux que l’époque néolithique soit représentée. 

Le D' Much, de Vienne, a relevé les noms des rivières du Nord de la 
Bavière, tels que Pegnitz, Regnitz, etc., qui pourraient avoir une origine 
slave, mais il croit plutôt à une origine indogermanique. 

Le D' Krause, de Leipzig, a étudié les populations du nord de l'Amé- 
rique. À l’est le pays se prêtait surtout à l'agriculture tandis qu’à l’ouest 
se rencontrent les terrains de chasse, d’où deux types anthropologiques 
distincts. 

A la fin de cette séance, le D' Ed. Hahn, de Berlin, expose les rapports 
qui existent, dans les civilisations anciennes, entre les conceptions mytho- 
logiques et Les travaux agricoles. On pèut, d’après les plus anciennes divi- 
sions de l’année, suivre les progrès de l’agriculture; l'invention de la 


 charrue aurait précédé celle de la voiture. Les représentations des divi- 


pités dérivent de l’agriculture et de ce qui s’y rattache, comme le bœuf, 


le lait, les plantes cultivées. Les douze signes du zodiaque sont d’origine 


très ancienne (trois : le bélier, le taureau, le bouc, se rapportent à la 


_ vie agricole), et si l’on a Sting l’année solaire de l’année lunaire, 


c’est que les redevances en nature se payaient après les récoltes. 


La deuxième journée fut consacrée à l'ethnologie. — Le D' Koch- 
Grünberg, de Fribourg-en-Brisgau, expose les observations qu'il a pu faire 
sur les populations indiennes peu connues qui habitent les rives des 
affluents de l'Amazone et de l’Orénoque. Il a pu recueillir une grande 
quantité de mythes, de formules magiques et, grâce au phonographe, des 


chants indigènes. 
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Le Dr Aug. Krämer, de Stuttgart, expose la fabrication et l’ornemen- 
tation des nattes provenant de Kusai, iles Carolines, d’où elles se sont 
propagées en Polynésie. 

Le professeur van Gennep, de Neuchatel, complète cette communi- 
cation en exposant la technique du nattage chez les primitifs. Les Égyp- 
tiens connaissaient déjà cette industrie. M. von Luschan fait observer 
que, en Syrie, il a trouvé dans ses fouilles de Sendchirli des squelettes 
enveloppés de nattes et que cette industrie existe encore dans ce pays. 


Le D' Schermann, de Münich, décrit avec projections à l'appui les dif- 


. férents types d'habitation de l'Inde transgangétique. 
L'ingénieur Poznanski a trouvé dans les ruines de Tiahuanaco près du 
lac Titicaca, des poteries, des plaques dont il ne peut déterminer l'emploi. 


La troisième journée fut consacrée au préhistorique. — Le D’ Jacob, 
de Hanovre, a trouvé dans une carrière de sable de Markkleeberg, non 
loin de Leipzig, environ 700 pièces moustériennes. 

M. Rechlen, de Nuremberg, a, dans son voyage au Japon, rassemblé un 
certain nombre de pièces correspondant à notre néolithique, mais asso- 
ciées à une céramique très perfectionnée. 

Le professeur Kiekebusch, de Berlin, a découvert en Brandebourg les 
restes de villages de l'époque de Tacite. Le professeur Langhaus, de Gotha, 
profite de cette communication pour émettre le vœu que les localités 
ayant une importance ethnologique figurent sur les cartes du pays. 

Le Dr Schliz, de Heïlbronn, a étudié les documents ethnologiques 
fournis par les palafittes des Alpes; il conclut que le mélange des races 
remonte très loin, et que la céramique peut avoir été importée des régions 
voisines, de sorte qu'on ne peut déterminer bien exactement la race des 
habitants des palafittes. 

Le professeur Much, de Vienne, soulève la question des Venètes; 
d’après lui, les Venètes de l’Adriatique seraient une branche illyrique. 

Dans l'après-midi le professeur Spuler, d'Erlangen, exposa l'évolution 
du pied humain; à l’origine le gros orteil n'avait pas le développement 
actuel. À ce propos le professeur Klaatsch, de Breslau, fait observer qu'il 
ne faut pas faire dériver directement le pied de l'homme de celui des 
mammifères quadrupèdes. Chez les anthropoïdes, comme chez l'homme, 
le pied servait à grimper, ce qui explique la transition dans le dévelop- 
pement du pied. 

Le professeur Birkner, de Münich, entretient le Congrès du crâne 
récemment découvert à Piltdown, Angleterre, avec des restes de Masto- 
donte et de Stegodon, qui appartiennent au tertiaire récent ou à la 
période qui sépare le tertiaire du diluvial ancien. Si ces renseignements 


sont exacts et si la nouvelle théorie que l’homme du Néanderthal n’est 


qu'une branche maintenant éteinte des races plus anciennes du diluvium 
devaient se confirmer, il faudrait admettre que l’homme de Piltdown 
est le prédécesseur de la race du paléolithique récent. Malheureusement 
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le crâne est très abimé, le front n’est pas fuyant, et l’arcade sourcilière 
si caractéristique du Néanderthal n'existe pas. La courbure de la calotte 
est très accusée. Mais cette pièce perd une partie de sa valeur scienti- 
fique, car il n’est pas sûr que sa reconstitution soit exacte. 


Dans la cinquième et dernière séance du Congrès, le professeur 
Klaatsch communique les résultats de ses recherches sur les restes de 
squelettes de la station paléolithique découverte à Hohlefels près de 
Nuremberg; il les rapproche des restes fossiles du diluvium. Les formes 
ressemblent à celles de Neanderthal, de Spy, de Krapina, du Moustier, mais 
ont en même temps des analogies avec celles d’Aurignac. Le crâne de 
Hohlefels serait intermédiaire entre ces deux types et pourrait provenir 
du mélange des deux races. Le D' Elsner, de Breslau, et le candidat 
Lustig, de Ratibor, ont étudié quatre de ces mâchoires inférieures qui ont 
le même type et qui sont bien conservées. La mâchoire de Mauer est cer- 
tainement plus ancienne. Cependant certains caractères, par exemple 
l'insertion du digastrique, ressemblent à ceux de Mauer, dé Spy, de Kra- 
pina. Les dents rappellent celles d’Aurignac, la cavité pulpaire est étroite. 
Le membre inférieur ressemble énormément à celui de Neanderthal et 
des Australiens. 

Le D' Fischer admet qu'on peut appliquer la théorie de Mendel aux 
caractères des races humaines. L'homme primitif, au point de vue z00- 
logique, s’est doméstiqué; au point de vue de l’alimentation et de la repro- 
duction il s’est, conduit comme les animaux domestiques. Les cheveux 
crépus et bouclés peuventse comparer à la laine des caniches, des chèvres 
angora, etc. Le pigment de l'iris clair chez l'homme correspond aux yeux 
clairs des animaux domestiques qui n'existent pas chez les animaux 
vivant à l’état de nature. Le nanisme peut se comparer à celui qu'on con- 
state sur les chiens, les chevaux. | 

La stéatopygie, les formes du nez, les couleurs de la peau varient 
comme chez les animaux domestiques. En résumé il en est des carac- 
tères de races, chez les hommes, comme des caractères particuliers des 
espèces, qu’on reproduit expérimentalement sur les plantes et les ani- 
maux. Conclusion : il faut admettre l’unité d’origine de l'homme. 

Le D: Reitzenstein, de Dresde, parle des mariages mixtes et de leurs 
conséquences aux colonies. Si l'on admet généralement que les métis 
provenant de ces unions sont des dégénérés au physique comme au 
moral, on ne tient pas compte du fait que presque toujours ces métis 
sont des enfants naturels, abandonnés et mal élevés. 11 faut, avant de se 
prononcer, attendre les résultats d'enquêtes anthropologiques bien faites. 


En prenant congé des congressistes, le professeur von Luschan com- 
paré le type des Alpes à celui de l’Asie centrale. Ses observations corro- 
borent l'opinion du D' von-Hülder qui avait observé en Wurtemberg des 
brachycéphales qui seraient d'origine sarmate ou touranienne. Il ÿ a cer- 
tainement de grandes analogies entre certains crânes asiatiques et le 
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| type des Alpes; on les retrouve dans les Grisons, en Savoie, dans le 

A | Tyrol. D’ après V. Luschan, on trouve dans l'Asie antérieure et centrale, 
trois formes distinctes de brachycéphales, d’origine commune mais qui 
: se sont différenciés sur place à travers les or Les types brachycéphales | 
AR d'Europe et d'Asie se ressemblent tant qu'on peut admettre une origine 


ne à ‘commune, et cette origine serait asiatique. x LOS 
US Le Congrès s’est séparé en décidant que la prochaine réunion aurait +: 2 
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Le Comité ‘anthropolégique de Danemark vient de publier un nouveau 
mémoire de M. H. J. HANSEN sur le poids des nouveau-nés.  * «4 
Les observations de l’auteur embrassent une période de dix ans pendant | 
lesquels il a pu examiner 3 084 garçons et 2 895 filles. Le poids moyen 
des garçons est de 3 696 grammes et celui des filles de 3 542 grammes. Ces 
enfants, originaires du district de Nykobing sur Sealand, ont un poids 14 
notablement supérieur à celui des enfants des villes. En défalquant le 
jumeaux et les naissances avant terme, le poids moe Fe: relève à 3 A9 
pour les garçons et 3 569 pour les filles. RE à SR DS A) fR 
+ Le poids moyen des enfants augmente avec l'âge de la mère j ju 
vers trente ou trente-quatre ans; puis diminue pour reprendre entre qua- 
’ 5 rante ou quarante-quatre ans, ibuteto} s cette dernière augmentation es ; 
é moins sensible quand l'enfant n’est pas premier-né. NS" A 
= L'auteur donne nombre de tableaux combinant l'âge de la m 
SE l'ordre de naissance et le poids des enfants. Ce dernier augmente ec. e 
__ nombre des naissances précédentes, mais cette augmentation QUE près 
_ Ja quatrième et le maximum est relevé lorsque | la mère a de: trente à 
; quatre ans. Les poids sont plus élevés dans la clientèle privée q 
$, +: maternités. Une mère jeune donnerait plutôt jour à des garço s.. 
Le mémoire ou l'auteur a combiné et éliminé sccremet tu tous 
_ facteurs qui entrent en jeu, sexe, âge. de la mère, nombre de nais 
conditions matérielles, légitimité, a été communiqué au di 
_des anthropologues allemands à Nuremberg. RS: pe 
Jüren Hansen à, as le même end es pole un | mén | 
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signale le danger d'interpréter des statistiques qui ne tiennent pas tou- 
| Aus compte de tous les facteurs qui entrent en jeu. A pr opos des faibles 
- d’esprit-les statistiques ne disent pas s’il s'agit de familles ayant un ou 
plusieurs enfants. Il en est de même pour la tuberculose. Les statistiques 
devraient toujo urs entrer dans les plus grands détails. 

HW: 
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L'Académie des Inscriptions vient d’élire membre correspondant 

_ étranger M. le marquis de Cerralbo. Nous sommes heureux d'annoncer 
cette nouvelle à nos lecteurs et nous adressons, à notre cher et éminent 
confrère au nom de nous tous, rédacteurs et lecteurs de la Revue nos 
plus vives et plus affectueuses félicitations. 

- Le marquis de Cerralbo est un grand d'Espagne dont la vaste intelli- 
gence à été attirée depuis sa jeunesse vers l'étude, d’abord de l'archéologie 
du Moyen Age, puis plus tard vers celle de l'archéologie romano-ibérique 
et de l'archéologie préhistorique. Enfin c’est à de vastes fouilles dans 
les villes ibériques, dans les nécropoles protohistoriques, dans cet extra- 
ordinaire gisement chelléen de Torralba, qu'il a consacré beaucoup de 
temps, beaucoup de soins et de science et beaucoup d'argent. 

Son premier travail, résumé dans un gros volume, fut consacré à 
l'étude détaillée de l’abbaye de Santa Maria de Huerta, toute voisine de 
_son séjour de campagne de prédilection. 

Dans un autre volume, El Alto Jalon, il résuma les premières recherches 
de protohistoire qu'il avait faites en nombre de points du nord de 

l'Espagne : telles les admirables fouilles d’Arcobriga dans lesquelles il 

découvrit et fouilla une ville tout entière d'époque ibéro-romaine; telle 

aussi toute une série de découvertes de détail fort curieuses. 

Continuant ses recherches, le marquis de Gerralbo étendit ses fouilles à 
Arcobriga. C’est un spectacle saisissant que celui de cette ville de plus 
_ de 3 kilomètres de périmètre, presque complètement dégagée aujour- 
 d'hui et où l’on peut saisir sur le vif le contact et la pénétration de la. 
- grande civilisation ibérique à laquelle se superpose la civilisation romaine. 
Constructions, décorations, céramique, objets divers et nombreux, tout 
forme un ensemble saisissant et réellement impressionnant par la 
quantité des documents de première importance ainsi mis à jour. C’est 
un spectacle inoubliable quand, comme nous, on a eu la bonne fortune 
de parcourir ces immenses fouilles sous la copdirite de celui qui les fait 

exécuter. 

A Aguilar d'Anguita, c’est une nécropole de premier âge du fer que le 

marquis de Cerralbo a découverte. Chaque tombe est indiquée par une 
stèle, alignée avec une série d’autres. Au pied de la stèle, l’urne funé- 
£ _raire et un étonnant outillage renfermant les plus curieux accessoires : 

_telles ces ‘armatures en fer qui devaient se placer sur la tête pour sup- 
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porter la haute coilfure des femmes, tels aussi les fers à cheval dont 
la présence à cette époque démontre péremptoirement l'existence en 
Ibérie du fer à cheval (inconnu des Romains) dès une époque antérieure 
aux Romains. 

A Torralba, c'est une accumulation étonnante d'éléphants extrêmement 
vieux (antiquus et meridionalis) qu'a découverte le marquis de Cerralbo 
dans une argile grise, résidu de la vase ancienne d’un lac quaternaire 
Mêlés aux ossements (gros os, têtes et défenses surtout) de nombreuses 
pierres taillées, toutes apportées par l’homme primitif présentant les unes 
des formes très grossières, rappelant le préchelléen de Saint-Acheul, . 
d’autres assez bien taillées mais à caractère chelléen. | 

Quant aux découvertes isolées faites par le marquis : trouvailles d'objets, 
sépultures, constructions cyclopéennes, grottes ornées, etc., leur nombre 
est énorme. Aussi lui a-t-il fallu huit gros volumes pour réunir les 
comptes rendus de ces fouilles avec les relevés et photos y afférents afin | 
de pouvoir présenter l’ensemble de ces travaux au concours pour le très | 
important prix Martorel (sur les antiquités de l'Espagne) qu'il a obtenu 
d’ailleurs. | 

A cet ensemble scientifique considérable si nouveau, si intéressant, 
s'ajoutent les qualités personnelles du marquis de Cerralbo, sa bonté 

. inépuisable, sa bienveillance pour les savants, sa largeur d'esprit, sa 
rectitude admirable. ° 
Il ne faut pas oublier non plus les services considérables qu'il a 
- rendus aux savan(s français travaillant en Espagne, les aidant de toutes 
facons, leur facilitant leur tâche souvent pénible, leur faisant donner 
toutes les facilités possibles et plusieurs fois, lorsqu'il s'est agi de décou 
verte intéressante dont il était avisé, s’effaçant devant eux, leur donnant 
même toutes indications afin qu'ils puissent l'étudier à fond et la 
publier. Tel a été le cas pour l'extraordinaire abri peint d'Alpera. # 

Tout cela, la modestie extrême du marquis de Cerralbo a voulu quece 
fût ignoré. Nous qui avons vu son œuvre, nous qui avons fait parler quel- 
ques-uns de ceux qui lui doivent tant et lui rendent d’ailleurs justice et 
hommage, nous considérons comme un devoir de le dire. el 

C'est pour cela qu'en le nommant membre correspondant, l’Académie. ; 
des Inscriptions à voulu reconnaitre tout ce que la science et la France 4 
doivent au nouvel élu. On voit qu'elle a eu là une bonne inspiration dont 
se réjouiront tous les amis du marquis de Cerralbo — ]ls sont légion 
— et tous les savants que de belles recherches scientifiques et un beau 
caractère moral ne peuvent laisser indifférents. 


D' CAPITAN. 


_ Le Directeur de la Revue, Le Gérant, 
G. Henvé. le FÉLIx ALCAN. : 
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L’Attitude de Darwin 
à l'égard de ses prédécesseurs 
au sujet de l’origine des espèces 


Par J.-L. de LANESSAN 


En 1859, lorsque parut le livre de Ch. Darwin sur l'Origine des 
espèces, la jeunesse scientifique commençait à s’'émanciper des théo- 
ries créationistes de Cuvier, mais ne connaissait guère les travaux de 
Lamarck ou de Buffon. Elle était assez libérée pour adopter volon- 
tiers des idées nouvelles, mais elle n’était pas assez instruite pour 
distinguer dans l’œuvre de Darwin ce que ce dernier avait emprunté 
à ses illustres prédécesseurs de ce qui lui appartenait en propre. Le 
livre sur l'Origine des espèces fut donc généralement considéré comme 
l'expression d’une doctrine entièrement nouvelle. 

Ch. Darwin rappelait, il est vrai, qu'après Buffon, Lamarck, 
Geoffroy Saint-Hilaire et Gœthe, un grand nombre de naturalistes 
de tous les pays avaient adopté, plus ou moins formellement, l’idée 
que les espèces, loin-d’être immuables, sont susceptibles de subir, 
sous l'influence de conditions diverses, des transformations assez 
prononcées pour qu'il en résulte d'abord des variétés, puis des 
espèces nouvelles; mais, dominé par la préoccupation de découvrir 
une cause nouvelle de ces transformations, il ne montrait guère que 
du dédain pour les idées émises par ses prédécesseurs. 

A l'exemple de ces derniers, il insistait sur le caractère artificiel 
des divisions établies par les naturalistes dans les animaux et les 
végétaux et sur l’incessante mutabilité des espèces, d'où résulte la 
formation des innombrables variétés qu'il qualifiait justement 
« d'espèces naissantes », mais il annonçait aussitôt son intention 
de se séparer de Buffon, de Lamarck et des autres transformistes, sur 

-la question relative aux causes détéerminantes de variations. « Les 
naturalistes, écrivait-il au début de l’Origine des espèces, assignent 
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comme seules causes possibles aux variations les conditions exté- 
rieures, telles que le climat, la nourrilure, etc. Cela peut être vrai 
dans un sens très limité, comme nous le verrons plus tard; mais il 
serait absurde d'attribuer aux seules conditions extérieures la con- 
formation du pic, par exemple, dont la patte, la queue, le bec et la 
langue sont si admirablement adaptés pour saisir les insectes sur 
l'écorce des arbres. » 

Il y avait dans ces lignes dédaigneuses un oubli ou une ignorance 
sur lesquels il est à peine besoin d'insister auprès de ceux qui con- : 
naissent les idées de Buffon et de Lamarck. Buffon attachaït, il est vrai, 
une importance prédominante à l'action du climat, de la nourriture 
et des autres conditions de l'existence sur la production des varia- 
tions des êtres vivants, mais il y avait ajouté les croisements et la 
sélection artificielle. Quant à Lamarck, il avait signalé que la cause 
des transformations analogues à celles dont parle Darwin, à propos 
du pic, devait être cherchée dans l'usage des parties, lui-même pro- 
voqué par les besoins et les habitudes qu'engendrent les conditions 
de l'existence. Au moment où Darwin abordait le problème des causes 
des variations subies par les êtres vivants, les solutions déjà pro- 
posées étaient donc beaucoup plus complexes qu'il n’affectait de le 
croire. 

Il fut, du reste, contraint par ses propres observations à recon- 


naître le rôle considérable joué par les conditions de l’existence dans 


la production des variations chez les végétaux et les animaux. A 
propos de la très grande variabilité des animaux domestiques et 
des plantes cultivées, il dit : « Gette grande variabilité provient de 
ce que nos productions domestiques ont été élevées dans des con- 
ditions de vie moins uniformes et même quelque peu différentes de 
celles auxquelles l'espèce mème a été soumise à l'état de nature. » 
Au sujet de l’origine des races de nos animaux et plantes domes- 
tiques, il dit encore : & Les changements dans les conditions de 
l'existence ont la plus haute importance comme cause de variabilité, 
et parce que ces conditions agissent directement sur l'organisme et 
parce qu’elles agissent indirectement en affectant le système repro- 
ducteur, » Les organes reproducteurs, en effet, sont de toutes les 
parties des animaux et des végétaux les plus sensibles aux condi- 
tions de l'existence. Il suflit de transporter certaines plantes ou 
certains animaux d'un elimat dans un autre sensiblement distinct 
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pour qu’ils cessent de se reproduire, quoique leurs autres fonctions 
continuent de s’accomplir d'une façon normale. La suppression de 
la liberté suflit souvent aussi pour empêcher la reproduction. C'est 
done fort justement que Darwin écrit : « Un grand nombre de faits 
témoignent de l’excessive sensibilité du système reproducteur pour 
tout changement, même insignifiant, dans les conditions ambiantes. » 
Mais Buffon avait déjà fortement attiré l’attention sur ce fait. 

Il ne fut pas non plus possible à Darwin de contester l'influence 


des conditions de la vie, notamment du climat, sur les variations 


des espèces végétales ou animales sauvages. Après avoir dit qu'il 
« est très difficile de déterminer jusqu’à quel point le changement 
des conditions, tel par exemple que le changement de climat, de 
nourriture, etc., agit d’une façon définie », il est entraîné par l’obser- 
vation des faits à ajouter : «Il y a raison de croire que dans le cours 
du temps les effets de ces changements sont plus considérables qu’on 
ne peut l’établir par la preuve directe. » Un peu plusloin, il exprime, 
en des termes que l’on pourrait croire empruntés à Ruffon, une 
pensée familière au grand naturaliste du xvur° siècle : « Chaque 
espèce, dit-il, cela est évident, est adaptée au climat du pays qu’elle 
habite ; les espèces habitant une région arctique ou même unerégion 
tempérée, ne peuvent supporter le climat des tropiques et vice 
Versa. » 

- Dans le même ordre d'idées, il dit encore, après Lamarck et Buffon : 
« La durée du temps tend aussi à augmenter l’action directe des 
conditions physiques de la vie dans leur rapport avec la constitution 
de chaque organisme. Si nous considérons... une petite région isolée, 
quelle qu’elle soit, une île océanique, par exemple, bien que le 
nombre des espèces qui l’habitent soit peu considérable, cependant la 


plus grande partie des espèces sont endémiques, c’est-à-dire qu'elles 


ont été produites en cet endroit et nulle part ailleurs dans le 
monde. » Il n’est pas possible de ne point voir dans ces lignes le 
commentaire du mot célèbre de Buffon : « Chacun est fils de la terre 
qu'il habite. » | 

Il était également impossible que Darwin ne fût pas frappé du 
rôle joué, dans la production des variations, par l'usage ou le défaut 
d'usage des parties, déjà signalé par Lamarck. « Chez les animaux, 


dit-il, l’usage ou le défaut d'usage des parties à une influence plus 


considérable encore. Ainsi, proportionnellement au reste du sque- 
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DAT | lette, les os de l'aile pèsent moins et les os de la cuisse pèsent plus 
chez le canard domestique que chez le canard sauvage. Or, on peut & 
incontestablement attribuer ce changement à ce que le canard 
domestique vole moins et marche plus que son congènère sauvage. 
/ Nous pouvons encore citer, comme un des effets de l'usage des 
parties, le développement considérable, transmissible par l hérédité, 
des mamelles chez les vaches et chez les chèvres dans les pays où d 
l'on a l'habitude de traire ces animaux, contrairement à l’état de ces À 
organes dans d'autres pays. Tous nos animaux domestiques ont, 2 
dans quelques pays, les oreilles pendantes; on a attribué cette parti- *& 
cularité au fait que ces animaux, ayant moins de causes d’alarmes, … 
cessent de se servir des muscles de l'oreille, et cette opinion semble 
très fondée. » Il fait observer justement qu’il nous est difficile de 4 
constater les faits du même ordre présentés par les animaux 
sauvages; cependant, il cite, après Lamarck, le fait que les « yeux 
des taupes et de quelques rongeurs fouisseurs sont rudimentaires.… SE 
cet état des yeux étant probablement dû à une diminution graduelle 
provenant. du non-usage. » C’est encore à Lamarck qu ‘appartient a) 
paternité de l'idée exprimée par Ch. Darwin dansla phrase suivante : 
« Le UE TS dans les habitudes produit des effets hérédi-. È 
taires. ? 
A Isidore Geoffroy Saint-Hilaire sont empruntées les très justes 
-considérations auxquelles se livre Darwin relativement aux « varia- 
tions par corrélations ». « Chez les monstruosités, dit-il, les effets de 
corrélation entre des parties complètement distinctes sont fort 
curieux. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire cite des exemples nombreux. 
dans son grand ouvrage à ce LE LE Les éleveurs ehchenR que 


Nr, Li. 


les chats entièrement blancs "* qui ont les veux eus à nt ardt é 
rement sourds. certaines couleurs et certaines particularités consli- » 
tutionnelles vont ordinairement ensemble. Il en résulte donc qui 
l home, < en continuant © RAIDE et pe conséquent à jaévelopper une 


Vattien! de. l'organisme, en “vertu LS lois mystérionses 
_ corrélation. ‘ est ne 
Au sujet des faits de « balancement des organes » sur 
Geoffroy Saint-Hilaire avait, le premier, attiré l'attention, 
« Geoffroy Saint-Hilaire l'aîné el RSA ont: AéreuDes à peu 
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la même époque, la loi de la compensation de croissance, ou pour 
me servir des expressions de Gœthe, « afin de pouvoir dépenser d’un 
côté, la nature est obligée d'économiser de l’autre. ainsi, il est 
difficile de faire produire heaucoup de lait à une vache et de 
l’engraisser en même temps. Les mêmes variétés de choux ne 
produisent pas en abondance un feuillage nutritif et des graines 
oléagineuses. Quand les graines que contiennent nos fruits tendent 

à s’atrophier, le fruit lui-même gagne beaucoup en grosseur et en 
qualité... » 

À Buffon revient la paternité des idées développées par Darwin au 
sujet de la grande variabilité des petites espèces, mais ce dernier 
ajoute une considération fort intéressante : « L'opinion générale des 

naturalistes, dit-il, est que les êtres placés aux degrés inférieurs de 

l’organisation sont plus variables que ceux qui en occupent le 
sommet. Je pense que, par infériorité dans l’échelle, on doit entendre 
ici que les différentes parties de l’organisation n’ont qu'un faible 
degré de spécialisation pour des fonctions particulières; or, aussi 
longtemps que la même partie a des fonctions diverses à accomplir, 
on s'explique peut-être pourquoi elle doit rester variable. » Il note 
aussi que « les parties rudimentaires sont, comme on l’admet géné- 
ralement, sujettes à une grande variabilité ». Il en est de même 
des parties ou des organes qui « se développent, chez une espèce, 
d'une façon remarquable ou ‘à un degré extraordinaire ». En 
somme, la. variabilité des espèces et des organes est d’autant plus 

-considérable qu'espèces ou organes sont moins fixés dans leurs 
formes. C’est pour cela que les caractères spécifiques, « c’est-à-dire 

«eux qui ont commencé à différer depuis que les diverses espèces 
d’un même genre se sont détachées d’un ancêtre commun, sont plus 
‘variables que les caractères génériques, c’est-à-dire ceux, qui, 
transmis par hérédité depuis longtemps, n’ont pas varié pendant le 
même laps de temps ». C'est aussi pour le même motif que les 
caractères sexuels, c'est-à-dire propres, dans une même espèce, 

‘aux seuls individus de l’un des sexes, sont plus variables que les 

‘caractères communs aux individus des deux sexes. 

Enfin, il est impossible de contester que Darwin ait emprunté à 
ses prédécesseurs l’idée que les transformations des animaux ou 
des végétaux exigent, d'ordinaire, pour se produire, de longues 
Done de coupe IL dit, après eux, qu’ elles se font «insensiblement 
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et en silence »; et il ajoute, à leur exemple ! : « Nous ne voyons 
rien de ces justes et progressives transformations jusqu'à ce que la 
main du temps les marque de son empreinte en mesurant le cours 
des âges, et même alors nos aperçus à travers nos incommensurables 
périodes géologiques sont si incomplets que nous voyons seule- 
ment une chose, c’est que les formes vivantes sont différentes 
aujourd’hui de ce qu’elles étaient autrefois. » 

On voit que Darwin, après avoir contesté l'influence des conditions 
de l'existence dans la production des variations, est entrainé, par la 
force de la vérité, à leur accorder une importance à peu près égale 
à celle qui leur était attribuée par Buffon et Lamarck. Cependant, 
ce n’est qu'à regret qu'il reconnaît la valeur de celte cause des 
variations. Après avoir dit que certaines espèces d’animaux ou de : 
plantes se répandent volontiers dans des climats différents sans 
subir de variations notables, — ce qui est vrai quand les autres 
conditions de l'existence restent les mêmes, — il écrit : « Ces con- 
sidérations me font pencher à attribuer moins de poids à l’action 


directe des conditions ambiantes, qu'à une tendance à la variabilité 


due à des causes que nous ignorons absolument, » 11 est inutile 
d'insister sur la fragilité de celte argumentation. Quelles sont les 
causes que « nous ignorons absolument » et à l’action desquelles, 
cependant, nous devrions croire, tandis que nous douterions de 
l'existence de celles dont nous constatons chaque jour les effets, 
dont Darwin lui-même est contraint de reconnaitre l’indubitable 
action? L’effort fait par Darwin pour nous faire douter de l’impor- 
tance des conditions de l'existence en tant que causes déterminantes 
des variations des animaux ou des végétaux serait, en réalité, 
incompréhensible, si l'on ne savait qu'au moment où il entreprit 
la rédaction de son livre sur l'Origine des espèces, il était dominé 
par la préoccupation d'expliquer la formation des variétés et des 
espèces nouvelles au moyen de causes encore inédites. 

Ses idées se modifièrent du reste, très profondément après la 
publication de son Origine des espèces et sous l'influence des critiques 


qui lui furent adressées. En 1871, dans son livre sur la Descendance 


de l'homme, le rôle joué par les EN de l'existence et par l'usage 
ou le défaut d'usage des parties, dans les variations subies par les 


4. Orig. esp., Ch. vir, 
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races humaines et par les individus eux-mêmes, tient autant de 
place que dans l’œuvre de Buffon ou dans celle de Lamarck. C'est, 
en effet, à l'influence de ces causes qu'il attribue non seulement les 
caractères des races et des sous-races humaines, mais encore la 
transformation par laquelle les singes anthropoïdes purent donner 
naissance à la forme humaine. 

Ch. Darwin admet une création divine de la matière et des êtres 
vivants, mais il limite le rôle du créateur à la production des formes 
organiques les plus simples et à l'institution des lois suivant les- 
quelles l’évolution des premiers organismes se serait produite pour 
donner naissance à des formes de plus en plus parfaites. « Certains 
auteurs éminents, dit-il ‘, semblent pleinement satisfaits de l’hypo- 
thèse que chaque espèce. a été créée d’une manière indépendante. 
A mon avis, il me semble que ce que nous savons des lois imposées 
à la matière par le créateur, s'accorde mieux avec l'hypothèse que 
la production et l'extinction des habitants passés et présents du 
globe sont le résultat de causes secondaires, telles que celles qui 
déterminent la naissance et la mort de l'individu. » Après avoir 
rappelé les formes innombrables d’êtres vivants que l’on observe 
sur chaque point du globe, il répète que « ces formes si admirable- 
ment construiles, si différemment conformées et dépendantes les 
unes des autres d’une manière si complexe, ont toutes été produites 
par des lois qui agissent autour de nous »; il ajoute : « Ces lois, 
prises dans leur sens le plus large, sont : la loi de croissance et de 
reproduction; la loi de variabilité, résultant de l’action directe et 
indirecte des conditions d’existence, de l’usage et du défaut d'usage; 
la loi de la multiplication des espèces en raison assez élevée pour 
amener la lutte pour l'existence, qui a pour conséquence la sélec- 
tion naturelle, laquelle détermine la divergence des caractères el 
l'extinction des formes moins perfectionnées. Le résultat direct de 
celte guerre de la nature, qui sé traduit par la famine et par la 
mort, est donc le fait le plus admirable que nous puissions concevoir, 
à savoir la production des animaux supérieurs. N'y a-t-il pas une 
véritable grandeur dans cette manière d'envisager la vie, avec ses 
puissances diverses attribuées primitivement par le Créateur à un 
petit nombre de formes ou même à une seule? Or, tandis que notre 
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planète, obéissant à la loi fixe de la gravitation, continue à tourner 
dans son orbite, une quantité infinie de belles et admirables formes, 
sorties d’un commencement si simple, n’ont pas cessé de se déve- 
lopper et se développent encore! » 

La lecture attentive de cette page justifie ce que nous avons dit 
plus haut au sujet des emprunts faits par Ch. Darwin à ses illustres 
prédécesseurs français. L'idée que toute l'évolution des êtres est 
dominée par de simples lois naturelles n'appartient-elle pas à 
Buffon et à Lamarck? celle que les variations sont produites, dans 
les êtres vivants, par « l’action directe et indirecte des conditions 
d'existence, de l'usage et du défaut d'usage » n'appartient-elle pas 
également à Buffon et à Lamarck? celle que la lutte pour l'existence 
détermine « la divergence des caractères et l’extinction des formes 
moins perfectionnées » ne se trouve-t-elle pas exprimée en termes 


formels dans l’œuvre générale de Buffon? Et n'étions-nous point 


dans le vrai quand nous disions plus haut que les fondements de la 
doctrine de Ch. Darwin avaient été édifiés par nos grands 


compatriotes, véritables fondateurs du Transformisme : Buffon et vis 


Lamarck? Aussi accepterions-nous volontiers que l’on réunit sous le 
nom de « Darwinisme » les parties de cette doctrine qui ont réelle- 
ment été édifiées par Ch. Darwin, lesquelles, on va le voir, sont loin 
d’être les plus solides. 4 
… Le « Darwinisme » proprement dit est fondé sur les expériences de 
sélections artificielles auxquelles se livrent, depuis un temps 
. immémorial, les éleveurs et les horticulteurs. Pulaqté l'homme peut, 
au moyen du choix, de la sélection d'individus nés avec une variation 
déterminée, former des variétés et même des espèces nouvelles, 
pourquoi, se demanda Darwin, la nature n’agirait-elle pas comme 
l'homme? Pourquoi n'existerait-il pas une sélection « naturelle » 
correspondant à la sélection « artificielle »? C4 ‘ 
Parlant des innombrables races ou espèces de plantes et d'ani- 


maux que l’homme a produites pour son utilité ou son agrément, il : 


dit : « Nous ne pouvons pas supposer que toutes ces races ont été. 
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qu'elles ont aujourd'hui; nous savons même dans bien.des: cas, qu'il. 
n'en est pas ainsi. Le pouvoir-de sélection, d’accumulation que » 
possède l'homme, est la clef de ce problème ; la nature fournit les 
varialions successives, l’ homme les accumule dans certaines direc- 
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tions qui lui sont utiles. La grande valeur de ce principe de sélection 
n'est pas hypothétique. Il:est certain que plusieurs de nos éleveurs 
les plus éminents ont, pendant le cours d’une seule vie d'homme, 
considérablement modifié leurs bestiaux et leurs moutons. » En ce 
qui concerne la sélection artificielle, Darwin ne fait, on le voit, que 
reproduire les vues exposées par Buffon sur le même sujet. 

Mais, appliquant ces vues aux espèces sauvages, Darwin ajoute : 
« On peut se demander comment il se fait que les variétés que j'ai 
appelées « espèces naissantes » ont fini par se convertir en espèces 
vraies et distinctes. Comment se forment ces groupes d'espèces, 
qui constituent ce qu’on appelle des genres distincts, et qui diffèrent 
plus les uns des autres que les espèces d’un même genre. Tous ces 
- résultats. proviennent dela lutte pour l'existence. Grâce à cette 
lutte, les variations, quelques faibles qu’elles soient, et de quelques 
causes qu'elles proviennent, tendent à préserver les individus d'une 
espèce et se transmettent ordinairement à leur descendance, pourvu 
qu’elles soient utiles à ces individus dans leurs rapports infiniment 
complexes avec les autres êtres organisés et avec les conditions 
physiques de la vie. Les descendants auront, eux aussi, en vertu de 
ce fait, une plus grande chance de survivre. » En d'autres termes, 
tandis que dans la sélection artificielle l’homme agit pour conserver 
et développer les variations qui lui sont utiles ou agréables, dans la 
sélection naturelle c’est la lutte pour l'existence qui joue le rôle de 
sélection et de conservation.des formes les plus utiles. 

Buffon avait dit au sujet des effets. de la lutte pour l’exis- 
ftence : « les espèces les moins parfaites, les plus délicates, Les plus 
pesantes, les moins agissautes, les moins armées, etc., ont disparu 
ou disparaîtront »; Darwin ne fait guère que paraphraser cette 
proposition. Mais, dominé par la pensée de faire jouer à la sélection 
un rôle prépondérant dans la formation des variétés et des espèces 
_ nouvelles, il ajoute : « J'ai donné à ce principe, en vertu duquel une 
variation si insignifiante qu’elle soit, se conserve et se perpétue, si 
elle est utile, le nom de sélection naturelle, pour indiquer les 
rapports de cette sélection avec celle que l'homme peut accomplir. 
Mais l'expression qu'emploie souvent M. Herbert Spencer, « la per- 

sistance du plus apte », est plus exacte et quelquefois tout aussi 
commode. » 
L'importance attribuée par Darwin à la lutte pour l'existence dans 
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la formation des variétés et espèces sauvages devait naturellement 
le conduire à faire une étude spéciale des phénomènes de celte lutte 
ou concurrence. On peut dire qu'il l’envisage sous toutes ses formes 
et dans tous ses résultats : lutte des animaux ou des végétaux les 
uns contre les autres pour la reproduction (lutte sexuelle), lutte des 
êtres vivants contre les milieux cosmiques, lutte des espèces entre 
elles, luttes des individus entre eux dans une même espèce, ete. Les 
faits et les idées qu’il expose ne sont, en général, pas originaux, car 
il avait été fait, depuis Buffon, une étude très complète des phéno- 
mènes de Ja lutte pour l'existence, par Malthus pour l'espèce 
humaine, par de Candolle et W. Herbert pour les végétaux, etc.; 
mais il est impossible de contester à Darwin le mérite d'avoir projeté 


une très vive lumière sur les faits de concurrence ou de lutte et sur 


leurs conséquences. Insistant avec raison sur leur importance, il 
disait que si on ne les a pas « toujours présents à l'esprit... ou bien 
on verra mal toute l’économie de la nature, ou on se méprendra 
sur le sens qu'il faut attribuer à tous les faits relatifs à la distribution, 
à la rareté, à l’abondance, à l'extinction et aux variations des êtres 
organisés ». Mais, hypnotisé par l'étude constante de son sujet, 
Darwin exagéra beaucoup les effets de la lutte pour l'existence et 
de la sélection naturelle qui en résulte. Dans sa première conception, 
la lutte pour l’existenre et la sélection naturelle ne se bornaient 
pas à assurer la persistance dès variations utiles, elles déterminaient 
la production des variations elles-mêmes. 


IL dut avouer, plus tard, indirectement, que, sur ce point, il s'était 


trompé, en. affirmant que l'on avait mal compris sa manière de voir. 
Répondant aux observations qui lui avaient été présentées après la 
publication des premières éditions de son livre, il ditdans la sixième 
édition : « Plusieurs écrivains ont mal compris ou mal critiqué ce 
terme de sélection naturelle. Les uns ont même imaginé que la 


sélection naturelle amène la variabilité, alors qu'elle implique seule- 


ment la conservation des variations accidentellement produites 
quand elles sont avantageuses à l'individu dans les condilions 
d'existence où il se trouve placé. Personne ne proteste contre les 
agriculteurs, quand ils parlent des puissants effets de la sélection 
effectuée par l’homme. Or, dans ce cas, il est indispensable que la 
nature produise d'abord les différences individuelles que l'homme 
choisit dans un but quelconque. » Dans la même édition, il dit 


} 
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encore : « La sélection naturelle agit exclusivement au moyen de 
la conservation et de l'accumulation des variations qui sont utiles 
à chaque individu dans les conditions organiques et inorganiques 
où il peut se trouver placé à toutes les périodes de sa vie. » 

En résumé, au moyen de la lutte pour l'existence la nature opère, 
entre les individus, les variétés et les espèces des êtres vivants, une 
sélection que Darwin à justement qualifié, de « naturelle », mais 
qu'il a eu le tort d’assimiler à la sélection artificielle opérée par 
l’homme. Une différence capitale existe, en effet, entre les opérations 
de la nature et celles de l'homme. Au moyen de la sélection arti- 
ficielle, c'est-à-dire en choisissant les individus qui présentent un 
caractère spécial, en les isolant de leurs congénères et en les faisant 
reproduire entre eux, l'homme peut obtenir une accumulation si 
prononcée du caractère qui l’intéresse, qu'il en résulte l'apparition 
d’une variété, voire d’une espèce nouvelle de plantes ou d'animaux. 
La nature ne peut pas produire cette dernière action, à cause de 
l'impossibilité où elle se trouve d'isoler les individus qui ont subi 
une variation quelconque. , 

Il suffit, pour mettre en évidence cette vérité, d'analyser avec 
soin un des exemples de sélection naturelle exposés par Darwin lui- 
même. « Afin, dit-il, de bien comprendre de quelle manière agit, 
selon moi, la sélection naturelle, je demande la permission de 
donner un ou deux exemples imaginaires... Supposons un loup qui 
se nourrisse de différents animaux, s’emparant des uns par la ruse, 
des autres par la force, d’autres enfin par l’agilité. Supposons encore 
que sa proie la plus rapide, le daim, par exemple, ait augmenté en 
nombre à la suite de quelques changements survenus dans le pays, 
ou que les autres animaux dont il se nourrit habituellement aient 
diminué dans la saison de l’année où le loup est le plus pressé par 
la faim. Dans ces circonstances, les loups les plus agiles et les plus 
rapides ont plus de chance de survivre que les autres; ils sont donc 
conservés ou choisis. » Et Darwin en conclut que, grâce à ce choix, à 
cette sélection, la nature aura produit une nouvelle variété de loups. 
Analysons le fait pour voir dans quelle mesure cette conclusion est 
légitime. Deux cas peuvent sè présenter. 

Dans un premier cas, l’agilité et la rapidité exceptionnelles dont 
parle Darwin seront des qualités purement accidentelles, ayant 
apparu brusquement dans un petit nombre d'individus d'une loca- 


tions, un grand nombre d'individus ayant le bec plus ou moins 
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lité ou dans un seul. Il est évident que cette particularité aura 
beaucoup de chances de s’effacer par l'union de celui qui la présente 
avec d'autres individus qui ne la présentent pas. ; 

Darwin lui-même reconnaît qu'un caractère, si favorable soit-il, 
présenté par un seul ou un petit nombre d'individus ne persiste pas 
lorsque celui ou ceux qui en sont dotés continuent de vivre avec 
des congénères qui ne le possèdent pas. Répondant à des observa- 
tions qui lui avaient été faites, il dit, dans la sixième édition de son 
Origine des espèces : « J'ai complètement compris combien il est 
rare que dés variations isolées, qu’elles soient légères ou fortement 2 
accusées, puissent se perpétuer. Supposons, en effet, qu'un oiseau 
quelconque puisse se procurer sa nourriture plus facilement s’il a 
le bec recourbé; supposons encore qu’un oiseau de cette espèce 
naisse avec le bec fortement recourbé, et que, par conséquent, il 
vive facilement; il n’en est pas moins vrai qu'il y aurait peu de 
chances que ce seul individu perpétuât son espèce à l’exclusion de 
la forme ordinaire. » Pour qu'il en fut ainsi, il faudrait, de l’aveu 
même de Darwin, que l’on pût choisir « pendant plusieurs généra- 


recourbé » et que l’on en détruisit « un plus grand nombre encore » 
parmi ceux ayant le bec droit. Or, cela, il le reconnaît, ne peut être 
fait que par l'homme. | 
Il résulte de ces considérations et des aveux de Darwin lui-même 
que si le loup ou les loups particulièrement agiles et rapides dont il. 
a été parlé plus haut ne sont pas isolés de leurs congénères et con- 
traints de se reproduire entre eux, leur caractère particulier, 
quoique très avantageux, disparaîtra parce que la nature ne peut FLE 
pas, comme l'homme, opérer l'isolement sans ae la sélection ne "0 
saurait se produire. ML y < F4 300 
Un deuxième cas peut se présenter : celui où l’agilité et la rabat 4 “à 
se seraient accrues simultanément chez le plus grand nombre des # 
loups d’uné même région. Ce caractère se perpétuerait alors, sans +4 
aucun doute, mais sa. production ne pourrail être attribuée qu’ une 
cause générale, agissant sur la plupart des loups à la fois, par 
exemple la nécessité de faire de très grands efforts de vitesse po 
atteindre les seuls animaux dont ils pourraient se nourrir. Da 
cas, la lutte pour l'existence et la sélection naturelle agissent | 


lement, paree qu'il n° à a aucune opération d'isolement è sexéeu 
vus GRR 
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leur seul rôle consiste à conserver une variation déterminée par les 
conditions de l’existence dans tout un groupe d'animaux. La lutte 
pour l'existence fera disparaître les loups insuffisamment agiles 
pour se nourrir, tandis qu'elle assurera la persistance de ceux qui 
_sont dotés de l'agilité et de la rapidité nécessaires. Mais, pas plus 
dans ce cas que dans le précédent, la sélection n’est la cause déter- 
minante de la variation. Ainsi que Darwin lui-même l’a reconnu, la 
sélection naturelle ne crée jamais la variation; elle se borne à la 
conserver quand elle est utile. 

Cette vérité n'est plus aujourd’hui contestée par personne. L'un 
des plus zélés admirateurs de Darwin, le botaniste hollandais Hugo 
de Vries, parlant de la sélection naturelle, avouait récemment, dans 
son livre Æspèces et variétés : « C’est la destruction de tous les orga- 
nismes inférieurs par le passage au crible de la lutte pour la vie. 
Mais ce n’est qu'un crible et non une force naturelle, ni même une 
cause directe d'amélioration. Ce n’est qu'un crible qui sépare ce qui 
doit vivre de ce qui doit mourir... C'est le crible qui maintient l’évo- 
lution sur la ligne principale, détruisant tout ou presque tout ce 
qui essaie de suivre d’autres directions. Par ce moyen, la sélection 
naturelle est la seule cause directrice des grandes lignes de l’évo- 
 lution des êtres... Ce crible n’agit, en éliminant le moins adapté, 
que lorsque le progrès a été fait et la recherche de la cause de 
chaque étape dans la marche de l’évolution est un tout autre côté 
dé la question. » En d’autres termes, il ne faut pas confondre les 
causes déterminantes des transformations ou variations des êtres 
vivants avec la lutte pour l’existence et la sélection naturelle dont 
le seul rôle est de faire disparaître les individus les moins bien 
adaptés aux conditions de l'existence. C'est la thèse de Buffon réé- 
ditée par un disciple de Darwin, après Darwin lui-même. 


Les cachettes et dépôts rituels 
de l’époque néolithique em Vendée 


Par le D' Marcel BAUDOUIN 


$ IL. — ÉTUDE DES DÉPÔTS. 


ÉNUMÉRATION DES DÉPÔTS. — Le Département de la Vendée est l’un de 
ceux où, avec celui de la Loire-Inférieure, et plusieurs autres dans 
l'Ouest, l’on a trouvé un certain nombre de DÉPÔTS ou CACHETTES DE 
HACHES POLIES et OBJETS divers NÉOLITHIQUES, plus ou moins analogues 
aux DÉPÔTS de HACHES PLATES en QUIVRE que j'ai signalés déjà !, et aux 
Cachettes de Haches de bronze, beaucoup mieux connues. 


Comme aucune note n’a jamais été publiée à ce sujet jusqu'à présent ?, 


j'ai cru utile de réunir ici tous les documents que l'on possède sur cette - 


question. 
A l'heure présente, je connais une quinzaine au moins de DÉPÔTS ou 
CACHETTES de cette sorte. En voici la liste, dans laquelle j'ai cru devoir 


établir une division provisoire, qui facilitera l'étude. Il y a d’ailleurs une 


transition très nette [Dépôt n° 11}, entre le Groupe n° I [Dépôts n° 1 à 9], 
et le Groupe n° IT [Dépôt n° 11]. — J'ai isolé aussi des cas douteux, mais 
intéressants, dont je résumerai plus loin l’histoire. 


1. Marcel Baudouin, Les Haches plates de Vendée, — Mémoires de la Société 
Préhistorique Française, Paris, t. 1, 1911, in-8°, 14-143, 48 fig. — Tiré à part, 2° édit., 
Paris, 1912, in-8°, 127 p., 49 figures. 

2. Mon ami Adrien de Mortillet, qui a ébauché l'étude de ces CAGHETTES 
NéoLtrHiQuEes pour l'Europe (Homme préhistorique, Paris, 1907, n° 3, p. 71), ne 
mentionne pas la Vendée dans la liste qu'il donne. — Pour l'Ouest de la France, 
il ne cite que la Loire-Inférieure (deux cachettes) et le Finistère (deux cachettes). 


Mais, en réalité, on connaît plusieurs cachettes en Loire-Inférieure. Pourtant 


le département de la Vendée arrive en tête pour tout l'Ouest, jusqu’à plus ample 
informé. s Tél 

M. J. Dechelette a écrit (Man. Arch. Préh., t. 1, p. 516, note 1) : « Dès l’époque 
néolithique, apparaissent, en petit nombre, des CACHETTES DE HAGHES... Quelques- 
unes pouvaient avoir un caractère volif ou religieux. » — Il ne cite ensuite que : 


deux cachettes pour le Morbihan (Passillé; Aveneau de la Grancière); deux. 


cachettes pour le Finistère (P. du Châtellier); une cachette pour la Drôme 
(Muller)! - s 
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À. — CACHETTES RITUELLES. 
I. — HACHES POLIES TYPIQUES. 


4° NoIRMOUTIER : La Grie (2 Haches). 

2° SAINT-SORNIN : La Chenillée (46 Haches, environ). 

3° PUY-DE-SERRE : Dépôt important (Nombre inconnu). 

4° MoucHAMPsS : 2 Haches à bouton (Fait très rare). 

5° POUZAUGES : La Bédelinière [8 Haches environ et un Porissorr mobile 


(couvercle)]. 

6° SAINT-MESMIN : La Lénardière [Une hache et un POLISSOIR (support) : 
2 objets]. 

79 SAINT-HILAIRE DE R1EZ : Le Loison (2 Haches). 

8° OLONNE : Le Fossé Sarrasin (Une trentaine de Haches). 

9° OLONXE : Le Fief des Barres (2 Haches, dont 1 non polie 1). 

10° CHAMBRETAUD : 3 Haches spéciales. 


Il. — HACHES NON POLIES, MAIS TAILLÉES, 
OU PRÉPARÉES POUR LE POLISSAGE. 


440 VAIRÉ : La Mortière. Dépôt des Pierres Garatelles (Deux Haches 
taillées, en silex). 


B. — CACHETTES D'OBJETS DIVERS. 


420 SAINT-MARTIN DE BREM : Cachette du Sablia [Cinq Boules : Percu- 


teurs (?)]. | 
43° BRETIGNOLLES : Cachette de Beaumarchais (4 Grattoir; 1 galet : Bru- 


nissoir). 
C. — DÉPOTS DISCUTABLES. 


449 VAIRÉ (2 Haches polies). 
45° SAINTE-CÉCILE (Pic et Nucléus). 


* 
x *# 


I. — OBSERVATIONS, CERTAINES, DE DÉPÔTS DE HACHES POLIES. 


4° DÉPÔT DE LA GRIE A NOIRMOUTIER (1825), 
(Deux Haches.) 


DÉFINITION, — A Noirmoutier, au lieudit appelé le Champ de La Grie, 
on a trouvé, vers 4825, ensemble, deux Haches polies, qui avaient été cachées 


en terre, l’une à côté de l’autre. 
SITUATION. — Le Champ de La Gfrie se trouve dans le nord de l'Ile, 


comme tous les Monuments mégalithiques qui y sont connus, c’est-à- 


1. Dépôt de transition, car une Hache est piquée et n’est pas polie. 


l 
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” HISTORIQUE. — 4° C’est le savant géologue nantais, Athenas, qui, le 


premier, a signalé cette trouvaille en 1825, d'après J. Piet (1863). 
D'ailleurs J. Piet! a insisté sur cette trouvaille de Haches polies de 


5e - Noirmoutier. — Il a, en effet, écrit dès 1863 : 

à À « A notre connaissance, il a été trouvé, en terre, dans un champ dit 
Let _ La Grie, deux celtæ ou hächés 45 pierre, enfouies l'une à côté de l'autre. Ë 
* (Su La plus forte, qui était de silex pyromaque, a été brisée; et la plus petite, : 
TER 


que nous croyons en porphyre vert (Serpentin ?), très bien poli, appartient 
aujourd'hui à M. Richer. Elle à 8 cm. de longueur et # cm. dans sa plus 


opposé terminé en pointe; il n’y existe ni trou ni rainure. » 
DESCRIPTION. — S'agit-il bien là d’un véritable DÉPÔT néolithique ? 
Nous le pensons, étant donné ce qu’en a dit, d'après Piet, Athenas, dès 


l'absence de tout récit plus démonstratif! Les seuls arguments à mettre 
en avant sont les suivants; ils sont d’ailleurs très probants : 


Mégalithe funéraire. — 2° Les deux haches étaient ensemble; elles étaient 
en roches RARES pour la région (Sileæ et Serpentine) ; donc il était précieux. 
avait été donnée par Richer, son possesseur, au Musée de la Ville, je 


au Château. — Je n'ai rien découvert... C'est désolant #. 


(Seize Haches. ) 


SITUATION, — La trouvaille a eu lieu à La Chenillée, commune de Sante 


“," AJ. Piet. — Recherches Lopogr., stal., el hist, sur Noirmoutier. 1863, in-se, 
2° édit. (voir p. 421). R 

2. Evidemment, il s’agit de serpentine! M” y r 

3. Voir plus loin. ei 


qui précèdent : 
1° Une, en Serpenline, trouvée au pied d'une pierre fiche (Le | Badry, 1369. 


2° Une, de coloration noirâtre (Musée Dobrée, Nantes, Vitr. je n° 663), longue 

de 10 em, On dit qu’elle provient de l'ilot du Pilier (cé n est pas certain). 
3° Une, trouvée à l’Épine, en silex (Collection Ballereau. Musée Dobrée, N: tes) 
4 On en a signalé d’autres, trouvées à mi-baie et même sur ee sa 

Moine, dans la baie de Bourgneuf (Viaud- Grand-Marais). FE = Y: 
5° M. A. Bitton en indique, dans ses notes, RL 2 
Au lotal donc au moins une dizaine pour Faël CNE 


‘ 


grande largeur; elle est taillée en forme de coin, se renflant jusqu'au * 
milieu, ayant le côté tranchant disposé en double biseau, et le bout 4 


182535. Mais il est évident qu'il est impossible de le démontrer, en 


40 La trouvaille ne paraît pas avoir été faite au niveau d'un vestige a! 
en bon état, d'apparence neuve. — 3° Le dépôt consistait en deux pièces, S 
M. le Pr A. Viaud-grand-Marais m’ayant écrit que l’une des haches citées < 


l'ai recherchée à la Bibliothèque de la Mairie et au petit Musée, transféré 


20 DÉpôT DE LA CHENILLÉE, À SAINT-SORNIN (1860). Sn 2) 


DÉFINITION. — C’est l'un des plus importants, puisque c'est le second 4 
de Vendée qui ait fourni plus de huit Haches polies ; les re étaient A 
très belles. SALE . À ? 14 


k, Je connais pour Noirmoutier les Æaches polies suivantes, en pius des. deux el. 


Peut-être, cependant, est-ce celle ‘citée ci-dessus? 3 ‘À 


"Y. 
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SORNIN, c'est-à-dire dans le sud de la Vendée, un peu à l'Est seulement 
du grand Centre mégalithique d’Avrillé-Le-Bernard. 

Il ne faut pas oublier qu'il existe, sur le calcaire, à la Chenillée même, 
un très important Menhir, en granulite, dont la présence s'explique assez 
mal en cet endroit pour de multiples raisons. Mais la trouvaille paraît 
avoir eu lieu ! à une certaine distance de ce magnifique Mégalithe. 

_ HISTORIQUE. — Tout ce qu'on sait sur cette découverte est dû à l’abbé 
F. Baudry?, qui lui a consacré, en 1864, les seules lignes suivantes : 
« En creusant un réservoir à la Chenillée en 1860, on a trouvé une 
- quinzaine de coins, celtiques, de la plus grande beauté. » 

DESCRIPTION DES HACHES. — a) Nombre. — Et c’est tout! — Si bien qu'on 
n'est renseigné ni sur le nombre exact de Haches, ni sur la façon dont 
elles étaient disposées, ni sur les objets qui les accompagnaient peut-être. 

Il est même probable qu'il n’y avait pas exactement quinze haches; sans 
cela Baudry l'aurait pniacue, En admettant au moins seize objets, plutôt 

_ que quatorze, nous n ’exagérons donc sûrement pas. 
b) Roche. — L. Brochet, en 1901 #, a indiqué la nature de ces Haches. 
- Il à écrit, en effet : « On a rencontré aussi, à la Chenillée, un Dépôt de 
- Pierres polies, en SILEX. » Mais j'ignore comment il a eu connaissance de 
ce détail, que je ne garantis pas: et il me semble bien extraordinaire que 
- - toutes ces haches aient été en Sileæ, car les pièces en silex poli sont assez 
> rares dans cette région, presque dépourvue de cette roche. 
-_ REMARQUES. — On ignore ce que sont devenues ces haches.— En décri- 
vant, en 1872, la Collection L. Ballereau, :où certaines de ces pièces 
- auraient pu passer, F. RE 5 ne mentionne, pour Saint-Sornin, que 
quatre Haches. 

IL est par suite probable que cette trouvaille a échappé complètement 
à L. Ballereau; sans cela, Baudry, dont il fut le collaborateur dévoué 
pour les Puils funéraires, l'aurait bien indiqué, un jour ou l’autre, dans 

l’un de ses nombreux mémoires. | 
_\ Notre Répertoire personnel des Haches polies de Vendée n'indique que 
ces Haches là et les 4 Haches de Parenteau pour cette commune (au 
. total 20). | 


39 DÉPÔT DE PUY-DE-SERRE-FAYMOREAU (avant 1872). 


-__ DÉCOUVERTE. — Il a certainement existé un Dépôt de Haches polies à 


| Puy-de-Serre-Faymoreau, canton de Saint-Hilaire-des-Loges. Le Puy-de- 


1. La ferme de la Chenillée (aux environs de laquelle eut lieu la trouvaille, 
MO trés probablement), se trouve à 1000 m. au Nord-est du Menhir cité, sur la 
* rive droite d’un ancien affluent du Troussepoil, fleuve disparu. 
2, Abbé F. Baudry. — Ant. celt. de la Vendée : Canton des Moutiers-les-Maux- 
a — Ann. de la Soc. d'Emul. de la Vendée, Nap.-Vendée, 1863, IX, p. 61-89, 
1 pl. (voir p. 81). — Tiré à part, 1864, in-8°, Nap.-Vendée (voir p. 23). 
3. Leterme réservoir indique le voisinage des habitations. 


L. Brochet. —Le Canton des Moutiers-les-Maux-fails, ete. — Luçon, in-8°, 
4902 (voir p. 146; note 1). 
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Serre est le chef-lieu et Faymoreau un village, où il ya une mine de 
charbon. 

Hisrorique. — En effet, cette trouvaille a été signalée, au moins deux 
fois, par l'abbé F. Baudry. 

La première fois, en 18821, en ces termes : « Puy-de-Serre fut favorisé 
d'un DÉPÔT de COINS en GRANIT ». 

La deuxième fois, en 1878 ?, à l'article FAYMOREAU PUY-DE-SERRE, d'une 
publication officielle, dont cet auteur était le correspondant : 

« Un DÉPÔT de HACHES POLIES en GRANITE a été constaté » (Baudry. — 
Ant. Cell.). 

REMARQUES. — Il est bien malheureux qu’on n'ait aucune autre donnée 
sur cette trouvaille. Le dépôt devait être important sans doute; sans cela, 
il n'aurait pas été indiqué par l’abbé F. Baudry. 

On notera la nature de la roche des Haches (Granite) . Elle semble un 
peu... extraordinaire. Ne serait-ce point de la Diorite? En tout cas, cette 
trouvaille est à rapprocher de ce qui a été observé à Pouzauges et doit 
faire songer à un ensemble analogue. 


40 DÉPÔT DE MOUCHAMPS (avant 1880). 
(Deux haches.) 


HISTORIQUE. — La trouvaille de Mouchamps a été signalée seulement par 
M. Pitre de l'Isle du Dreneuc dans un mémoire de 1880 sur les Haches à 
bouton *. — Elle lui avait été indiquée par Fortuné Parenteau (de Pou- 
zauges, V.), ancien conservateur du Musée archéologique de Nantes. 


Ce qui fait le grand intérêt de ce dépôt, c'est qu'il ne comprenait que 


des HACHES À BOUTON. — C'est le seul de cette sorte connu jusqu’à 
présent en Vendée à. 
DESCRIPTION. — Dans ce dépôt, sur lequel on n’a pas d'autre rensei- 


gnement, il y avait Deux Haches, toutes les deux en Aphanite. 
1° La première était du type à bouton n° I, d’après la classification de 
Pitre de l'Isle du Dreneuc f, et très belle; elle avait 125 mm. de longueur. 
2° La seconde était très mince et du type des Haches plates, à bout pointu. 
Elle était du type HIT et mesurait 125 mm. de longueur. 


4. F. Baudry (abbé). — Ant. celt. d. L. Vendée, Arr. Font.-le-Cle, etc. — Ann. 
de la Soc. d'Emul. d. L. Vendée, la Roche-sur-Yon, 1872. — Tiré à part, 1873, 
in-8° (voir p. T1). 

2. Dict. Top. de la Gaule, Paris, 1878, in-4°, t. I (voir p. 392). 

3. Mais ici on se trouve sur les schistes (et non sur du Granite). Par suite, ces 
haches auraient été importées d’assez loin, en descendant du Nord au Sud du 
Département. F< 

4. Pitre de l'Isle du Dreneuc. — Les Haches à tête de la Bretagne et du 
Bocage. Matériaux pour l'Histoire de l'Homme, Paris, 1880, 462-486 (voir p. 483). 
Tabl. PI. hors Lexte. ! 

5. On en connait un autre, tout à fait analogue, en Loire-Inférieure, non loin 


de la Vendée et au Sud de la Loire : Dépôt de la Rivière (Port-Saint-Père-St- 


Mars) (2 haches à bouton). ] 
6. Type à wirole arrondie sur les bords (Vrai Bouton). 
7. Type en forme de Boule (H. à tête). 


‘ 
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Dans la collection de F. Parenteau, il n'y en avait d'ailleurs, en 1880, 
qu une seule : celle du type III. 

En somme, il s’agit là de superbes pièces, probablement neuves, démon- 
trant la’ contemporanéité des Haches à bouton et des Haches polies clas- 
siques (comme la Cachette n° 9). 


5° DÉPÔT DE LA BÉDELINIÈRE A POUZAUGES (1895). 
(Huit haches.) 


SITUATION. — Le Dépôt de Pouzauges se trouvait à la Bédelinière, 
ferme située au nord-est de cette commune; non loin du fameux 
Souterrain-refuge de Béde, sur la rive nord d'un petit affluent de la Sèvre 
nantaise, à 200 m. d'altitude. 

HISTORIQUE. — Cette découverte a été signalée par M. L. Charbonneau- 
Lassay [le Frère René}, en 1906 t, en ces termes : 

. « Bloc de granite, à deux cuvettes, mis à jour, vers 1895. Trouvé en terre, 
la face excavée retournée au-dessous, Chaque Cuvette recouvrait trois ou 
quatre haches, en roche granitique, ayant servi. Ces haches étaient 
rangées symétriquement comme des fusées posées en pal, sur le champ 
d’un blason. » 

: DESCRIPTION. — En somme, il s’agit bien là d'un vrai Dépôt, qui devait 
comporter 7 à & haches au moins, puisque chaque cuvette en recouvrait 
3 ou 4, et qu'il y avait deux cuvettes. 

En admettant le chiffre huit, je n’exagère donc rien. 

a) Polissoir en granite ? [Couvercle]. — On avait mis en outre un débris 
de petit Polissoir, pour recouvrir l'ensemble : fait qui à son intérêt et qui 
mérite d’être souligné. Nous en retrouverons d’ailleurs un autre à Saint- 
Mesmin, mais comme support cette fois. 

b) Haches. — Je ne sais pas ce que sont devenues ces haches; l’auteur 
n’en dit rien, Aucun contrôle n’est donc possible. 

Un point me chiffonne : « Les haches étaient en roche granitique. » Cela 
ne me renseigne guère; mais l’auteur, ayant ajouté en note qu'il appelait 
« granite, l'amphibole, la syénite, le gneiss, l’'arhose, ete, », il est possible 
qu’elles fussent soit en amphibolite, soit plutôt en diorite vulgaire, çar on 
ne connaît guère de Hache polie en gneiss, arkose, syénite, eto., au 

_moins en Vendée! Mais on a signalé des Haches en granite vrai *. 

-_ SIGNIFICATION (Dépôt rituel). — a) Ce qu'il faut d’abord retenir, c’est la 
phrase : « Haches, RANGÉES symétriquement, comme des FUSÉES, posées en. 
* pAL... » C’est là, évidemment, la disposition habituelle des Dépôts rituels. 
Les Haches formaient sans doute une Roue à huit rayons *, et non sept. 


1. L. Charbonneau-Lassay. — 4 propos de Polissoirs préhistoriques. — Revue du 
Bas-Poitou, Font-le-Gte, 1906, XIX, 44-58, 4 pl. hors texte (voir p. 50). 

_ 2, Les Polissoirs en granite sont d’ailleurs assez rares, sauf en ce pays. 

3. M. R. Valette en aurait trouvé une, en granite, précisément à la Bédeli- 
nière en 1890 [Rev. du Bas-Poitou, 1890, p. 308]. — On en a signalé aussi à Puy-de- 
Serre (voir plus haut). 

4. Comme pour le Dépôt de haches plates de cuivre de Mouzeuil (V.), où ilyen 
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b) La présence du PoLissoiR, placé en COUVERCLE, vient confirmer cette 
rs idée. Il ne saurait donc être question ici d’une Cachette de Marchand ou de 3 


Ro) ; Colporteur. 
af CoNcLusiONs. — Mais il importe d'insister sur deux choses qui sont 
Se évidentes : 1° le Dépôt cultuel, avec haches disposées en rayons de roues, 


: soit à sept, soit plutôt à huit rayons : cela est tout à fait typique; 2 le … 
rapport des haches avec les Cuvettes de Polissage. Ici, en effet, le Polissoir 
servait de Couvercle (et non pas de Support) au Dépôt, puisqu'il était 
au-dessus de lui. 

Or il était renversé, c’est-à-dire que sa face à excavations était en contact 
avec les haches elles-mêmes; et, indiscutablement, cette disposition est 
voulue! De plus, chacune des cuvettes correspondait à la moitié des haches, Net 
puisqu'il y en avait deux. 4 

Ces remarques, que l’on fait pour la première fois, sont extrême-. 3 
ment importantes, car, à elles seules, elles suffisent à éliminer en G 
l'espèce complètement l'hypothèse de Cachette de Marchand ou de Colpor- … 
teur. Ceux-ci, cela est certain, n'auraient pas pris la peine d'observer de … 
telles règles, qu'on ne trouve pas d’ailleurs suivies dans les véritables 4 

_ cachettes de fondeur de l’âge du bronze, en fartçulier 


6° DÉPÔT DE LA LÉNARDIÈRE A SAINT- MESMIN-LE- VIEUX (1897). 
(Deux objets.) 


SITUATION. — Ce Dépôt a été découvert dans le Parc la Lénardière, 4 
propriété d’un ancien maire de Saint-Mesmin- le-Vieux, le colonel N 
Berthier. ) 

La Lénardière se trouve au sud-est de la commune, sur la rive nord | 
d'un petit affluent de la Sèvre RARE, venant de Pouzauges-le-Vieux, 
à environ 200 m. d'altitude. ' di 4 

HISTORIQUE. — a) Cette trouvaille a été signalée, en 1906 également, par N 
M. L. Charbonneau-Lassay (Frère René) !, en ces termes : 

« Petit polissoir.., trouvé en terre, dans son parc, par M. le Maté dei? 4 
Saint-Mesmin, le colonel Berthier. Ce polissoir avait été caché la face + 
incurvée en haut; une grande hache, plus longue que le polissoir de 4 à. 
5 cm., avait été placée horizontalement sur la EE dans le sens de lac 

longueur. » LA F4 
an En 4911, au cours d'un LètRSE à SsiotMeéra- lé: -Vieux, j'ai 
s PE l'occasion de PACS une petite enquête sur cette découverte. Mais je 
rien pu apprendre de nouveau, malgré l'aide dévouée du D'E. Boismorea ei 

4e Haches. — D'après M. Charbonneau-Lassay, la Hache avait 4 à 
5 cm. de APR 44e le petit Polissoir, — Comme ce dernier mesurait, 


avait Auil : point fnporut — En efret, j' insièle sur ce chifrre huit (car 8— 
parce que les Houes solaires sont d'ordinaire à. 4 ou 8 rayons, et parce q 
tains auteurs n’admeltaient que sept haches pour Mouzeuil, ei Mt 
prouver qu’il y en avait bien Auil en réalité (Marcel Baudouin, Les rites 
de Vendée, Mém. de la Soc. Préh. de France, 1.1, 1914, p. 1113). 
AL: Charbonneau-Lassay. — Loc. cit. ends (voir p. LA 
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d’après cet auteur, 0 m. 46, il faut en conclure que cette hache a une 
longueur de 20 cm. au moins. 

Comme on le voit, c'est une magnifique pièce, car les haches de 0 m. 20 
ne courent pas les ruës, même en Vendée, où il y en a tant. Elle peut 
donc être rapprochée de celle de Notre-Dame-de-Riez, atteignant au 
moins 0 m. 25. 

2° Polissoi à main. — Le petit polissoir à main était rectangulaire, long 
de 16 cm. seulement. Toute la surface supérieure est incurvée de 5 mm. 
de profondeur. Il à d’ailleurs été figuré dans la planche hors texte qui 
accompagne le mémoire (n° XII), mais de profil : ce qui empêche de se 
faire une idée exacte de la forme de cuvette de polissage et de ses 
- dimensions. 

3° Cachette. — Cette planche ne nous fait connaître, d’ailleurs, avec 
précision, que la position réciproque des deux objets. Mais elle montre 
bien leurs rapports. — La hache, étant placée horizontalement sur la 
. cuvette, presque en position de polissage, a son grand,axe parallèle à celui 
= de la cuvette de polissage elle-même. 

. Il est bien évident qu'une telle disposition n’est pas l'effet du hasard - 
et que tout cela est voulu. 

SIGNIFICATION. — C’est là, certainement aussi, un Dépôt cultuel. Mais, là, 


nous ne trouvons plus la disposition en Roue ou en Croix. 


>  CGela est exclusivement dû à ce que le dépôt ne contenait que deux 

. objets, d'ordre d’ailleurs différent. En effet, quand on trouve des polis- 
- soirs avec des haches, ces polissoirs sont toujours placés soit au-dessous 
(Support), soit au-dessus (Couvercle), des Haches, et non mélangés avec 


elles pour constituer l’un des rayons de la roue. 


_ Quand le polissoir sert de support !, les haches sont placées sur la face 
… qui présente les Cuvettes de polissage, pour bien montrer les rapports des 
deux sortes d'outils. On à vu plus haut que c’est la même chose, mais en 
- sens inverse, quand le polissoir sert de Couvercle ?. Par suite ce fait n'est 
_pas moins intéressant que celui de Pouzauges*. 


. 1° DÉPÔT DU LoISSON A SAINT-HILAIRE-DE-RIEZ (1895-6). 
(Deux haches.) 


DÉCOUVERTE. — Quelque temps après la trouvaille d’une Cachette à 
- objets de bronze que j'ai déjà décrite #, on rencontra, par hasard, sur le sol 


1. Certains dépôts de Haches plates en cuivré, où les haches avaient été 
placées aussi sur une pierre, servant de support, montrent bien la justesse de 
nos comparaisons et rapprochements. 

Par exemple, au Dépôt de Mouzeuil (Vendée) de l’Age du Cuivre n° II, il y avait, 
sur le support, huit haches, comme à Pouzauges. | 
2. Alors les\cuvettes sont renversées (au lieu de regarder vers le ciel), de façon 

à être toujours en contact direct avec les Haches. 
3. Je ne connais pas de Dépôt où les Haches étaient en contact avec le dos du 


6 Polissoir mobile. 


4. Marcel Baudouin, Le Préhistor ique à l’ilot du Loisson, de St-Hilaire-de-Riez, 


D4 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


même de l’ilot de Loisson (Fig. 1), commune de Saint-Hilaire-de-Riez (V.) 
et non pas en labourant, au milieu du bord ouest du même champ, là où 
la charrue ne peut travailler (chaintre), DEUX Haches polies. Elles étaient 
alors à environ 0 m. 20 de distance, au niveau même de la limite ouest 
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* Fig. 1. — L'Ilot du Loisson (Commune de Saint-Hilaire-de-Riez, Vendée), [D'après la Carte 

4 u d'Elat-major au 1/80.000!. — Le contour de l'Ilot est donné par un trait gras. , 

DORE CE Légende : H, route allant à Saint-Hilaire-de-Riez; F, route du Fenouiller; A Ca, route des 
Se Sables-d'Olonne à Challans: S, route de Soullans; P, roule du Perrier; Ja, route de Saint- 

5, tA Jean-de-Mont; C’, G, route de Commequiers. — Pi, A/lée couverte de Pierre folle (Comme- 

17e 6 ” quiers), — KR, Roche Garenbot. — M, Menhir de la Palissonnière. 

ANR Le Loisson est indiqué par les dewr signes, relatifs à la Pierre polie et au Bronse. 

* Es d’une pièce de terre dans le chaintre. La charrue, qui les avait mises à 
j jour, au préalable, les avait ensuite séparées ! (Fig. 2). 


‘+ 


C’est d’ailleurs le cultivateur qui les ramassa. Il les conserva quelque 
temps chez lui; puis ses enfants les brisèrent et en jetèrent les morceaux 
dans les fossés qui bordent la chaumière qu'il habite dans le marais voisin. 


« 


dans le Marais septentrional de la Vendée. — 1° Congrès préhistorique de France, 
Périgueux, 1905. Paris, 1906. — Tiré à part, Paris, 1906, in-8°, 42 p., 3 fig. (voir 
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p. 67). Ô ‘ 
te 1. On ne sait pas si ces haches reposaient ou non sur une pierre plate, Ce : 
a A n’est pas probable. É 


vers Le Fanêtre 
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Quand nous nous rendimes sur les lieux en 1905, après avoir eu con- 
naissance de cette seconde découverte (que nous apprimes seulement en 
étudiant le gisement de bronze cité), nous fimes rechercher de suite dans 
lesdits fossés les débris de ces haches; et nous fûmes assez heureux pour 
retrouver, séance tenante, deux fragments appartenant à l’une d'elles, la 
plus volumineuse. Cette trouvaille de seconde main nous démontra 
Péremptoirement que le cultivateur nous disait vrai: et, dès lors, nous 
étions autorisé à croire à ses récits. 

SITUATION. — Le cultivateur en question habitait près du lieudit {a 


CS 


Fig. 2. — Décalque du Cadastre (très réduit), au niveau de l’/lot du Loïsson, en la commune 
de Saint-Hilaire-du-Riez (Vendée). — «, b, c, d, voie d'accès au lieu des découvertes (A, B.). 
Les flèches indiquent le chémins au DÉPÔT pe HAGHES pOLIES et à la Cachelte larnaudienne 
(BRoONZE). " 


Ruelle, dans l’îilot du Loisson (Fig. 1); et l'endroit où la trouvaille à été 
faite est un champ de cet ilot, situé dans le Grand Tenant (N°5 882 à 888, 
section C, du cadastre). C’est probablement dans le n° 888 que se trouvait 
-le dépôt (Fig. 2). \ 

Voisinage d’un dépôt du Bronze (Larnaudien). — Il est indispensable de 
faire remarquer que cette découverte, due à la mise en labour d’un ter- 
rain resté en friche, correspond à un point où il y avait aussi une Cachette 
du Bronze au début de l’époque larnaudienne ; et ce voisinage était à sou- 
ligner. Peut-être, dans les deux cas, ne s'agit-il, en réalité, que d’un DÉPÔT 
RITUEL ! ? 


1. Pour la Cachette du Bronze, cette hypothèse est rendue très vraisem- 
blable par l’existence d’une sorte d’enveloppe de cuir, dans lequel se trouvait cet 
. ensemble (espèce de sac). 
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Et, si cette hypothèse est exacte, on doit se demander immédiatement 
CE si ce champ N'AVAIT PAS ÉTÉ CHOISI, à DESSEIN, pour Ces successives opéra- 
s: | tions, exécutées à de nombreuses an- 5 

nées de distance (au moins 1000 à . 

1 500 ans); et si ce n’était pas jadis un 

lieu spécialement consacré, un endroit 

cultuel. A 

En tout cas, une telle coïncidence de 
deux cachettes ne peut guère, vraiment, | 
s'expliquer de façon différente, surtout 
étant donné l'aspect des lieux (an- 
cienne Plaine calcaire, pe Re hui flot. 

de Marais). 1 

DESCRIPTION DES HACHES. — 4° Petite 4 
hache. — Une hache, qui n’a pas pu être 
retrouvée, était la plus petite des deux. 

Elle était, paraît-il, de la même couleur 
_que la seconde, et par suite probable- 

ment de la même roche. Elle était in- d 
_tacte lors de la trouvaille. Nousi iguérons 

sa forme et ses dimensions. 
2° Grande hache. — Celle-ci, au dire 

de l'inventeur, avait près de 0 m. 30. 

de longueur (?). Elle était entière, lors- 

qu'on la découvrit; et elle ne fut brisée 
que plus tard !. Nous ne connaissons, 
des trois fragments obtenus lors de ta 
fracture, que les deux qui correspon- 

dent au tranchant et à la pointe, © 'est- à 

à-dire les deux qui sont les plus inté- 
ressants; en effet, le fragment du milieu | 

n’a pas été retrouvé. à a Di. 

Tels qu'ils sont, ils donnent une ie 
insuffisante de cette hache, qui devait * 
être très belle. 4 

La roche est de couleur gris beuitre 
et est rarement observée dans nos Me 

Fig. 3.-- Restauration de la Grande Hache | trées, Peut-être est-ce une sorte 
? dela Cachette du Loisson. Æchelle:1/4 Diorite ou d'Amphibolite, comparable 


grandeur. — Légende : A, pointé; D, ex- | 
trémité du tranchant ;B, dérreue ‘en fa ROrRye augitiqu de ie Haute- 


de Us téanéhant de la hache. Vendée, où plutôt une Quartzite teinté 
_ a) Le fragment “correspondant at 
tranchant est cassé obliquement à 0 at 100 du bord d'un côté et 
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1. Avant de briser cette hache polie, Fe éhtioti de Vin venteur s'en a se 
servis comme moine, CeREATEE comme chauferele. Pour cela, ils fa 
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0 m. 050 de l’autre. Le biseau a 0 m. 070 de haut au niveau du premier 
trait de fracture; la hache a O0 m. 080 de large. L'épaisseur est de 0 m.050 
en ce point. 

b) La pointe, cassée obliquement à 105 millimètres de l'extrémité de 
l'instrument d’un côté, de l’autre à 0 m. 090 seulement, a, au niveau de 
la deuxième fracture, 0m. 060 de large et 0 m. 040 d'épaisseur. La pointe, 
elle-même, assez effilée, ne dépasse pas 0 m. 020 de diamètre. 

À l’aide de ces deux fragments, il est assez facile de reconstituer par la 
pensée le troisième fragment central, qui n’a pas encore été retrouvé (et 
qui atteint au moins 50 mm. d’un côté). 

La hache avait certainement plus de 0 m. 20 de long (puisque-100 + 
105 — 205); et ma tentative de reconstitution par le dessin et par le plâtre 
a montré qu’elle devait atteindre au moins 0 m. 250, peut-être même un 

peu plus (Fig. 3). Le paysan ne se trompait guère en disant 0 m. 300! 

C'était donc une trés grande etune superbe hache, en roche rare (Fig. 3). 

Caractères du Dépôt. — Encore ici il n’y avait que deux haches. L’une 

n'existe plus; mais les fragments de la 2° sont encore dans notre collec- 
tion. Jai d’ailleurs restauré cette pièce en fabriquant en plâtre le frag- 
ment intercalaire manquant, pour en assurer la conservation, au titre 
scientifique. 

Il est probable que la cachette, se trouvant alors presque à fleur de terre, 
_a été détruite par suite de la disparition d’une certaine couche de sables 
.cénomaniens, par un coup de soc de charrue, et que les pièces ont été 


. rejetées sur le chaintre du champ, avec la terretrabattue par Le « versour ». 


8° DÉPÔT D'OLONNE : FOssÉ SARRAZIN (1905). 


DÉCOUVERTE. — M. Waitzen-Necker, agent-voyer d’arrondissement à 
Fontenay-le-Comte, m'a écrit le 21 avril 19142 : 

« Étant à la Mothe-Achard,.en 1905, un ouvrier agricole m'a raconté 
que, se trouvant en ferme à Olonne, près du Fossé des Sarrazins ! (Fig. 4), il 
avait jadis été occupé à détruire un terrier, qui séparait deux champs que 
l’on voulait réunir ? en un seul tenant... 

«A un moment donné, il mit sa pelle ou sa bêche dans un TAS DE HACHES 
POLIES. Il pouvait y en avoir 30 à 40 environ. Il les retira, disait-il, à la 
pelle ! » 

_ Admettons seulement une trentaine. C'est déjà un joli chiffre. 


chauffer la pierre au feu. — Ce qui explique pourquoi la pointe est encore notre, 
comme on peut s’en assurer en examinant les fragments, qui sont aujourd’hui 
dans notre collection. - È 

4. Le Fossé des Sarrazins paraît être un Fosse néolithique, car on a trouvé des 


. centaines de Haches à son niveau? Celles-ci faisaient partie jadis de la collection 


Paul Le Page du Bois-Chevalier (420 haches pour la commune du Château- 
d'Olonne seule !). | 

2. On remarquera que c'est souvent en ces circonstances que l’on découvre 
une cachette. Cela tient à ce qu'en nos pays de l'Ouest les terriers sont très 
vieux et qu’au-dessous d'eux la terre souvent n’a pas été labourée. 
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Fig. 4. — Situation des Deux Cuchettes d'OLONxE (Vendée). re PA 


1° Le Fief des Barres se trouve aux environs du Bourg. — % Le Fossé Sarrasin passe 
à l'Est d'Olonne, au-dessous du Pont Chartran. 
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Ces haches seraient allées alors (?) dans la Collection ! de M. Paul Le Page 
du Bois-Chevalier (des Sables-d'Olonne) ?. 


9° DÉPÔT D'OLONNE : LE FIEF DES BARRES (1904). 


SITUATION. — Cette trouvaille est aussi inédite; elle se rapporte à deux 
belles haches, fort intéressantes, qui sont désormais en sûreté dans ma 
collection personnelle. 

Le Fief des Barres ? se trouve à Olonne, section C du cadastre # (Fig. 4). 

DÉCOUVERTE. — Pendant l'été de 1904, on découvrit, dans un champ de ce 
fief, le n° 1496, « au fond d’un TROU, à environ 0 m.50 du dessous de la 
terre végétale », deux Haches néolithiques, placées ensemble, dans cette 
cavité. 

Elles ont été recueillies alors par M. Valère Mathé, maire d'Olonne, 
homme de lettres aux Sables-d'Olonne. Mon compatriote, en m'avisant de 
cette trouvaille, eut l’excellente idée de m'adresser ces deux curieuses 
pièces, bien dignes d’être conservées. 

Je lui ai demandé, depuis lors, dans quelles conditions précises on ren- 
. contra les deux objets; mais je n’ai pas pu obtenir sur ce sujet de nou- 
veaux renseignements plus circonstanciés. 

DESCRIPTION DES HACHES. — Ce qui fait l'intérêt de ce dépôt, c'est la 
nature des Haches. 

_1° L’une d'elles est une magnifique HACHE A BOUTON, en diorite, foute 
neuve, n'ayant jamais servi, atteignant une longueur de 200 mm. et ayant 
un tranchant de 70 mm. C’est une grande pièce, du type herminelte (Fig. à). 
Je la décrirai complètement dans mon étude sur les Haches à Bouton de 
Vendée. 

2° La seconde, un peu plus petite, est une hache, en Diorite ordinaire, 
mais qui semble n’avoir pas été terminée. 

En effet, elle a subi un admirable PIQUETAGE, car elle était destinée à 
étre polie. Ce piquetage est tout à fait typique des Haches en cette sorte de 
roche. Je la décris brièvement ici, car elle est fort intéressante (Fig. 6). 

Les dimensions sont les suivantes : Longueur maximum : 130 mm.; — 
Largeur maximum (Tranchant) : 53 mm.; — Largeur minimum (Talus) : 
45 mm.; — Épaisseur maximum : 28 mm. 


L. Cette merveilleuse Collection locale, qui, en 1904, renfermait plus de 
1200 Haches polies, a quitté aujourd’hui la Vendée; mais je sais où elle se 
trouve. C'est bien regrettable, car elle était très remarquable. — J’ai essayé en 
vain de l’acheter à la mort de son propriétaire (8 sept. 1904). Cette collection 
contenait, à ma connaissance, 141 haches pour la seule commune d’Olonne 
en 1901! 

2. Je ne crois pas qu'il y aït double emploi avec la cachette suivante, car 
les anamnestiques, fournis par deux personnes très sûres, ne concordent pas. 
3. Le terme Barres est ancien; il dérive sans doute du vieux celtique [Bar]. 

: 4. On doit remarquer que ces Barres se trouvent, comme celles de Croix-de- 
Vie (la Barre, lieu-dit), et la Commune actuelle de la Barre de Mont, à l’embou- 
chure des estuaires importants de la côte (entrée sud de la baie d’Olonne et 

entrée de l’ancien golfe de Mont). 


v PCR. 
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La forme générale est cylindroïde, les bords étant très arrondis et 


deux faces aussi bombées l’une que l’autre. | 
CARACTÈRES pu DÉpôr. — Ainsi donc, ce dépôt était, lui aussi, constitué 


Dpt ht et 


états Que p.pi 


lbs. tés dote 


Fig. 5. — Hache à bouton (type Herminette), d'Olonne Fig. 6. — Hache en diorite, piquée 


(V.). Échelle : 1/2 grandeur. — Légende : B, Bouton; — (et non polie), d'Olonne. Échelle : 
F, téte du bouton; — G, gorge du bouton ; — D, extré- 1/2 grandeur, — Légende : Ta, ta- 
mité du bouton; — E, Talon; — Tr, tranchant; — lon; — Tra, Tranchant; — Pr, 
Pr, profil; — Fb, face aplatie; — Fb, face bombée ; — coupe longitudinale; — C, coupe 
ao, ob, coupe horisontale de la Hache (épaisseur com- transversale; — ao, ob, épaisseur 
parée des deux faces), ; . des deux faces. 


- 


ZE. à pm soient colles te de 6 DÉS tt ec céétet Coin 


par deux: Haches n'ayant jamais servi, mais dont une seule était toute 
prête à servir. — Évidemment, c'étaient des pièces de choix, dont l’une, 
au moins, est une rareté dans nos contrées. 


10° CHAMBRETAUD [Époque inconnue]. . 


Les trois haches polies de la Collection de M. G. Chartron, géologue à 
Luçon, et. qui sont en silex du Grand-Pressigny (jaune cire, type 
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la Claisière), signalées déjà par moi-même, « ont été trouvées ENSEMBLE, 
il y a longtemps, en labourant un champ de la commune de Chambre- 
taud (Vendée) ». [Lettre inédite et récente de M. Chartron, 1913 2.] 

Il n’y a donc pas de doute : Ici la Cachette est certaine. 

Ce qui fait le grand intérêt de cette trouvaille, c’est la nature de la 


… Roche, qui prouve qu'il s'agit d'objets IMPORTÉS. 


Et cela pourrait faire penser, avec juste raison, dans ce fait, à une 
Cachette de Colporteur. Toutefois, il faut remarquer qu'il y avait trois 
pièces; et que, dans l'Ouest, ce chiffre, fatidique, à une réellé importance, 


qu'il ne faut pas négliger. Comme on ignore la disposition qu’avaient les 


haches dans la Cachette, il est impossible de dire s’il s’agit d’un fait de 


_ colportage où d’un dépôt rituel. 


$ II. — DÉPÔT DE HACHES, TAILLÉES. 


149 DÉPÔT DES PIERRES GARATELLES, AUX MORTIÈRES, A VAIRÉ. 


SF & PES \e Dre 
Aux Mortières de Vairé, on a trouvé deux Haches taillées, semblables 
à celles préparées par le polissage, en silex. Elles étaient ensemble ; elles 


- rentrent donc dans cette étude. — Mais nous isolons à dessein leur des- 


cription, car il s’agit de Haches, très spéciales et très rares pour la Vendée, 
où les autres types.de haches abondent *. 

Ces deux haches, recueillies en 4906 par notre ami, M. Waitzen-Necker, 
agent-voyer d'arrondissement, à Fontenay-le-Comte, sont aujourd’hui 
dans sa Collection. Il a bien voulu exécuter, à notre intention, de jolis 


. Moulages de ces deux pièces. 


Les haches ont été découvertes ensemble, par M. Richard, carrier, au 
milieu des rochers constituant le curieux site des Pierres Garatelles, aux 
Mortières, de Vairé, près les Sables-d'Olonne, en 1906. On les a trouvées, 
à côté l’une de l’autre, dans une anfractuosité de ces roches, à fleur de 
terre, sous un rocher qui formait une voûte, et qui a été détruit pour 
l’empierrement des routes. Les Pierres (raratelles sont un endroit fort 
important, au point de vue préhistorique (Rochers à légendes), car c’est 


1. Marcel Baudouin, Les silex laillés du Grand Pressigny en Vendée, 


% DE Congr. Préh. France, Tours, 1910, 341-376, fig. — Paris, in-8°, 1911, 36 p., 


28 fig., dont 1 pl. (carte) hors texte [Voir p. 18]. 
2; Chambretaud se trouve dans le Nord-Est de la Vendée, sur la rive ven- 
déenne de-la Sèvre Nantaise, entre les Herbiers et Saint-Laurent-sur-Sèvre. On 


ya fait d’autres trouvailles néclithiques. 


3. La Collection Chartron possède aussi deux haches taillées, ressemblant à 


; celles : dites préparées pour: le polissage, par conséquent néolithiques, en silex 
du Grand- Pressigny, également, qui ont été trouvées dans la Commune des 
Herbiers (V.). — Mais elles proviennent, celles-ci, de différents points de la com- 


mune.. 
Il s’agit d'objets importés évidemment; mais comme onn importait en Vendée 


que des pièces absolument {erminées (d’après l'inventaire cité ci-dessus), il ÿ a 


des chances pour que ces haches soient {erminées aussi, et non pas des objets 
préparés pour le polissage, quoiqu’on puisse en penser. 
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là que l'on trouva une bonne partie des éléments pour les Mégalithes de 
la contrée !. 


[L.— GRANDE HacEe N° 4. — Très belle hache, en Silex rubané, gris 


foncé, très bien préparée “ une taille élégante. 
Elle est taillée à grands éclats sur les deux faces et a une forme trian- 


| 
À 
J 
| 
CA 
“à 
À 
#4 
2 14 
Fig. 7. — Hacne raizcée n° I. Vairé. — Fig. 8. — HACuE TAILLÉE, n° II, Vairé. — 
; Echelle : 1/2 grandeur. — ZLégende : T, Échelle : 1/2 grandeur. — Légende : T,te- 
Talon; — Tr, tranchant; — Pro, Profil (coupe lon; — ‘Tr, tranchant; — E, Éclats de 0 
longitudinale); — E, éclats de taille. taille; — Pr, profil (coupe D mue 20 à 
. “ ù a. 
gulaire allongée, classique. Il y a des éclats qui ont plus de 3 cm® (Fig. 7): 0m 
a) Les dimensions sont les suivantes : Longueur (maximum), 0m. 215; * 
+, 


— Épaisseur maximum, 0 m. 050. — Largeur (maximum : talon), 0 m. 010. HU 
— Largeur (maximum) (Tranchant), 0 m. 080. — Gonesse maximum. À 
0 m. 200. 


1. On les démolit aujourd’hui, sans vergogne, 
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b) Poids : 780 gr. 

c) Forme. Sur l’une des faces, la plus plate, on voit encore, au centre, 
une partie non taillée. Les bords, droits, sont très minces, sans ligne alter- 
nante marquée. Le tranchant est très net (flèche de convexité : 0 m. 025). 
Le talon est absolument pointu. 

IT. — PETITE HACHE N° II. — Hache moins grande, mais de taille aussi 
régulière ; elle est toutefois un peu plus étalée. De forme triangulaire, à 
talus très pointu, elle a des bords très minces, à ligne alterne distincte 
d’un côté seulement. Talon aplati (Fig. 8). 

a) Les dimensions sont les suivantes : Longueur (maximum), 0 m. 150; 
— Largeur (maximum, tranchant), 0 m. 065. — Largeur (minimum) talon, 
0 m. 015. — Epaisseur (maximum), 0 m. 035. — Circonférence (maximum), 
0 m. 165. 

b) Poids : 328 gr. — Le tranchant est bien convexe (flèche de con- 
vexité : 0 m. 020). — La taille est plus belle d’un côté que de l’autre. 

REMARQUES. — Cette trouvaille plaide en faveur de la théorie que je 

 défends, à savoir que des Haches en silex, dites préparées pour le Polissage, 
sont, en réalité, des objets parfaitement terminés, la plupart du temps. 

Comme l’a écrit récemment M. Francis Pérot (Homme préhist., 1912, 
p. 276), « les Haches, aussi finement retouchées, sont éértainement des ins- 
truments achevés et finis ». 

D'ailleurs, puisque le Silex n'existe pas dans la région, il s’agit, bien 
certainement, de HACHES D'IMPORTATION, par suite devant pouvoir servir 
dans l’état où on l’a trouvé dans la Éachette. 


S HT. — DÉPÔTS D'OBJETS DIVERS. 


120 BRETIGNOLÉES. — Au niveau de la métairie, qui se trouve à l'Est du 
Château de Béaumarchais, au nord du chemin allant à la {Chaïse-Giraud, 
on à trouvé, il ya quelque temps, nettement cachées dans la terre, et sous 
DE GROSSES PIERRES, deux pièces néolithiques, indiscutables, actuellement 
dans la Collection Crochet (Saint-Gilles-sur-Vie). 

a) La première est un GRATTOIR, en silex jaune, très blond, constitué 
par un éclat de taille, dont l’écorce du silex est encore très visible sur 
une face. Cet objet, de forme triangulaire, dont un petit côté correspond 
à un éclat naturel, et dont le grand côté est très bien travaillé, est long 
de 60 mm., large de 30 mm. et épais de 10 mm. (Fig. 9). 

b) La seconde est un Galet de mer, ayant servi de LissorR ou BRUNISSOIR 
sur les côtés, de forme rectangulaire très allongée et aplatie plutôt 
qu'ovoide. La roche est une sorte de grès fin (Fig. 10). 

Cette cachette a un certain intérêt, vu la nature particulière des pièces 
trouvées. 

430 SAINT-MARTIN-DE-BREM. — Au Sablais ou Sablia, à Saint-Martin-de- 
Brem, d'après M. Crochet, aneien instituteur, on a trouvé jadis, ensemble, 
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formant un petit tas au niveau d'un terrier qu'on démolissait, mais dans 
le sol même, cing boules sphériques entières. L'une d'elles fut cassée 

toutefois par un coup de pioche. Autrefois, je ne les croyais pas néoli- +4 
thiques, mais plutôt moyen-ägeuses (types boulets de pierre). Pourtant, Je, 


elles ressemblent tellement à certaines boules moustériennes (bolas) de 

la Quina (Charente) ou à 

certains Percuteurs, que j'ai 

désormais des doutes. Je 
possède une partie de la 
boule qui fut cassée en trois de 
morceaux, trouvés l’un à côté 
de l’autre, lors de la démo- 
lition du terrier qui les re- Fr 
couvrait. M. Crochet a dans 

sa collection une de ces 
boules. E | * 

Si ces pièces ne sont pas 
néolithiques (ce qui reste dis-  … 
cutable 1), il n’en est pas 
: | Du - moins certain qu'il s’agit 

Fig. 9 et 10. — Objets de la Cachette de Bretignolles. a 


Echelle : 1/2 grandeur. — Légende : Gr, Gaarroine 4 4 une véritable Cachette. 


— pp, partie à relouches: — Ap, Ap', bords non | : 
retouchés ; — Gr', coupe de l'outil. — L, LissorR où À. : PRE AT 
Brunissoim:; — B', B°, B°, B', limites de la partie uti- Ÿ IV. — OBSERVATIONS DOU- ST-E 
lisée: — Bo, profil des bords avec, en B, la partie uti- TEUSES. Ëtotel 
lisée. . 2 MES» 4: v- 
14 VAIRÉ. — L'abbé F. 
Baudry, en 1864, a raconté? ce qui suit : k Ce PETER 


© « DEUX COINS CELTIQUES ont été recueillis, au chef-lieu de Vainé, sous | 
le couvercle d’une Sépulture gallo-romaine, qu'on m'a assuré. the ae 4 
tuile à rebords, de DEUX MÈTRES de longueur. » , 

On conviendra que cette sépulture, de deux mètres de hrbur Saba 
n'avoir contenu que des haches amulettes ou talismans. Aussi vaut-il mieux | SAS 
. laisser de côté cette observation, d'un tout autre ordre, à mon avis. FRS VER 
45° SAINTE-CÉCILE. — Il existe, à Sainte-Cécile (V.), un lieu ES 
le  Chaffaud, où des rochers settbién former, comme on dit, un Autel3.. 

M. Ph. Rousseau (de Simon-la-Vineuse) y a ONIA deux pièces dans #3 
4 | : 

ñ 


og: 


1 M. Crochet possède, dans sa collection, un Galet de mer, en FACE dur ure 
noire, sorte de diabase, qui aélé trouvé dans le même champ du Sablais, et pa 
conséquent apporté du bord de l'Océan. Il semble qu'il présente e : 
un point d'usure par polissage. Ce brunissoir n'a été trouvé là du'éc TO 
_ Cette trouvaille indique une station néolithique en ce point et saut l'hypo- A 
‘thèse d’une Gachette néolithique. M ù 


ar Baudry.— Ant. cell. de la Vendée. Arr. des Sables-d'Olonne, Nap Vendée. le 
— Peu X, Ann. de la Soc. d'Emul. d. L. Vendée. — Tiré à part,” 1894, i oi Le 

‘8! il est très probable qu ‘ilyaun rapport na le terme € aude e 
tendu autel, Char La val 


z 
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-les anfractuosités d’un des rochers. Il semble bien qu'il y ait eu là une 


Cachette! Mais, comme nous ignorons les conditions de la trouvaille, nous 
n'avons pas à insister. Ces deux objets étaient en même Sileæ ou à peu 
près. L'un était manifestement un Nucléus, ayant fourni des lames très 
allongées, du type du Grand-Pressigny; l’autre, une sorte de Pic, en silex 
ordinaire, de mauvaise facture, plus ou moins comparable aux outils du 
même genre du Bassin de Paris !. 


$ V. — OBSERVATIONS RELATIVES A UN DÉPÔT ANALOGUE DE L’AGE DU CUIVRE. 


On sait que les Dépôts de Haches, d'ordre rituel, de la Pierre polie, se 
retrouvent, exactement dans les mêmes conditions, à l’AGE DU CUIVRE. 

Dans notre mémoire sur les Haches plates, nous l’avons prouvé pour la 
Vendée; et nous ayons montré que, pour ce département, nous en 
connaissions au moins frois, tout à fait typiques (Dépôt des BROUZILS; 
Dépôt de MouzeuIL; Dépôt de la CHAPELLE -ACHARD). Mais nous n'avions 
pas pu citer un fait, fort intéressant, qui est de même ordre, parce qu’il 


n’a pas trait à des Haches plates de Métal. 


Comme les Haches sont en pierre polie dans ce cas, nous ne pouvons 
donc que le rapporter ici, en Addendum. Mais il n’en constitue pas moins 
une TRANSITION, riche remarquable, entre ceux que nous venons 
d'étudier (datant d’une époque où la Métallurgie du Cuivre n'était pas 
encore inventée) et ceux que nous avons déjà décrits ailleurs, correspon- 
dant à un temps où l’on savait déjà faire des armes avec ce métal. 

La seule lacune de cette observation — et elle est bien regrettable! — 


est que la nature du métal reste hypothétique, car elle n’a été démontrée 


l 


ni par la technologie, ni par l'analyse chimique, puisque les pièces sont 
inconnues de nous. 
Voici, au demeurant, l'intéressante observation qui a motivé ces 


remarques : 


/ 


DépôT DE BOUILLÉ-COURDAULT (avant 1718). 


HISTORIQUE. — B. Fillon ? a cité un Dépôt de Haches, en Silex, trouvé il y 
a longtemps à Bouillé, arrondissement de Fontenay-le-Comte, au niveau 
du Château ou manoir de M. de Bouillé, qui, de par sa situation, devait 


avoir été bâti sur l'emplacement d’un ancien Refuge ou Camp, un peu à 


l'Est du confluent actuel de l’Autise et de la Sèvre Nantaise. 

Son affirmation est basée sur une (lettre, écrite par François-Gabriel 
Collin, prieur, curé de Soullans, le 23 septembre 1718, adressée à un 
avocat de Poitiers et ainsi conçue : « M. de la Repoussonnière (Hugue- 


1. Cette trouvaille semble indiquer l'existence d’un lieu de culte de l’époque 


mégalithique au Cha/jaud. 


9. B. Fillon et O.de Rochebrune. FE CQUr et Vendée, t. I, Art. Bouillé (p. 1). 
Niort, 1864, in-8°. 
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teau, avocat, à Fontenay-le-Comte) m'a monstré ces gros COINGS de PIERRE 
LE MEULE‘, et ces deux SABRES DE QUIVRE, que les massons (sic) de ; 
M. de Bouillé ont tirés des fondements de son Chdteau.… » É 
DESCRIPTION. — Ainsi donc, on a découvert, en ce lieu intéressant, 
PLUSIEURS HACHES POLIES, en SILEX, rassemblées ; cela est certain ?. 
Mais dans quel rapport étaient-elles avec les Sabres? Ces Sabres 
étaient-ils bien en Cuivre pur? N'étaient-ils pas en Bronze? (comme l'a 
pensé B. Fillon)? | 
Il est impossible aujourd’hui de répondre à ces points d'interrogation, | 
| avec quelque chance d'être dans le vrai. Pourtant il ne saurait être | 
d défendu de voir ce que le raisonnement peut tirer de cette observation, 
malheureusement si incomplète. | 
L 
; 
| 
: 
4 


HYPOTHÈSES. — D'ailleurs deux hypothèses seulement sont possibles. 

| Ou bien Sabres et Haches étaient ensemble; ou bien ils étaient séparés. 
à A. Or, si ces pièces n'étaient pas mélangées, le Dépôt de Haches polies 
Re: reste un dépôt typique et certain ; et nous devions le décrire à cette place. 
B. Si, au contraire, les objets cités étaient ensemble — ce qui paraît 
très probable, d'après le texte de la lettre de 1718 — il s agissait, dès lors, 


A non plus d'une Cachette néolithique, mais d'un vrai Dépôt de l'Age des 

Re Métaux, et par suite du Cuivre. 

SR 4° Pourtant connaissons-nous, pour l’Age du Bronze au moins, des 
1208 Dépôts analogues, c'est-à-dire où il y ait ainsi deux Epées, avec des Haches 
2 de pierre polie, en nombre aussi grand, sans hache de bronze? Je ne le 

: SNS crois pas. — Je pense qu'il serait très difficile de retrouver, dans la litté- 


rature, un fait semblable. 
2 Mais, dans ces conditions, « Sabres de Cuivre » peut très bien vouloir ‘! 
dire « Poignards de Cuivre, » car, en diverses circonstances, on a trouvé A 
des Haches de pierre avec de telles Armes (Tumulus, ett.). Et nous 
sommes alors en présence d’un DÉPÔT quelconque du VÉRITABLE AGE DU 
CUIVRE. , 
D'ailleurs, comme qui dit Haches de pierre et Poignards de Cuivre dit 
Armes ou objets de même nature (quoiqu'en substance très différente), 
nous sommes amené ainsi, de déductions en déductions, à conclure qu'il 
peut très bien s'agir, là, aussi, d'un véritable Dépôt de l'Age du Cuivre, 
d'ORDRE RITUEL, tout à fait comparable à ceux de la Pierre polie, que 
nous venons de décrire. — Nous devions donc le signaler à cette place, 
comme il convient, dans cette revue d'ensemble, malgré les doutes qui 
peuvent encore persister sur cette découverte ancienne. 


1. Silex, évidemment. 


2, Vu le nombre de haches et les sabres, il ne saurait s’agir de la coutume qui ds 
consiste à mettre des haches polies dans les constructions comme talismans | 
amulettes, où paratonnerres. 4 4 

3. On peut rapprocher du Dépôt de Bouillé, au point de vue de la nature des 
armes (poignards), une Cachelte, purement néolithique, découverte en Suède, à 
Betarp (0. Montélius, Cal. Musée Stockholm), où il y avait dix Poignérds 
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$ VI. — ÉTUDE D'ENSEMBLE. 


I. — FAITS MATÉRIELS : LES DÉPÔTS. 


I. NowBRE DES DÉPÔTS. — Ainsi donc, jusqu'à présent, on connaît, 
pour la Vendée, au moins TReIZE DÉpôTs sûrs. Ce nombre est relative- 
ment très considérable, en l’état actuel de cette question et est à retenir. 
Même la Loire-Inférieure n’en a pas fourni autant 1. 


IL. VARIÉTÉS DE DÉpôrs. — 4° Trois d’entre eux rentrent tout à faitdans 
le type classique, avec au moins 30, 16 et 8 haches. Ce sont les Dépôts à 
Haches multiples d'Olonne, de Saint-Sornin, et de Pouzauges. 2 

20 Mais, chose curieuse, tous les autres, à nombre de haches connu, 
(huit) sauf un ne comportent que deux objets. On n'avait guère, jusqu'à 
présent, insisté sur cette variété (Dépôt à 2 objets ou à deux haches)?. | 
! En réalité, il est fort probable que, dans beaucoup de départements, on 
n’a pas noté spécialement ainsi les trouvailles, doubles, de haches : ce qui 
explique pourquoi la Vendée arrive aujourd'hui en tête de liste pour le 
nombre des Dépôts, étudiés dans leur ensemble. Il doit y en avoir d'au- 
tres, non signalés, bien entendu. M. J. Déchelette, dans son Traité ?, 

n’a pu aborder les différents points de cette question, puisqu'il ne lui 3 CP 
consacré que quelques lignes seulement et n’a cité que les cachettes du ; 
Morbihan, du Finistère et de la Drôme. | 


F 
F 


NL. COMPARAISON AVEC LES STATIONS DE SILEX DU PRESSIGNY. — Si lon 
compare cette répartition des Dépôts ou Cachettes de Haches polies, avec 
les dépôts de Haches plates en métal (fig. 11), on voit qu'il n'y a aucune E 
relation à établir entre ces deux sortes de Dépôts. — Cela était, au 
demeurant. à prévoir. A A 

Mais, si on rapproche les Dépôts de Haches ou Objets de pierre avec les 
Stations néolithiques, où l’on a trouvé des Silez taillés, importés, du Grand- 
Pressigny, on constate au contraire qu'on trouve de ces cachettes dans 404 
des communes (Noirmoutiér), qui en ont déjà fourni; ou dans le voisi- 
nage de grands centres néolithiques (Saint-Martin-de-Brem ; Bretignolles; 
Olonne; Saint-Sornin ; Pouzauges ; Saint-Mesmin-le-Vieux ; Mouchamps, où Ÿ 
l’on a trouvé déjà deux silex) (Fig 12). Cette éoneordance; d’ailleurs rela- ù 
tive, est à noter. Elle montre qu'il n’a pas Le s’écouler de très longues 

" | TETE 
de pierre (et non de métal) et une scie. Ce cas prouve en outre qu'à la fin de la 0 


Pierre polie on se servait là-bas de poignards, au lieu de Me 6 de scies Fe 
pour ces manifestations riluelles. Se 
1. Nous n'y connaissons que : 4° la Rivière (Port-St- ME > de; a 1 - 
Basse-Mer ; 3° Assérac; 4° St-André-des-Eaux. ; A pere 
2. J'en connais un en Loire-Inférieure (la Rivière). vw CYR SORTE 

3. Man. d'Arch. préh., t 1, p.516. PME AS Le 


4. Gette donnée est donc à citer comme argument en faveur de l'ait tt 
d'un Age du Cuivre, isolé, en: une et ne plaide guère he faveur d’une Epoque ” 


* 


f 
A 
À 


“ 


énéolilhique. ÿ ? < 4 Qi 
q # + { à FRA TTA oa À 2. rap ei #4 
| 11 4 DH AS 
4 “ FX Ta es LA 
ù è LEFT CRIEES 
Ve Er « ae #| 
2 z ET CAPE À 
À tr 'L 
? ‘4 } «+ y A C4 % 
| Res FA < 
0 2 1 * FE Ne a: LA Fe 
# F ñ ALLO 
+ ds Met ke" ré 
' CEE ue: Le 5 É” & + 
Le à ‘ PL RP PP 
no € HOT rL LT See de  : v 


M. BAUDOUIN. — CACHETTES ET DÉPÔTS RITUELS EN VENDÉE .69 


années entre les deux faits que ces découvertes révèlent, et Surtot qu'il 
n'y à pas eu alors de grands remaniements dans la population et dans 
les mœurs. D'ailleurs il y a une Cachette où les Haches sont toutes en 
Pressigny (Chambretaud). 

Il semble, au demeurant, qu'il y a plus de points de contact, et partant 
plus de rapports, entre les Silex du Grand-Pressigny et les Haches plates 
de Cuivre qu’avec les Dépôts de Haches polies. 

Tout cela tend à faire admettre que les Dépôts vrais d'objets ou de 
Haches de pierre sont un peu antérieurs à l'importation en Vendée de 
l’industrie des silex manufacturés d’Indre-et-Loire. 


Il. — ÉTUDE DES HACHES. 


I. ABSENCE DE MANCHES DE HACHES. — Un premier fait est à souligner 
tout d’abord. Étant donnée la façon dont les haches sont placées, surtout 
dans les dépôts à Haches multiples typiques, il est certain que ces objets, 
quand on les cachait ainsi, n’étaient pas emmanchés. C'était, d’ailleurs, 
presque toujours des pièces neuves, n'ayant pas encore servi. 

‘D'ailleurs, sur aucune de celles de Vendée, on n’a noté la moindre 
trace d'emmanchage à leur surface. Cela est un argument important, en 
faveur de l’'Hypothèse DÉPÔT, qui n'est pas favorable à l'idée de Cachette 
de Colporteur ou de Marchand ambulant. 

En effet, il était aussi facile de transporter et de cacher des Haches emman- 
chées que des Haches non encore emmanchées ou désemmanchées. 


II. Les HACHES et OBJETS DIVERS. — 1° Nombre. — Au point de vue 
Nombre des objets cachés, on remarquera que huit Cachettes ont donné : 
Deux objets. 1 Dépôt : 3 Haches. — 1 Dépôt rituel : Huit Haches (probable- 
ment). — 1 Dépôt rituel : 16 Haches (probablement). — 1 autre Dépôt : une 
trentaine au moins !. 

11 semble donc que le chiffre deux joue, en Vendée, au moins, un cer- 
tain. rôle, puisque: 30—15K<2: 82 xX4k—2%X2 x 2; 16 —2%X 

—2 X2%K2 X 2; etc. — Mais, pour l'instant, il est inutile d’insister,, 
car nous ne sommes pas sûr de ces données ; et on connaît ailleurs des 
Dépôts de trois, cing, sept, neuf, etc. : ce qui s'explique aussi bien. 

20 État des Objets. — a) Haches. — En ce qui concerne l'état dans lequel 
se trouvaient les Haches, on notera : qu’elles étaient très belles et ne 
pouvaient pas avoir servi : à Saint-Sornin ; à Mouchamps; à Saint-Mesmin ; 
à Notre-Dame-de-Riez; à Noirmoutier; à Olonne; à Chambretaud. Une 
hache, non polie, mais préparée pour le piquage pour le polissage, se trou- 
_ vait dans le dépôt d'Olonne: 

b) À Pouzauges seulement, on indique que les RCE avaient servi. 
Mais est-ce bien certain? 

30 Autres objets. — a) Quant aux Polissoirs, trouvés avec les Haches, ce 
n'étaient évidemment, dans les deux cas connus, que des Débris, peut-être 


4. On ignore le nombre pour Puy-de-Serre et Bouillé. 
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d'ailleurs des fragments préparés à dessein, en raison de leur forme et de 
leur petitesse, de façon à ce qu'ils aient presque l'aspect même d'une 
Hache (par exemple à Saint-Mesmin). Cette préparation du Polissoir-Sup- 
port me semble évidente, dans ce cas particulier. 

b) On ne peut rien dire des autres objets (boules, ete.); mais le Brunissoir 
avait évidemment servi. 

3° Forme des Objets. — Elle est très variable, Nous ne pouvons l'envi- 
sager ici que pour ce qui concerne les haches. 

4° Les dimensions sont, partout, souvent considérables (Notre-Dame-de- 
Riez; Olonne ; Saint-Sornin ; Saint-Mesmin; etc.); elles atteignent 200 et 
même 250 mm. de longueur. 

20 La forme des haches mérite une mention spéciale. a) À Mouchamps, 
il s’agit de Haches à tête et à bouton, spéciales aux pays de l'Ouest de la 
France; à Olonne, il y avait aussi une hache à bouton. b) À Vairé, on à 
trouvé deux haches simplement faillées. 

3° Nature de la Roche. — Dans plusieurs cas, il s'agissait de roches 
rares pour la contrée : 

a) Silex, Noirmoutier (une Hache); Bretignolles (un Grattoir). Chambre- 
taud (Silex du Pressigny), IMPORTÉ. 

b) Serpentine, Noirmoutier (une). 

e) Quartzite bleue, Notre-Dame-de-Riez (deux). 

d) Aphanite. Mouchamps (deux). 

e) Granite, Pouzauges et au Puy-de-Serre. 

f) Les autres étaient très probablement en Diorite (Olonne), Amphi- 
bolite ou Diabase, suivant ce qu'on observe d'ordinaire; Micro-granulite 
(Boules); etc. 
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IIT. — DISPOSITION DES OBJETS DANS LES DÉPÔTS. 


OT De 


1° SUPPORTS ET COUVERCLES. — a) Parfois Les objets sont placés à méme 
la terre, dans le trou qui a été préparé. Et la terre seule les recouvre. Ce 
sont les cas les plus fréquents (9 sur 12). 

b) D’autres fois l'ensemble des haches repose sur une pierre-support, 
plus ou moins grande (aucun fait pour la Vendée). 

c) Mais parfois ce support est un Polissoir mobile, préparé ad hoc (Saint- 
Mesmin-le-Vieux), qui, en somme, est plutôt assimilable à la hache 
supportée qu’à un support vrai. 

d) Enfin, l’ensemble des Haches peut être recouvert par un tas de 
pierres (Bretignolles) ou une pierre, qui devient ainsi une sorte de Couvercle 
pour le dépôt. Et parfois ce couvercle peut être un Polissoir mobile (Pou- 
zauges), préparé également. 

Il faut donc distinguer ici : 


| oies où 2 
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a) Pierre ordinaire (commun). \ 
b) Polissoir mobile préparé, placé à plat (1 cas). 
L a) Tas de pierres (Bretignolles). 
2 Les Dépôts à couvercle. ? b) Pierre ordinaire (2). 
c) Polissoir mobile (4 cas : Vendée). 


1° Les Dépôts à support. 
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3° Les Dépôts sans support 


ë + 
Dome tee Cas les plus nombreux. 


Toutes les fois qu’il y à un Polissoir dans le dépôt, les Cuvettes de polis- 
sage semblent placées de telle façon qu'elles soient en contact avec les 
Haches. Et ce contact doit être voulu. 


2° DISPOSITION DES HACHES LES UNES PAR RAPPORT AUX AUTRES DANS LE 
DÉPÔT. — Les observations, faites sur ce point spécial, sont trop peu 
nombreuses en Vendée pour nous permettre d'aborder ici cette question. 

Je renvoie à ce que j'ai dit déjà sur la seule observation connue : celle 
de Pouzauges (Rayons de Roue). Mais il importe de savoir qu’on possède 
plusieurs faits, pour d’autres départements, qui sont aussi démonstratifs 
que celui rapporté ici (Loire-Inférieure : La Chapelle-Basse-Mer [Jantes 
de Roue, en cercle ]; Suède, etc.). 


CONCLUSIONS. — Il résulte de là que tous nos dépôts de Vendée ne 
peuvent pas, tous, être des Cachettes de Marchands ou de Colporteurs ?. 


A. DISCUSSION. — En effet, si les Haches trouvées sont presque neuves 
et semblent n'avoir pas servi (ce qui peut être un argument favorable à 
cette idée), il y a nombre de faits qui plaident en sens contraire. 

1° La fréquence des Cachettes à deux haches seulement. Quand on 
colporte, on n’a jamais que deux objets seulement à céler à la fois! On 
devrait donc surtout rencontrer des dépôts à haches multiples. 

* 2° La répétition, extraordinairement fréquente, de ce nombre Deux, qui 
a, par suite, une signification et qui est voulue. 

3° La présence parfois du PorissoiR mobile à côté des haches. Il était 
inutile aux Colporteurs marchands d'apporter avec eux ces instruments, 
même réduits à de très petites dimensions. Le moindre rocher valait 
bien mieux. 

4° La situation des Haches par rapport aux Cuvettes de Polissage de ces 
Polissoirs, qui est voulue également, et indique une Coutume rituelle, une 
relation entre les deux objets cachés. 

5° La Disposition des Haches (en Croix, en Cercle (jantes de roue ou en 
. Rayons de Roue), dans le cas de Cachettes à pièces multiples, avec talon 
de la Hache au centre, dans le cas de Haches placées en rayons. Or, 
d'ordinaire, dans les cachettes de fondeur de métaux, tout est en vract. 


B. HYPOTHÈSES. — SIGNIFICATION DE CES CACHETTES. — À propos de la 
trouvaille de Noirmoutier, dès 1825, M. Athenas s'était demandé quel 
motif avait fait faire un tel Dépôt en terre de ces haches. 


1. Cas de Hammarlôf (Suisse), etc.; Knem et de Bohaslän (Suède). 

2. Cela ne veut pas dire qu'ailleurs il n’en existe pas. M. J. Déchelette a eu du 
flair, en soupconnant la vraie nature de certaines cachettes. 

3. Athénas. — Loc. cit., par J. Piet (Lycée Armoricain). 

4. Cas de Suède, par exemple. 

5. Ne pas oublier que ces cachettes sont connues depuis longtemps pour la 
Loire-Inférieure. Aussi la réflexion d’Athénas se comprend-elle très bien. 
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la foudre. Ce n'est pas autre chose qu'un souvenir de la Roue à quatre 
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a) Ethnographie comparée. — Comme souvent on en trouve plusieurs 
ensemble, il en avait conclu que le motif du dépôt est uniforme. 

1° Et il pensait que, de même que les Sauvages américains art 
leurs haches, lorsqu'ils font des traités de paix, de même autrefois les 
Néolithiques (pour lui des Celtes, bien entendu) devaient ensevelir ainsi . 
des haches de pierre, en signe de réconciliation (D’après J. Piet) ! 

Pour moi, je vais plus loin qu'Athenas et j'admets qu'une telle cou- 
tume des Indiens Peaux-Rouges, si elle avait bien pour but d'obtenir la 
paix, était surtout une manière de la demander (cette paix) au Dieu tout- 
puissant qu'ils vénéraient étant encore à l'âge du Cuivre ou de la Pierre 
polie, avant l'arrivée des Européens. C'était donc, en dernière analyse, 
une manifestation cultuelle, à rapprocher absolument de celle dont nous 
allons parler maintenant pour la France, ayant pour but de calmer et 
d’apaiser la Divinité qu’on supposait contraire. | 

b) Folklore. — A mon avis, le Folklore actuel peut nous renseigner sur 
cette question d’une façon fort précieuse. En effet, si le paysan de nos 
jours ne fait plus de Dépôts cultuels en terre, il se livre cependant tou- 
jours à certaines pratiques, qui rappellent singulièrement ce qu'on 
observe dans ces dépôts. 

a) C'est ainsi qu'il lui arrive encore souvent, pour conjurer le mauvais 
sort et anéantir la puissance des mauvais esprits, de disposer, non plus $ 
en terre (ce qui paraît sans doute inutile désormais), mais sur la terre, où 
sur une pierre choisie, divers objets, de façon à représenter les rayons 
d’une roue, en ayant soin de mettre une extrémité de ces objets au niveau 
du prétendu moyeu de là roue, toujours de la même façon. Encore à 
l'heure présente, en Vendée, on fait cela avec des pointes en fer et avec 
des Clous. Je l’ai rappelé dans un mémoire antérieur ? F 

b) De plus, on connait le rôle des Couteaux croisés, en ce qui concerne 


branches que cette Croix à branches égales ®. 

c) D'autre part souvent il faut jeter dans les fontaines miraculeuses des 
épingles en métal (fer également). — Quand elles ÿ tombent bien en Croix, 
bien croisées, représentant en somme les quatre rayons d'une Roue, l'opé- 
ration est réussie. On se mariera dans l’année. Ce qui veut RES PR. 
dire que le Dieu (paien, bien entendu, antérieur au Christ) vous ses 
favorable. 


1° Or qu'est-ce que cette Roue avec ou sans. rayons? Ge n'est. pas 


. 184 
1. John Evans (Les Ages de la Pierre, etc., Paris, p. 140) a cité Le fait suivant : 


« On a découvert, dans un tumulus en Flandre (Congr. int. Anthr. et Arch. 
préh., 1867, p. 119) sir Celts en pierre, PLAT des en CERCLE, autour du 
cadavre ». sx 

2. Marcel Baudouin. — Origine et signification thérapeutique des clés de Saints. 
dans le traitement de la Rage (Fer totem). — Bull. Soc. frang. Hist. de la Médeci 
Paris, 1910. - x 

3. Pour sauver la couvée sur le point d’éclore, on déposait jadis dans le nid mr. 

morceaux de fer, en croix : vieux loquets, vieux verrous, vieilles ardivelles, et 
tout était bon (La Trad., p. 264). — 11 y a ici deux choses : le Fer a la œ 
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autre chose que la Roue-Soleil, qu'on trouve gravée sur les Rochers dès 


l’époque néolithique, c'est-à- dire au moment même où ces haches 


étaient utilisées. 
. La Cachette, avec Haches disposées en Roue, n’est donc pas autre 
chose qu'un Dépôt cultuel, destiné à calmer, à apaiser, à rendre favo- 
rable la Divinité Solaire, le Dieu-Soleil, qui protège contre tout ce qui est 
mauvais . 

2° Le Fer, d'autre part, a remplacé actuellement la pierre, et les clous 
et les épingles, la hache et le polissoir, parce que ces coutumes ont persisté 
à l'âge du Fer, et qu'il a bien fallu, à un moment donné, remplacer l'outil 
de pierre travaillée, d'abord par Lobiei de cuivre ou de bronze, puis 
par l'outil de fer travaillé, puisqu'on ne fabriquait plus de Haches, à un 
moment donné. 

La matière première a dû changer, par la force des choses ; mais l’idée 


d'origine, « la manifestation cultuelle en faveur du Dieu-Soleil de l’époque 
: néolithique », n'a pas varié jusqu’à nos jours. Elle a traversé les âges, sans 


se déformer; et le Christianisme lui-même n’a pas pu la faire disparaître, 
Il a simplement remplacé la Roue à quatre rayons, d’abord par la Croir 


_à branches égales (le Swastika antique), puis par la Croix latine. Cela est 


indiscutable, puisqu'il ne défend pas les pèlerinages où l'on va, près des 
fontaines sacrées, répéter chaque année la manœuvre des Épingles. 


I s'est borné, comme d'usage, à Christianiser la Tradition, comme il l’a 
fait pour les Bassins, les Cavités pédiformes, les Menhirs, etc. s 
Dérrière ces dépôts néolithiques, il doit donc y avoir autre chose qu'un 


fait commercial, étant données les conditions dans lesquelles on trouve les 
objets; mais je ne puis insister davantage sur les faits qui ont entrainé 
-ma conviction en faveur de ces Manifestations rituelles du Culte solaire, si 
important, quoi qu’on en ait dit, à l’Age de la Pierre polie. 


QULTE SOLAIRE. — D'ailleurs un article récent, auquel je renvoie !, à 
essayé de mettre en relief ces faits en citant une Cachette belge fort 
intéressante où des traces d'Incinérations cultuelles accompagnaient des 
Haches placées en rectangle. Il y a longtemps que 0. Montelius? a 
écrit à ce sujet : « Il faut probablement regarder comme des Ex-VOTO 
ces dépôts d'instruments de pierre, que l’on découvre de loin en loin 
dans la terre, les lacs, ou les marais, chaque dépôt ne comprenant 
qu’une seule variété d'instruments ou d'outils 5. Les haches en silex 
sont fréquentes dans ces dépôts; quelques-unes sont de dimensions très 


1. Huybrigts. — VILIF® Congrès préhist. de France, Angoulême, 1912. — Paris, 
1913 [Voir p. 528]. 
2, O. Montelius. Les Temps Préhistoriques. — Trad. S. Reinach. — Paris, 1895, 


-in-8° (voir p. 99). 


8. Ici, M. le P' Montelius se trompe. — Pour qu’il y ait Dépôt rituel ou ex-voto, 
il n’est pas nécessaire que tous les objets soient de même nature! — Il suffit 
qu'ils aillent ensemble, au point de vue rifuel : par exemple Hache polie et 


: Polissoir portatif (Vendée); Hache polie et Godet (réservoir d’eau pour le pue 


soir) ou lampe (Cas de M. P. de Givenchy, B. S. P. F., 1912). 
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| grandes, qui semblent exclure un usage pratique. La Hache ou le Mar- 
F. teau a ét6, de tout temps, le Symbole du DIEU SOLAIRE. » 


Pour moi, il est certain qu'à l'époque Néolithique (Robenhausien), 
la Hache polie a déjà été le Symbole du Soleil, pour les raisons suivantes: 
Trouvailles des Haches polies gravées sur rochers [(Saint-Aubin-de-Baubigné, 
Deux-Sèvres) (Temple du Soleil); Environs de Paris (G. Courty); etc.] 
ou sculptées sur piliers de Dolmens [les Perrottes; Gavrinis, le Petit 
Mont; etc.]; Haches plantées en CERCLE dans les Tumulus, etc. LV 


CONCLUSIONS. 


4° Il existe, pour l'époque néolithique, des Dépôts ou Cachettes d'objets, 

qui sont toujours des Outils, exactement comme à l’âge du Cuivre et à 

l’âge du Bronze. 

2 Ces outils peuvent être des Haches, polies ou taillées, mais la RE 

du temps polies; ou bien des Polissoirs, Brunissoirs, Boules, Percu- 

teurs, etc. 

3° Il est très probable que ces Dépôts sont pour la plupart d'ordre rituel, i 

surtout ceux où il y a des Haches, Je les crois alors en rapport avec le d: 
Culte solaire. 

! 4 Cela ne veut pas dire qu'il n’y a pas de Cachettes de Marchands ou 

de Colporteurs. Mais leur existence n'est pas démontrée, étant donnée sure 

tout la fréquence des Cachettes à deux objets seulement. 

5° Les Cachettes néolithiques deviendront extrêmement fréquentes — — 

_au lieu d'être très rares, comme maintenant! — dès que les Préhistoriens 

$ voudront étudier les trouvailles de cette époque, avec tout le soin néces- 

saire et la minutie dans les observations que jcomportei|désormais la. 
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Livres et Revues 


STANISLAS LENCEWICZ. — Contribution à la connaissance de l'indice cépha- 
lique des cränes recueillis sur le territoire polonais. (C. R. de la Soc. scient. 
de Varsovie, 1912.) 

D’après les recherches faites par l’auteur dans le Laboratoire, dirigé 
par M. Stolÿhwo, sur 78 crânes préhistoriques provenant de diverses par- 
ties de la Pologne et des centaines de crânes provenant des mêmes 
régions, la dolichocéphalie aurait été plus fréquente autrefois qu'aujour- 
d'hui en Pologne, comme l'indique le tableau suivant : 


INDICE CÉPHALIQUE. 


Jusqu'à 77. De 78 à 80. De 8f et au delà. 
P4100: P. 100. P. 100. 
Crânes préhistoriques mesurés 
par l’auteur . . . . . . . . 74,4 17,8 To 
« — par d’autres . . 85,4 9 1,1 
Crânes modernes mesurés par 
lanteucie RERO 2006 21,6 57,4 
— par d’autres . . . . . 10,3 20,4 69,3 


_ Quel fut l'accroissement successif de la brachycéphalie sur le terri- 
toire polonais, quels furent les terrains qu’elle occupa tout d’abord? 
L'auteur pose ces questions en ajoutant que les matériaux existants ne 
permettent pas de les résoudre. Mais le résultat ci-dessus n’en reste pas 


moins fort intéressant. 
LM: 


* Em. PERROT et EM. VoGrT. — Poisons de flèches et Poisons d’épreuve. 
Volume de 367 pages. Paris, 1913. 

Le Pr Gley qui à écrit une préface à ce livre, dit avec raison que la 
question des poisons de flèches est très complexe tant au point de vue 
physiologique qu’au point de vue botanique ou chimique et ethnologique; 
ce dernier nous intéresse plus particulièrement. 

Si les auteurs du présent ouvrage se sont surtout attachés à la détermi- 
nation de la nature des poisons employés, ils ont en même temps réuni 
et classé de nombreux documents ethnographiques rédigés en toutes 
langues et épars dans les recueils les plus divers, ce qui représente une 
somme considérable de travail et de patience. Ce travail n’a pu être fait 
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que par une étude approfondie de toutes les publications concernant les 
différents pays et les peuples qui les habitent, et où les auteurs ee > 
avoir l’espoir de trouver des documents. 

Ils ont épluché ainsi les auteurs anciens, les récits des voyageurs, les , | 
publications ethnographiques et anthropologiques en toutes langues, etil  \ 
en est résulté un ensemble documentaire de tout premier ordre. 255 

Passant en revue successivement l'Europe, l'Afrique, l'Asie, l'Océanie 4 
et l'Amérique ils établissent que l'emploi du poison a été fait de toute | 
antiquité, et que peu de peuples n’ont pas voulu ou n'ont pas su se servir 
d'une arme que la nature mettait à leur disposition. Dans les cinq parties 
du monde on a enduit les armes de jet de substances toxiques, soit 

pour la chasse soit pour la guerre, mais les poisons ont aussi servi aux 
ordalies en Afrique, celle-ci n’ayant été introduites en Amérique ae pari 
les nègres. 2 4 

En Europe l'usage des poisons a été exceptionnel pour les ordalies. 

Passant en revue chaque partie du monde, on constate que chaque 
région à son poison préféré. Dans les pays froids c'est le suc d'anémones, 
en Afrique le strophantus, en Asie et en Océanie l’aconit, la strychnine 
et les toxines provenant de la putréfaction, les venins, en Amériquele 
curare fabriqué avec des strychnées ; l'Australie ne HER pos avoir connu 
de poisons. ER ne 

Chaque poison est étudié au point de vue FE Er roll et. 
botanique ; sa fabrication est également décrite d'une façon aussi exacte % 
que possible, car il ne faut pas oublier que cette fabrication est. généra- 
lement un secret qui se transmet de génération en génération et quon | 
ne dévoile pas volontiers aux étrangers. 

Les armes qui sont garnies de ces poisons sont aussi minutieusement 
décrites, et l’ethnographe trouvera à ce sujet des renseignements fort 

_ intéressants sur les flèches, les lances, les kriss, les sarbacanes, ete. LE 

_ Une liste alphabétique des dénominations indigènes et scientifiques des 

plantes, des animaux et des poisons cités, qui se trouve à la fin ai 
: “l'ouvrage, rendra de grands services. SL ÉUEAR 

C'est, croyons-nous, la première fois qu'une œuvre d'énsemblé Sr 
publiée sur ce sujet et nous ne pouvons que féliciter les auteurs de cet. 
ouvrage qu ‘ils ont su rendre si l'intAs Ant h 


* 
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Le Directeur de la Revue, 
G. Hervé. : 
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Les principes de la défense sociale 
contre le crime 
et la notion d’inadaptabilité 


Par Georges PAUL-BONCOUR 


« Je rechercherai devant vous les causes de l’énervement de la 
pénalité : je vous montrerai les forces morales du pays rivalisant 
dezèle pour adoucir, abréger, effacer les châtiments, et aboutir, quoi- 
que avec les meilleures intentions du monde, à La plus belle floraison 
de crimes qui se soit jamais vue! » Telles sont les paroles par lesquelles 
M. Loubat, Procureur Général près de la Cour d'appel de Lyon, com- 
mençait l'exposé d’un rapport sur la crise de la répression devant la 
Sociélé générale des Prisons le 20 mars 1912 : ce rapport, bourré 
de faits, démontre péremptoirement la faillite de notre lutte anticri- 
minelle. J'ai tenu à invoquer l'autorité d'un magistrat connu pour 
“bien établir l’état actuel de la défense sociale, et justifier du même 
coup la nécessité d’une réforme. 

M. Loubat considère que la solution du problème consiste à être 
_ moins faible et à s’opposer à toutes ces mesures qui, sous le couvert 

de l'humanité, paralysent la défense de la société et tournent au 
détriment de l’ordre. C’est exact; mais la fermeté serait-elle 
employée judicieusement, que la lutte contre le crime serait encore 
défectueuse en raison d’autres erreurs fondamentales, qui se sont 
glissées dans l'esprit des législateurs et surtout dans l’esprit des 
magistrats chargés d’exécuter la loi. 

À force de raisonner sur un point de départ métaphysique, à 
force de vouloir perfectionner un système pénal dont la base n'a 
rien de scientifique, la notion, cependant bien simple de la défense 
sociale, s’est noyée dans les complications des théories et les minu- 
ties de la procédure. 

M. le Procureur Général Loubat a montré à quelle incohérence 
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aboutissaient les idées humanitaires; il n’a pas cherché les causes 
premières de cet état de choses, et d’ailleurs il n'avait pas à le faire, 
puisque son excellent rapport se bornait strictement à l'exposé 


d'une situation éminemment regrettable et des remèdes à y apporter. . 


Nous avons le droit de pousser les recherches plus loin et de mettre 
en valeur l’origine de la faiblesse de la défense !. Si l’état actuel de 
la civilisation exige que les décisions pénales soient empreintes 


d'un sentiment de bonté, la défense sociale exige non moins impé- 


rieusement que cette bonté soit limitée et ne verse pas dans l'abus : 
elle ne doit d'aucune façon nuire à l'efficacité de la sauvegarde de 
tous. 

Les questions de sentiment peuvent influencer secondairement 
l’organisation pénale, mais, si leur effet-est prépondérant, celle-ci est 
viciée. Une telle erreur serait évitée si, pour solutionner le problème 
défensif, on l’examinait avec la raison, avec le bon sens, et surtout 
anthropologiquement. La science seule fournit une base stable; 
certes ses indications peuvent et doivent être lénifiées par l’interven- 
tion de l’altruisme sous toutes ses formes, mais si les données scien- 
tifiques inspirent constamment les décisions, la bonté ne peut deve- 
nir exagérée. 

ME 

Examinons le problème rationnellement et sans parti pris. Avant 
de préconiser telle ou telle mesure de défense sociale et de déclarer 
sa nécessité, il est convenable de se demander si elle possède les 
qualités assurant son efficacité. Si compliquée que puisse être une 
civilisation, les principes directeurs de son organisation générale 
ne changent pas. Les principes, qui étaient vrais chez nos ancêtres, 
le sont toujours: certaines alténuations ont élé apportées, certaines 
exagérations ont été tempérées, mais des transformations n’altèrent 
pas, ou mieux ne doivent pas altérer la nature essentielle de la 
défense. 


* 
x * 


Un premier caractère indispensable à une bonne défense est d'être 


utilitaire. L'intérêt général doit régler toutes les décisions : aucun 


doute n’est possible; une société a le droit et le devoir de réagir, que 


1. Les considérations qui suivent résument la partie théorique des conférence 
que j'ai faites, en 1912 et 1913, à l'École d'Anthropologie. L É 


| 
| 
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| 
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ce soit par une peine ou par toute autre mesure, contre l'individu 
qui trouble sa sécurité : la réaction contre le délit est un fait naturel 
et permanent. Cest une loi biologique que tout organisme repousse 
d'instinct les éléments qui entravent son développement : un agré- 
gat d'organismes comme un Agrégat d'individus s’opposent instincti- 
vement à toute action nuisznt à leur évolution. Si plusieurs individus 
se réunissent et édictent des lois destinées à régler leur rapports 
mutuels, ils sont autorisés à expulser tout être qui refusera de se 
soumettre à la loi générale. Qu’une société s'agrandisse, le principe 
existe toujours : elle a le devoir de se défendre et de mettre le cri- 
minel dans l’impossibilité de continuer son action nocive, et immé- 
diatement, et dans l’avenir. Nous verrons ultérieurement quels sont 
les tempéraments à apporter à cette formule utilitaire. 

Il est superflu d’insister longuement sur ce fait, que notre système 
pénal actuel obéit mal à cette qualité, L’énervement de la répression 
dont la plupart des magistrats se plaignent, æt si bien mis en relief 
par la mercuriale du Procureur Général de Lyon, est engendré par 
la méconnaissance de ce principe essentiel. La lecture des statistiques 
démontre que les méthodes employées ne protègent pas suffisam- 
ment l’ordre sacial, puisque les délits s’accroissent, puisque les réci- 
dives ont une fréquence inquiétante, puisque, ee grave, l’âge des 
criminels s’abaisse de plus en plus! 

Ce caractère d'utilité en réclame un autre : la défense sociale doit 
être exemplaire. La biologie nous enseigne le rôle prépondérant de 
limitation et de la contagion mentale dans la genèse des délits : elle 
nous apprend également que l'exemple est un des meilleurs pro- 
cédés d'intimidation. Or, si tout individu ayant la tentation d'imiter 
une manifestation nocive, apprend que l’auteur de cette dernière a 
été frappé d’une peine grave, nul doute qu'il subira de ce fait un 
pouvoir inhibiteur. Évidemment il existe des criminels non intimi- 
dables, mais c’est le petit nombre : aussi toute mesure qui ne répond 
pas à ce principe d'exemplarité est inefficace et insuffisante. Puisque, 
de l’avis général des magistrats, la mauvaise interprétation des lois 
ou leur utilisation défectueuse ont abouti à « des poussières de 
peines » il ne faut pas s'étonner que les êtres désireux de mal se con- 


‘duire donnent libre cours à leurs tendances. La moralité de beau- 


coup de gens n’est qu'une habitude : si les manifestations immorales 
sont arrêtées dès leur origine, la conduite peut toujours être con- 


Des. 


k 
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forme à la règle : au contraire, si les penchants ne rencontrent pas 

de barrières efficaces, ils se développent anormalement. Or, l'exemple 
agissant surtout sur les défaillances initiales, il est déplorable que 
cette qualité d'exemplarité ait disparu de nos méthodes pénales. 


* 
* * 


: 
L 
« 
L 
1 


Les deux principes que je viens de signaler ont une utilité géné- 
rale; ceux que je vais indiquer ont pour mission d'exercer une 
action appropriée au but défensif. 

Si les sociétés étaient demeurées dans l’état fruste de leurs origines, 
ces principes seraient inutiles : mais la civilisation a apporté certaines 
atténuations aux réactions instinctives. En outre l'intérêt de la col- 
lectivité est devenu au cours des âges plus prévoyant et plus intelli- 
gent : la réaction initiale d'un agrégat, qui tendait à éliminer immé- 
diatement celui qui la lésait, s’est disciplinée sous linfluence du 
raisonnement, ayant démontré qu'une nocivité pouvait ne pas être 
permanente et qu'il y avait un intérêt incontestable à essayer 
d'adapter un coupable à la vie sociale’. De là une teinte humani- 
taire qui colore tous les actes défensifs et qui modifie, parfois 
inconsciemment, l'opinion populaire. Certains théoriciens affirment 
qu'il faut négliger les tendances des foules et ne pas hésiter à les 
heurter. Tel n’est pas mon avis : il faut tenir compte des opinions 
régnantes, et ne pas tomber dans l'erreur de ces penseurs qui, envi- 
sageant les faits d’une façon abstraite, oublient qu'il s’agit de phéno- 
mènes sociologiques et que la société n’est pas une entité au sens 
réel du mot, mais une synthèse d’aspirations individuelles devant être 
respectées. : 

Pour satisfaire toutes ces tendances, la défense sociale doit se pra- 
tiquer avec discernement et avec à propos : de là la règle de l’indivi- 
dualisation des moyens d'action. Je prends un exemple pour en 
montrer l'esprit et l'importance primordiale, 

Quand un thérapeute se trouve devant un symptôme morbide, son 
premier soin est de s’enquérir de la cause de cette manifestation 
irrégulière ; il ne se dira pas : cet individu a la fièvre, donnons-lui de 
la quinine; cette façon simpliste de procéder serait déplorable, main- 


1. Cet exposé est très imparfait et résume des développements sur l’évolution 
et les transformations des moyens défensifs au cours des âges. 
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tenant que la biologie a éclairé de ses rayons les phénomènes mor- 
bides. Le médecin cherchera la cause de Panomalie; la fièvre étant 
un phénomène engendré par des facteurs bien différents, il est 
prescrit de trouver l'agent ou les agents provocateurs, de mettre en 
regard le tempérament habituel du malade, de tenir compte de ses 
réactions coutumières, et c'est après cette observation minutieuse 
que le remède adéquat peut être ordonné. 

Le traitement du criminel doit s'inspirer des mêmes principes. 
Les crimes, considérés objectivement, se ressemblent tous, mais les 
causes qui les ont engendrés sont extrêmement diverses, et la com- 
paraison avec un cas morbide est plus étroite qu’on ne le pense. Ce 
mal social dépend des occasions, d’une contagion mentale résultant 
d'une ambiance malsaine, mais il est également influencé par l’état 
personnel du délinquant. Il est des cas où cet état est négligeable, 
mais il en est d’autres où l’occasion ne suffit pas à faire d’un homme 
toujours honnête un criminel, si cet homme n’a pas une prédisposi- 
tion, s’il n’est pas en état de moindre résistance. 

Peut-on véritablement instituer des mesures d’amendement sans 
s'informer de la nature du coupable? Même en modifiant les circons- 
tances qui ont figuré dans la genèse de l’acte nocif, il reste l'individu 
avec ses réactions personnelles, avec sa mentalité et sa moralité 
spéciales, auquel il convient logiquement de proportionner les 
mesures, sans quoi elles resteront imprécises : de là le principe de 
l'individualisation des mesures, principe bien méconnu de nos juges! 
Avec une naïveté désespérante et une routine déplorable, le magistrat 
s’acharne à baser ses décisions sur l'aspect extérieur du délit sans 
se préoccuper du délinquant. Un effort a été fait et le clavier des 
peines a été très augmenté : mais, pour trouver la note exacte, il eût 
fallu analyser la nature de celui qui doit être puni, en se rensei- 
gnant sur les motifs que l’ont déterminé à mal agir, sur la puissance 
de ses impulsions, sur l’état de son intelligence. En somme, pour 
obéir au principe de l'individualisation, une décision pénale doit 
reposer en grande partie sur la connaissance de la valeur biologique 
de celui qu’elle concerne. 

Les preuves de la méconnaissance de ce principe abondent. Ne 
voyons-nous pas condamner à la même amende deux êtres, dont l'un 
paiera en souriant, car c’est une bagatelle pour lui, tandis que l’autre 
sera ruiné! 
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Ne voyons-nous pas deux individus être emprisonnés, alors que le 
premier sera déconsidéré par cette peine et dans l'impossibilité de 
vivre normalement une fois sorti de prison, tandis que le second est 
ravi de celte mesure, qu’il a d'ailleurs recherchée, afin de ne pas 
être exposé durant la mauvaise saison aux intempéries, qu'il 
devrait subir en raison de son vagabondage perpétuel. Par ce 
moyen le vagabond est logé, nourri et chauffé! Qu'on remarque en- 
passant l'inefficacité de cette dernière peine qui n'en est pas une, 
précisément parce que le principe de l'individualisation ne l'a pas 
inspirée. Le vagabondage est un élat objectif engendré par de 
nombreuses circonstances mais souvent par l'état particulier de celui 
qui le pratique et, pour le refréner, il convient d’analyser soigneu- 
sement chaque cas; c'est une méthode utile qui n’est pas encore 
entrée dans nos mœurs. 


* 
* + 


Les mesures défensives doivent aussi être opportlunistes : cette 
qualité n’est pas moins précieuse que la précédente et la complète 
pour ainsi dire : c'est l'individualisation appliquée à chaque stade 
de la réforme d’un criminel. Supposons un coupable condamné à la 
prison : à l'entrée le régime sera conforme à la décision juridique, 
mais ce régime ne peut demeurer constamment le même. Suivant 
l'amendement, suivant les réactions du caractère, suivant les modif- 
cations de la mentalité calmée par l'isolement, il est rationnel de 
changer le régime d'emprisonnement en tenant compte des néces- 
sités individuelles, et cela d’une façon incessante. Lorsqu'on par- 
court les traités de science pénitentiaire, on est étonné de constater 
que l’accord est loin d’être fait sur la valeur des différents systèmes 
d'emprisonnement. Celui-ci préconise l'isolement permanent et cite 
des faits démontrant son heureuse influence. Celui-là vante le sys- 
tème du travail en commun et du silence, qui serait hautement 
moralisateur. Un troisième estime que des influences morales exer- 
cées par les directeurs de prison, les aumôniers, les membres de 
Sociétés de patronage sont susceptibles d'amener une réforme 
morale. Demandons le rendement exact de ces systèmes : aucune 
réponse n’est fournie. Ce sont souvent des impressions qui sont don- 
nées, ce sont plus souvent encore des théories qui dominent tout. 

Or, que démontre la pratique à ceux qui cherchent à amender un 
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coupable? Elle démontre que chaque système peut être bon à un 
moment déterminé de l’internement d’un coupable. Au début l’isole- 
ment est excellent, puisqu'il force un être à réfléchir et surtout 
puisqu'il le soustrait à l'action délétère du milieu, mais il serait 
ridicule de le prolonger, si c'est l'amendement qu’on poursuit : 
l’homme n'est pas fait pour vivre isolé. Pour une raison identique, 
le régime du silence n’est nullement moralisateur s’il est perpétuel; 
il incite Les détenus à communiquer entre eux par des moyens cachés, 
qui ne contribuent pas à relever leur niveau moral. Il est bon, à cer- 
tains moments, de forcer le prisonnier à garder le silence, mais il est 
meilleur de l'adapter progressivement à la vie en société, en lui 
accordant suivant les cas une demi-liberté, qui se transforme en une 
liberté définitive, le jour où l’on estime, d'après des signes positifs, 
qu’il en est digne. Durant toute cette période d'adaptation progressive 
une étroite surveillance s'impose : surveillance des progrès et des 
réactions mentales et morales d’une part, surveillance du milieu 
fréquenté par le détenu d’autre part. 

Il est étonnant qu'actuellement encore il existe des eriminalistes 
estimant qu’un prisonnier vivant isolé et livré à ses réflexions, et 
recevant quelques bons conseils, va de ce fait être régénéré morale- 
ment. C’est en vain que des constatations expérimentales ont surabon- 
damment démontré que la moralité n'est qu’une habitude qui 
s’acquiert par l'exemple, par l’imitation, par le contact permanent 
avec les réalités de la vie. Avec des êtres dont les facultés ne sont 
pas toujours vivaces, et le sont d'autant moins qu’elles sont com- 
primées par l'isolement ou la discipline du silence, l’enseignement 
moral ne doit pas se faire de haut en bas, être déductif et raisonné, 
mais procéder de bas en haut, être inductif et réel. La biologie du 
vicié nous enseigne que, pour un dévoyé, l’enseignement moral doit 
être vivant à chaque heure du jour, et en action : l’altruisme ne peut 
exister, si la vie est égoïste et circonscrite. 

Tous ces faits paraissent ignorés dans le mode actuel d’agir : nous 
voyons des magistrats déclarer gravement qu'un coupable va être 
emprisonné un au, ne mettant pas en doute que, durant ce laps de 
temps, l'amendement moral sera obtenu et que le délinquant sera 
redevenu honnête. Or ils n’en savent rien, et après un an le prison- 
nier peut être plus perverti qu'auparavant, d'autant plus que l’inter- 
nement aura manqué de souplesse, et que les moditications qu'il eût 
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été opportun de faire subir au régime initial n'auront pas été intro- 
duites. 

Pour obéir au principe d'opportunité, des réformes s'imposent 
done : il faut séparer nettement l’action judiciaire et l’action admi- 
nistrative : si la logique veut que ce soit le juge qui décrète l'entrée 
en prison, elle ne réclame pas moins que ce soit le dirècteur de cette 
dernière qui ait le pouvoir d’instituer le régime, et de le faire cesser. 
C'est avec raison que de toutes parts les magistrats demandent 
que la sentence indéterminée figure dans le code; du moment qu'ilest 
admis qu'un coupable peut être libéré par anticipation, si sa transfor- 
mation morale autorise cette mesure, il doit être également admis 
que la prison puisse être prolongée, si la réformation est insuffi- 
sante. Seulement n’oublions pas que cette mesure elle-même serait 
inutile, si les décisions continuaient à ne pas s’inspirer des néces- 
sités individuelles basées sur l'observation bio-anthropologique. 


Le principe utilitaire, qui réclame une mesure sévère et radicale, 
doit être contrebalancé par un autre principe, le principe humani- 
taire. Ce dernier est imposé et par l'état de notre civilisation qui 
repousse tout esprit de vengeance, et par un intérêt mieux compris 
cherchant et à se défendre et à restaurer une moralité ébranlée. 
L'opinion publique le réclame aussi et veut que l'on pardonne aux 
défaillances. 

Malheureusement le principe de justice et d'humanité est très 
mal appliqué! L'humanité est devenue de la sensibilité humani- 
taire et les peines ont perdu leurs qualités d'utilité et d’exemplarité. 
Elles sont automatiquement diminuées; et périodiquement des 
amnisties viennent gracier ceux qui sont incarcérés. 

Les meilleures lois sont faussées par cet humanitarisme de mau- 
vais aloi : la loi Bérenger, par exemple, dont le but si louable était 
de ne pas frapper les délinquants victimes d’une occasion et nulle: 
ment dangereux, et d’effrayer certains coupables en laissant une 


menace suspendue sur leur tête, est appliquée sans discernement à 
une quantité d'individus ne méritant aucune indulgence, et qui 


récidivent plus tardivement, mais sûrement. 


Une autre manifestation de cette bonté exagérée apparaît dans 
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cette tendance systématique à considérer tout individu criminel 
comme amendable, Du moment qu’il n’a pas commis un de ces 
crimes odieux témoignant d’une nocivité extrême, il est regardé 
comme réformable : et, chose étrange, la répétition de l'acte 
immoral n’ouvre pas les yeux! La même peine est prononcée et tou- 
jours avec la même conviction que son effet sera salutaire! De là 
l'échec lamentable des réformes obtenues dans les prisons! De là le 
nombre incalculable des récidives! 


* 
*_* 


Toutes les considérations qui précèdent permettent d'apprécier à 
sa juste valeur le critérium qui domine notre organisation pénale, 
la responsabilité morale. Qu’entend-on par responsabilité morale? 
La réponse à cette question diffère suivant l’école qu’on interroge. 
L'une dira : la responsabilité implique la liberté, done le libre 
arbitre est la base de la responsabilité. L'autre répondra : la res- 
ponsabilité morale n’a rien à faire avec la liberté, elle dépend uni- 
quement de la notion de personnalité. Et suivant qu’on adopte l’une 
ou l’autre de ces thèses, les conclusions sont essentiellement diffé- 
rentes. 

Le Gode pénal a cru tourner la difficulté en ne définissant pas les 
éléments de la responsabilité ; il s’est contenté d'indiquer quelques 
situations entrainant l’irresponsabilité : la démence, le jeune âge, 
la contrainte par exemple. Mais cette réserve faite, le code admet-il 
que dans les autres cas le pouvoir d'agir normalement soit réel? 
Nullement, et la meilleure preuve c’est que, lorsqu'il s’agit de juger 
ces cas intermédiaires, où le coupable, n’étant pas dément etirrespon- 
sable, ne possède cependant pas le pouvoir normal de choisir entre 
le bien et le mal, il adopte la notion bâtarde et confuse de la respon- 
sabilité atténuée ! Je l’appelle bâtarde- parce qu’elle ne satisfait pas 
le principe utilitaire; les experts affirmant que tel coupable jouit 
d’une demi-responsabilité, les magistrats lui donnent une demi- 
peine, alors que la mentalité de ces êtres les met dans une infério- 
rité notable pour lutter contre leurs mauvaises-tendances, alors que 
leur état nécessiterait au contraire un internement plus prolongé 
puisque leur compréhension de la moralité est plus limitée! 

Je l'appelle confuse, puisque les experts eux-mêmes ne peuvent 
s'entendre sur cette responsabilité atténuée. Les uns (Ballet) 
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affirment que les questions de responsabilité ne sont pas du domaine 
médical, les autres (Grasset) que le médecin est parfaitement qua- 
lifié et seul qualifié pour éclairer les magistrats sur l'irresponsabilité 
ou le degré de responsabilité d'un sujet donné. Ce qui n’empêche que 
tous, malgré un avis différent, donnent des conclusions, dont les 
magistrats s'inspirent pour prendre leurs déterminations! | 
Toutes ces incohérences seraient supprimées, si l'on abandonnait 
cette notion de la responsabilité qui ne correspond qu’imparfaite- 
ment aux principes directeurs de la défense sociale. Celle-ci, pour 
être efficace, demande à être éclairée sur deux points : 
4° Sur le danger que l'individu fait courir à la société, autrement 
dit sur sa nocivité, de façon à le mettre immédiatement dans l'im- 
possibilité de continuer des actes lésant la collectivité : cette notion 
donne satisfaction au principe utilitaire. 
à 2° Sur les chances et sur les moyens de réformer ou d'amender le 
1 coupable, ou en tout cas sur la possibilité de le mettre hors d'état 
de nuire en lui infligeant un minimum de souffrances : c’est la notion 
hs” d’inadaptabilité qui fournit ces renseignements et donne satisfac- 
tion aux principes d’individualisation, d'opportunité et d'humanité. 
Comme cette inadaptabilité est la résultante de causes multiples 
dépendant, soit de circonstances extérieures, soit de réactions inhé- 
rentes à la nature du coupable, l'avis des psychiâtres est utile à 
connaître, du moment qu’il éclaire sur la valeur biologique de 
l’auteur du délit. Il est indifférent de savoir que le coupable est ou 
non responsable, que l’on admette la responsabilité morale ou la 
responsabilité sociale : il est aussi inutile d'entendre dire que le 
criminel est à demi responsable parce que demi-fou : ce sont là des 
| ; termes plus sonores que scientifiques. Il importe au contraire d'être 
F renseigné sur les causes mentales de l'inadaptabilité : existe-t-il des 
défectuosités intellectuelles? Sont-elles définitives ou transitoires? 
Doivent-elles au contraire s'accentuer? La guérison sera-t-elle 
entière ou incomplète? Ge sont là des questions capitales et indis- 
pensables pour fixer les mesures, leur mode, leur durée, leur 
rendement. Il est absurde que les experts affirment qu'un individu 
est à demi responsable, si les magistrats ne lui appliquent qu'une 
demi-peine. Au contraire, si le biologiste se place uniquement sur 
le terrain pratique de l’inadaptabilité, la défense sociale conservera 
son rôle utile et sera individualisée. 


| 
| 
| 
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* 
* * 


Par ces quelques considérations, je démontre qu'il serait insuffi- 
sant de substituer à la notion de responsabilité la seule notion de 
nocivité. Pour obéir aux principes directeurs de la défense, néces- 
sité est de se placer sur un terrain plus large permettant de joindre 
aux mesures purement négatives des mesures positives et actives. 
En admettant qu’un individu soit déclaré nocif, une seule mesure 
s'impose : son élimination. Si, en outre, il est avéré qu’il est possible 
de l’adapter totalement ou partiellement, mais en tout cas de facon 
à lui permettre de vivre en société, des mesures plus délicates 
deviennent nécessaires et en conséquence une enquête plus poussée 
doit éclairer la justice sur leur durée et leur utilisation. 

Telles sont les raisons qui soulignent l'importance de la notion 
d’inadaptabilité ; elle répond à tous les besoins. 

Ses diverses formes correspondent à celles de la nocivité et 
indiquent la mesure générale qui doit être appliquée. Elle a cet 
autre avantage de justifier l'établissement de mesures préventives : 
il existe des cas où des individus, tout en n'ayant commis aucun 
acte répréhensible, sont cependant inadaptables. L'on objectera que 
c’est là de la nocivité latente, fruste, etc. : nous tombons alors sous 
les hypothèses et c’est une erreur. Tandis que s’il existe une ina- 
daptabilité évidente, il est permis d'appliquer des soins s’opposant 
à son exagération. Il est erroné de croire que le crime est d'ordinaire 
l’explosion soudaine d’une réaction anormale et n'ayant été pré- 
cédée d'aucun phénomène significatif. Sauf de très rares exceptions, 
ce n’est pas du jour au lendemain qu’un sujet commet un délit, et 
lorsque celui-ci est évident, il est facile de s’apercevoir que dans la 
presque majorité des cas, il a été préparé par une série de faits, 
peut-être inaperçus, mais en tout cas constatables. 

Qu'on remarque que ces faits ne sont pas des actes délictueux 
ignorés ou sur la frontière du délit, possédant un degré de nocivité 

“évident pour un observateur avisé : ce sont des états paraissant tout 
à fait naturels, normaux, excusables et qui sont cependant les 
stigmates sociologiques d’une délinquance en évolution ou possible. 

Prenons un exemple qui éclaire mieux les faits que des explica- 
tions. Voici un écolier qui ne peut s’adapter à la vie scolaire : indis- 
cipliné, paresseux, insolent, il est renvoyé de toutes les écoles qu'il 
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fréquente d'ailleurs irréguliérement. Nous constatons donc une ina- 
daptabilité scolaire : certes il serait prématuré de dire qu'il est 
criminel; il est seulement criminalisable et, s'il continue à vaga- 
bonder, il se pervertira : en effet il est prouvé qu’une classe très 
nombreuse de criminels n’a pu se plier à la discipline scolaire. Cette 
inadaptabilité est aussi familiale et les parents se plaignent perpé- 
tuellement du caractère difficile de ces enfants, de leur esprit sour- 
nois, de leurs mensonges. Bien des enfants, je le reconnais, ont 
ces défauts, mais dans l’enfance des criminels, on les retrouve avec 
une telle intensité, une telle affirmation, qu'il est impossible de 
nier que ce sont des êtres différents des autres el c’est pourquoi 
il faut leur appliquer des mesures préventives. Laïisse-t-on ces 
enfants livrés à eux-mêmes, l’inadaptabilité scolaire et familiale 
persistera, s'accroitra et se retrouvera à l'atelier, puis au régiment : 
à ce moment l’inadaptabilité deviendra de la nocivité. 

En somme, l'inadaptabilité est un excellent critérium nous rensei- 
gnant sur le danger immédiat aussi bien que sur la quantité de 
danger qu’un individu fait courir à la société, et nous informant aussi 
des chances qu’il possède de se corriger, de s’amender, de revenir 
à un état de normalité suffisante. Il est dès lors facile de choisir, 
parmi les moyens dont dispose le Code pénal, celui qui convient 
à la nature du criminel. Ai-je besoin de répéter que la base de 
toutes les décisions et de tous ces moyens d'action ne peut être 
qu'un substratum bio-anthropologique? Puisque l'inadaptabilité 
d'un homme est la manifestation d’une activité troublée, n'est-il 
pas juste de s'informer d'où vient cette perturbation? Est-ce l'intel- 
ligence qui est déviée? Est-ce la moralité qui est insuffisamment 
évoluée ou qui s’est pervertie sous l’influence de l'ambiance? Est-ce 
le caractère qui a amené des réactions impulsives? Quel est le rôle 
du milieu, des intoxications, etc.? Comment tous ces éléments se 
combinent-ils? Pour solutionner le problème, tous ces renseigne- 
ments sont précieux à recueillir, et il faut avouer que jamais 
encore, ne serait-ce qu'à titre documentaire, personne n'a procédé 
à de semblables enquêtes. 

Ce n’est pas que de nombreux réformateurs ne viennent soutenir 
la nécessité de demander à l'anthropologie et à la biologie une 
lumière inexistante, mais trop souvent ils se complaisent dans des 
généralisations, souvent aussi dans les hypothèses : c'est à peine si 
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l’on rencontre un projet d'enquête biologique et sociologique. Le 
seul que je connaïsse, vraiment méthodique et qu'il est juste de 
signaler au passage, est celui du Professeur Papillault, capable de 
renseigner sur la physionomie exacte du délinquant et sur l’origine de 
son acte nocif. En attendant que des observations bio-anthropologiques 
tenant compte de la morphologie, de la physiologie, de la psycho- 
logie et de la moralité de chaque criminel, permettent d'établir des 
comparaisons et de constituer des groupes criminologiques ration- 
nels, répartissons les coupables en diverses catégories suivant leur 
inadaptabilité. 

Nous avons d’abord la catégorie de l’inadaptabilité intégrale 
définilive, inguérissable, qui impose l'élimination définitive et com- 
plète des sujets. Les inadaptés de ce genre par suite d’une défec- 
tuosité intellectuelle iront dans un asile, les autres en prison, en 
cellule ou au bagne : mais de toutes façons leur nocivité ne pourra 
plus s'exercer, et aucune réclamation ne pourra s'élever puisque 
leur inadaptabilité est complète et incurable. 

Dans une autre catégorie sont placés les criminels dont l’inadap- 
tabilité est compensable (je ne dis pas réformable). Certes le pouvoir 
d'adaptation des criminels de ce type est diminué et incomplet : 
néanmoins à l’aide de moyens compensateurs, consistant en mesures 
- d'intimidation, de surveillance et d’assistance, il est possible d’amener 
une adaptation suffisante, Me bornant à une rapide esquisse, je ne 
puis signaler les variétés ressortissant à cette catégorie : néanmoins 
je tiens à faire observer que beaucoup de demi-responsables doivent 
y être rangés. De toutes parts j'entends demander pour ces crimi- 
nels à responsabilité attenuée la création d’asiles-prisons, où ils 
pourraient subir une action médicale efficace. Il est incontestable 
qu'il existe des anormaux intellectuels délinquants qui peuvent 
bénéficier d'une cure médicale; mais il y en a peu, et par ailleurs 
l'amélioration obtenue n’est pas durable. Ce sont des récidivistes 
pathologiques, mais ce sont des récidivistes. De même que beau- 
coup de ces derniers sont maintenus dans le droit chemin par des 
mesures intimidatrices, de même j'estime que la peur empêche un 
dégénéré de mal agir bien mieux que ces cures, dont on parle beau- 
coup sans en indiquer la nature et les procédés. Que tous les désé- 
quilibrés soient mis dans une prison spéciale, si l’on veut donner 
satisfaction à l'opinion publique qui ne supporterait pas qu'ils 


90 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


fussent internés dans une prison régulière, mais qu’on sache bien 
que, ce qui réussira, ce sera la sévérité et non pas la thérapeutique. 
Dans l’asile-prison, l'organisme le plus utile c’est la prison. 

Il existe aussi des formes d’inadaptabilité complètement amen- 
dables : les mesures à employer sont alors ou éducatrices ou réédu- 
catrices. Il faut parler d'éducation si l’on s’adresse à des êtres dont 
l’évolution morale n’est pas encore terminée, ou a été déformée avant 
que sa croissance n'ait atteint son apogée : tel est le cas des mesures 
s'appliquant à tous les mineurs placés dans les écoles de préserva- 
tion ou dans les établissements correctionnels. 

Il faut parler de rééducation, quand il s’agit de ramener au bien des 
adultes qui ont été victimes d’un entrainement et dont la nocivité 
n’aura pas de lendemain. Si les sujets mineurs figurent en très . 
grand nombre dans cette catégorie, il serait erroné de croire qu'il 
en est de même des adultes : sans parler des inadaptés dégénérés, 
déséquilibrés, à demi responsables, sur la nature desquels je me 
suis déjà expliqué et dont la guérison complète est problématique 
et rarement définitive, il existe relativement peu de sujets sains 
d'esprit, dont la nocivité puisse disparaitre à tout jamais sous l'in 
fluence d’une action rééducatrice. Certes le type réformable existe, 
mais il est moins fréquent qu'on ne le croit généralement. La jus- 
tice, victime des exagérations humanitaires, croit trop aisément à 
l'amélioration complète de beaucoup de mauvais sujets : elle dépense 
des sommes considérables pour les régénérer, mais lorsqu'on con- 
sidère le rendement de toutes les mesures réformatrices et rééduca- 
trices, on est douloureusement impressionné de la pauvreté des 
résultats. En effet, si l'on met à part les quelques cas où la rééduca- 
tion a indiscutablement produit une réformation morale, si l’on met 
à part les cas où l’acte délictueux ne se serait pas répété spontané- 
ment parce qu'il appartient à la catégorie d’inadaptés que j’étudie 
après celle-ci !, il est avéré que trop souvent la propension au mal 
ne disparaît pas : il est possible de l’annihiler, de la refréner, mais 
c'est en vain qu'on essaie de transformer la nature d’un individu 
ayant atteint l’âge d'homme par des moyens éducatifs. Mais, peut-on 


m'objecter, vous ne pouvez nier que les moyens éducatifs actuelle- 


1. Nous nous heurtons _toujours à des confusions très compréhensibles, 
pe classifications juridiques ne tiennent aucun compte de la forme de 
a moralité. 
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ment existants fournissent des résultats? A cela je réponds que ces 
résultats sont dus à la fonction intimidatrice des mesures réforma- 
trices : celles-ci sont appliquées dans les prisons, ou aux colonies, 
elles sont prolongées, et leur meilleure influence dépend de leur 
sévérité. Il ne faut pas s’en plaindre puisque trop souvent les crimi- 
nels qui sont soumis à ces peines sont plutôt des inadaptés récla- 
mant des mesures compensatrices. 

Reste une dernière catégorie, comprenant les criminels sans ina- 
daptabilité; ce sont ceux qui, obéissant à une force invincible, ont 
commis uu délit, mais comme la cause qui les a poussés à cet acte 
est exceptionnelle, et ne se reproduira pas, comme par ailleurs leurs 
tendances morales sont normales, il est inutile de leur appliquer 
une peine sévère : en tout cas la seule peine à infliger doit consister 
à réparer le mal causé. Il semble à première vue que celte catégorie 
se confond à celle des criminels d'occasion admise par beaucoup de 
criminalistes : c’est partiellement exact. Il existe réellement des 
êtres dont l’acte nocif est uniquement le résultat d’une occasion et 
qui ne méritent aucune punition, mais je ne puis accepter de mettre 
cette étiquette sur tous les criminels qu’on fait bénéficier de mesures 
de clémence. Si l’on observe avec méthode, il est facile de s'aper- 
cevoir que, dans beaucoup de cas, l’occasion n’a servi qu’à mettre en 
relief une inadaptabilité biologique permanente. Celle-ci peut avoir 
été latente jusqu’à la manifestation nocive, mais bien souvent elle 
n'était que dissimulée. Il est contraire à l’utilité sociale de gracier 
systémaliquement tous les criminels par passion, tous les criminels 
politiques, tous les nocifs qui prétendent défendre l'honneur fami- 
lial, etc. Peut-être qu’ils ne récidiveront pas? En tout cas leur abso- 
lution est une faute contre le principe d’exemplarilé et incite tous 
les amants délaissés et toutes les femmes trompées, tous les cer- 
veaux ardents désireux de rénover la société à l’aide de la violence, 
à se livrer à leurs tendances! Il est urgent de faire parmi tous les 
crimes dits d'occasion une sélection prudente, de manière à appli- 
quer à leurs auteurs, suivant les circonstances, des mesures soit d’éli- 
mination transitoire ou durable, soit d’intimidation, soit de réédu- 
cation. 

La seule concession qu’on puisse faire, c’est d’alténuer les peines 
dans certains cas précis, où l'impulsion à l'acte était réellement 
puissante. 
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Les véritables criminels d'occasion, les seuls qui ne soient pas 
punissables, sont les êtres qui ont obéi aux tendances émanant de 
l'instinct de nutrition ou de l'instinct de conservation. Comme ces 
besoins sont physiologiques, certains auteurs demandent l'indul- 
gence pour tous les délits de nature physiologique. Ils admettent 
donc que les crimes résultant de tendances psychologiques (fausses 
idées sur l'honneur, opinions politiques ou religieuses) doivent être 
punis, mais ils estiment que les crimes passionnels qui sont sous la 
dépendance de l'instinct de reproduction (besoin physiologique) sont 
également excusables. 

Il serait imprudent de se ranger à cet avis : le besoin de manger 
et la légitime défense en cas de danger n'ont rien de comparable 
à l’impulsion sexuelle qui peut être refrénée à moins de manifesta- 
tions morbides érotiques. Et puis, il est profondément erroné de 
croire que ceux qui commettent les crimes passionnels ont en vue 
la reproduction de l'espèce : ils cherchent uniquement une satisfac- 
tion égoïste, et lorsqu'ils ont des enfants, ils en sont profondément 
vexés. 

le 

En terminant ces considérations d'ordre général, je tiens à faire 
observer que, si notre défense sociale est si mal réalisée actuelle- 
ment, ce n’est pas tant parce que les moyens d'action sont absents, 
que parce qu'ils sont appliqués sans discernement. En tenant 
compte de l'inadaptabilité, basée uniquement sur les données bio- 
logiques et anthropologiques, il est aisé de mieux sauvegarder 
l'existence sociale et d'établir une méthode défensive, que j'ai 
esquissée au cours de la partie pratique de mes conférences. 


AA 


Les grottes préhistoriques de Solaure, 
près de Die (Drôme) 


Par le D' Ed. LAVAL 


A quelques kilomètres au sud de Die, sur la rive gauche de la Drôme, 
s'étend le Mont — ou, comme on dit dans le pays — la Serre Chauvière, 
dont la crête est orientée du nord-est au sud-ouest, et dont le sommet, 
qui forme un vaste plateau, est à une altitude d'environ 1260 m. Le 
versant méridional de la montagne est, dans ses parties supérieures, 
constitué par d'énormes rochers calcaires qui, en certains endroits, se 
sont détachés, déterminant la formation d'une véritable falaise. C'est sur 
ce versant, à une faible distance de la crête, que se trouvent les deux 
grottes dont il sera question ici : la grotte du Fournet, à l'extrémité sud- 
ouest, la grotte d’Antonnairet à l'extrémité nord-est, la distance qui 
sépare l’une de l’autre étant d'environ 1 km. (fig. 4 et 2). 

Les ouvertures de ces deux grottes se trouvant dans la paroi abrupte, 
au milieu des rochers, l'accès en est assez malaisé. Il faut, pour y arriver, 
commencer par monter jusque sur le plateau, en suivant un sentier 
muletier qui finit par ne plus être un sentier du tout, puis de là redes- 
cendre sous la crête, et longer cette dernière à travers des pierres 
parsemées de maigres lavandes, sur une longueur de plus de 150 m. pour 
la plus grande des grottes (fig. 8). Si l’on ajoute à ces difficultés d'accès 
celles qui résultent de l’absence d’un gîte sur la montagne et la nécessité 
de s'élever tous les jours de plus de 800 m. — les habitations les plus 
proches se trouvant à plusieurs kilomètres de là, dans la vallée, dont 
l'altitude au-dessus du niveau de la mer n’est que de 440 m. — on se 
rendra compte du travail qu'a nécessité l’exploration méthodique des 
deux grottes en question. 

Le compte rendu de nos fouilles pendant les années 1911 et 1912 à 
paru dans le Bulletin de la Société d'Anthropologie (fév. 1912) et dans la 


1. Une confusion de noms, dont l’origine remonte aux habitants du pays, 
nous a fait appeler dans nos précédents articles grotte de Solaure, la plus 
grande des deux grottes, laquelle, en réalité, sur la carte de l'administration 


* des Eaux et Forêts, est inscrite sous le nom de grotte d’Antonnaire; tandis que 


le nom de Solaure doit s'appliquer d’une façon générale aux deux grottes dont 
nous nous sommes occupés. Ce mot : Solaure, vient très vraisemblablement du 
latin sol oriens, car l’ouverture des grottes est tournée vers le soleil levant, 
vers l'aurent comme disent, dans leur patois, les gens du pays. 
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Revue anthropologique (fév. 1913). Cette année, nous avons terminé nos 
recherches, ayant accompli le programme que nous nous étions tracé. 


Aussi nous paraît-il intéressant, tenant compte à la fois des résultats 
SR obtenus pendant les années précédentes et de ceux acquis au cours de 
| cette dernière campagne (1913), de faire une-étude d'ensemble des fouilles 
À pratiquées dans ces deux grottes célèbres du Diois. À 


Tout d’abord, quelques mots sur l’état dans lequel nous avons trouvé 
les grottes. | 
Nous n'avons malheureusement pas eu la chance d’y entrer le premier. i 
Depuis de nombreuses années, elles sont considérées comme une des 


Fig. 1. — Situalion topographique des grottes de Solaure, — 1. Grotte du dire 
2. Grotte d'Antonnaire. 


: É curiosités de l'endroit et fréquentées tous les ans par les quelques tou- 
ristes qu'attire la beauté d'un pays trop méconnu. Sur l’une des parois 
de la grotte du Fournet, n'avons-nous pas relevé une inscription qui date 
de 1847? C'est dire que le sol de ces cavités naturelles a dù être depuis 
longtemps exploré, ainsi, d'ailleurs, qu’en fait foi l'enquête à laquelle 
nous nous Sommes livré. : 

C'est il y a environ vingt-cinq ans que l'attention aurait été attirée sur 
ces régions par les trouvailles de bergers et de gens du pays qui auraient 
alors découvert à fleur de sol des haches en pierre polie. Un cultivateur 
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nous en à montré trois exemplaires qui nous ont paru être en diorite. Un 
autre nous a fait cadeau d'une petite hachette de même substance quelque 
peu détériorée. Or, à l’époque à laquelle nous faisons allusion, un garde 
général des forêts aurait fait creuser des trous dans le sol des grottes et 
en aurait retiré pas mal d'objets en silex... Mais on ne possède aucune 
indication sur ce que tout cela serait devenu. Plus importante est la 
déclaration de M. Liotard, directeur de l’enseignement primaire supérieur 


Fig. 2. — Les grottes de Solaure. — 1. Grotte du Fournet, — 2, Grotte d'Antonnaire. Altitude 
au sommet : 1 264 mètres. La vue a été prise dû Seillon (propriété de M. Louis Vallentin), dans 
la commune de Montmaur. 


à Die. Voici ce qu'il nous écrivait en 1941, au sujet de la plus grande des 
deux grottes, celle d'Antonnaire : « .. Je me suis rendu deux fois seule- 
ment à la grande grotte de Solaure, la première il y a plus de trente ans, 
la seconde l’année dernière en délégation pour le syndicat d'initiative de 
Die. Je n'ai été au fond que la première fois, mais nous eûmes alors l’idée 
de la mesurer en tendant un fil de tisserand que nous avions métré à 
l'avance. Nous trouvâmes plus de 300 m. Avec M. Jullien, nous avons vu 
que l'entrée a été défoncée à plusieurs reprises par des collectionneurs, 
car il est de notoriété publique que le sol recèle de très nombreux débris 


_ de l’époque préhistorique. 


« Des tranchées ont été ouvertes, pareilles à celles de nos vignerons, 
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jusqu'à une certaine distance de l'entrée. À quelle profondeur? J'estime 
qu'on n’a pas dépassé 50 cm. Nous en ouvrimes nous-mêmes une nou- 
vellé le long de la paroi et en la contournant. Partout nous relevämes 
une quantité énorme de débris de poterie ancienne et nous eüûmes le 
plaisir, qui se communiqua aux élèves que j'avais amenés, de découvrir 
des grattoirs, des aiguilles, des poinçons ou trocarts admirables, des 
boulettes d'ocre, quelques ossements d'hommes et d'animaux ; aussi des 
dents, mais aucune n’était perforée. 

« Les silex furent moins abondants. Toutefois, nous avons rapporté 
des racloirs, une hachette admirablement polie — vrai bijou qui pourrait 


être monté en épingle à cravate, — avec une petite veine rouge, deux 
autres haches ou couteaux en pierre éclatée. 
« Aucun objet en métal. \ 


« Je considère que cette grotte, quoique pillée déjà, renferme encore 
beaucoup d'objets divers qui s'éparpilleront au grand dommage de la 
science, si l'on ne pratique pas des fouilles méthodiques... » 

Les grottes de Solaure avaient donc été visitées et leur sol retourné, 
mais tout faisait prévoir que les fouilles avaient été superficielles. Aussi 
nous proposämes-nous de creuser des tranchées profondes afin de recher- 
cher si, sous l'assise néolithique dont l'existence ne paraissait faire aucun 
doute, ne se trouvaient pas des couches paléolithiques avec industrie. 
C'est le résultat de ces recherches que nous allons exposer. 


GROTTE DU FOURNET. 


Elle se compose de trois chambres, l'antérieure de quelques mètres de 
profondeur sur 5 à 6 m. de largeur, éclairée par la lumière du jour; la 
seconde postérieure, de quelques mètres sur 10 m., enfin la troisième laté- 
rale de 4 m. 50 de diamèlre environ, ces deux dernières absolument 
obscures. Un couloir de 7 à 8 m. de longueur, assez étroit et assez bas, 


puisqu'il faut s'accroupir et baisser, fortement la tête pour le parcourir, 


réunit la première à la deuxième chambre, tandis que cette chambre et la 
troisième ne communiquent entre elles que par un petit boyau de 60 à 
80 cm. de longueur, que l'on doit franchir à plat ventre. Les parois des 
deux chambres obscures sont lapissées de volumineuses concrétions 
calcaires (stalactites et stalagmites). 

Deux tranchées de 1 m. 50 creusées dans la chambre antérieure ne 
nous ont fait découvrir que des couches stériles : terre grise mélangée 


de cailloux à la surface, limon jaune serré dans le fond. Par contre, le 


long du couloir et dans la chambre du fond, nous avons trouvé à une 
faible profondeur (variant de 10 à 40 cm.) de très nombreux ossements 
humains indiquant qu'il existait là un lieu de sépulture, Avec ces osse- 
ments se trouvaient mélangés quelques ossements d'animaux, de rares 
débris de poterie, mais surtout un certain nombre de silex travaillés, 
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dont quelques-uns témoignent d'un art remarquable; enfin, des dents 
perforées et quelques grains de collier. 

Pas de hache polie, pas la moindre trace de métal. 

Gontinuant nos recherches dans cette grande chambre, nous avons 
creusé une tranchée de 3 m. de largeur et s'étendant d'une paroi à 


Fi SLT 
Fig. 3. — Coupe des couches tréversées au cours des fouilles dans la grotte du Fournet. 
La ligne pointillée dans la couche A indique le niveau où se trouvait la couche d'ossements el 
d'industrie néolithiques. — La ligne pointillée dans la couche C marque le niveau de la couche 
paléolithique d’ossements humains et d'Ursus spelaeus. 


-l'autre, tranchée que nous avons poussée jusqu'à une profondeur de 


4 m. 50. Les couches rencontrées ont été les suivantes (fig. 3) : 


A. — Terre noire mélangée de pierres : 40 à 50 em. C’est dans cette couche 
qu'ont été trouvés les ossements humains néolithiques auxquels nous venons 
de faire allusion. | 

B. — Couche grise de cailloux et de terre humide rappelant l’aspect du 
mortier frais : 30 à 40 cm. d'épaisseur; stérile. 
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G. — Couche de pierres, stalagmites, débris de stalactites. Là nous avons 
recueilli avec un silex taillé d’un seul côté et très usé (fig. 7) des ossements 
humains mélangés à des ossements d'animaux. 


Nous tenons à insister sur ce fait que les ossements humains et animaux 
étaient au même niveau et le tout à environ 4 m. 50 au-dessous de la surface 
du sol de la grotte, c’est-à-dire à 1 m. 20 environ au-dessous de la couche 
d’ossements néolithiques dont il a été question dans notre communication de 1912. 

L'épaisseur de cette couche C était d’environ 60 à 70 cm. 


D. — Couche de terre jaune, compacte, très profonde, puisque nous avons pu 
la suivre pendant plus de deux mètres et demi sans en atteindre le fond. Pour- 
tant, par places, la pince de fer heurtait le roc, mais à d’autres elle s’enfonçait 
sans rencontrer le moindre obstacle. Nous avons dû nous arrêter à cette pro- 
fondeur de plus de quatre mètres et demi, en raison de la difficulté du déblaie- 
ment dû à l’étroitesse du fond de la grotte et aussi parce qu’à partir de la 
seconde couche d’ossements plus haut signalée, le gisement était complètement 
stérile. | 


En somme nous avons trouvé deux niveaux habités : une première 
couche néolithique à une faible profondeur, une seconde couche à plus 
de 1 m. au-dessous de la première et séparée de celle-ci par une couche 
de cailloux et de terre absolument différente des couches qui la suivaient 
et de celle qui la précédait. 

A noter que ces couches se succédaient suivant des niveaux très régu- 
liers et qu'aucun remaniement apparent n'avait eu lieu. 


1° Couche superficielle néolithique. 


Les ossements humains trouvés dans cette couche ont fait l’objet d'un 
travail paru dans le Bulletin de la Société d'Anthropologie (février 1942). 
Ils appartenaient à des hommes et à des femmes adultes ainsi qu’à des 
enfants. Une estimation qui ne saurait être qu'approximative — étant 
donné l'état d'altération de beaucoup d’os dû tant à leur ancienneté dans 
une grotte humide qu'aux bouleversements opérés par les chercheurs 
d'objets préhistoriques — permet d'évaluer à une cinquantaine le nombre 
des squelettes, ce qui est considérable si l'on se représente les dimen- 
sions assez restreintes de la grotte : couloir de 8 m. de long sur 4 m. de 
large, et chambre de 9 m. sur 10 environ. 


A signaler que certains os portaient des traces de calcination et se 


trouvaient au niveau de foyers charbonneux. 


Enfin, dans la petite chambre latérale du fond, quelques ossements 


humains paraissant appartenir à deux individus ont été rencontrés à 
une faible profondeur : la plupart portaient des taches noires indiquant 


qu'ils avaient vu le feu, Dans la couche de terre noire très peu épaisse 
qui recouvrait le roc, à cet endroit, il n'a pas été trouvé la moindre trace 


d'industrie. 


À. SILEX, — 1° Un poignard effilé (fig. 4) de 16 cm. de longueur et : 


mesurant 3 cm. à sa partie la plus large. Son épaisseur maximum est de 


5 à 6 mm. Légèrement incurvé sur sa partie la plus large, .il est abso- $ 
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lument plat sur une de ses faces,:tel qu'il a été détaché du nucléus, 
tandis que sur l'autre face faiblement bombée, on voit quantité de Dee 
dépressions conchoïdes représentant le Résultat des patentes percussions 
auxquelles l'artiste a dû 
recourir pour obtenir cette 
pièce remarquable. La 
substance est du silex brun 
foncé. 

20 Une lame aplatieen 
forme de grande feuille 
de laurier-rose mesurant 
plus de 17 cm. de lon- 
gueur sur 38 mm. de lar- 
geur et 5 mm. d'épaisseur 
(fig: 4). 

Ici, encore, une des 
faces est plane — c’est à 
peine si auprès de la 
pointe on voit deux ou 
trois retouches — et l’autre 7 
faiblement bombée estcou- el ‘124 


bords très finement cran- 
tés témoignent d’un tra- 
vail extrêmement minu- 
tieux. La substance est du 
silex brun foncé, mais 
marbré de larges veines 
blanches concentriques, ce 
qui donne à l’ensemble 
une apparence d'agate. 

3° Une vingtaine de silex 


, PAU Æ 7 ü À ? ei 
“3e - ee NZ LS d 
verte de saïllies et de cavi- / < Re ’ > 10 
f & AY) A dort 
tés de percussion. Les de, y 


: : : on) J 
de moindres dimensions ne 
et : affectant des formes Fig. 4. — A gauche lame aplatie, à droite poignard en silex 
variées : feuilles de saule, (grotte du Fournet). 


de laurier, etc. (fig. 5). 

De même, au point de vue de la matière employée, on note une grande 
diversité. Toutes les variétés de silex sont représentées : blanc laiteux 
comme de l’opale, blond clair et transparent comme de l’écaille, brun 
clair, brun foncé, fauve avec des points rouges, noir de jais. 

Nous rappelons ici pour mémoire les deux silex plats, .en fer de lance, 
d’une forme très élégante et d'un travail délicat, décrits en février 1912. 

40 Un petit nombre de silex taillés à grands éclats et ne portant que 
quelques larges retouches : grattoirs, racloirs… 


À "VTT A 
| 
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B. — Deux DENTS PERFORÉES destinées à servir d’amulettes ou d'objets 
de parure (collier). L'une (fig. 6), de forme pyramidale, est une dent très 


-vraisemblablement humaine, polie soigneusement sur toutes ses faces; 


elle porte près de la pointe un orifice circulaire de 2 mm. environ de 


Fig. 5, — Représentation réduite des silex finement travaillés trouvés dans la couche néolithique 
de la grotte du Fournet. 


diamètre. L'autre est la première molaire supérieure gauche d’un canidé 
de très grande taille (sans doute un loup). Elle, aussi, est percée vers son 
milieu d'un trou circulaire de 3 mm. de diamètre environ. 

GC. DEUX GRAINS DE COLLIER. — L'un (fig. 6) fait d’une matière colorée 


| <en e 


Fig. 6. — Objets trouvés dans la couche néolithique de la grotte du Fournet : un grain de 


collier allongé; deux dents perforées ; un grain de collier arrondi. Le poinçon en os provient 
de la grotte d'Antonnaire. 


en bleu verdâtre qui lui donne une fausse apparence de turquoise, est en 


forme de parallélipipède et mesure 2 cm. de longueur sur 1 em. de 
hauteur et 7 mm. d'épaisseur; il est perforé dans sa longueur par un 
canal arrondi, de # mm. de diamètre. — L'autre grain arrondi et plat, 


À 
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de 8 mm. de diamètre et de 3 mm. d'épaisseur, est perforé d'un trou cir- 
culaire de 4 mm. de diamètre. C’est un fragment de coquille. 

D. — Des BOULETTES D'OCRE, les unes brun foncé, les autres rouges. 

E. — Quelques rares DÉBRIS DE POTERIE grise sans caractère, ayant 
fait partie de vases plutôt petits, à court rayon. 

29 Couche profonde puléolithique. 

L'unique silex trouvé dans cette couche est de dimension moyenne 
(# cm. de côté, environ) presque quadrangulaire, plat, taillé d’un seul 
côté à grands éclats, tandis que l’autre côté lisse est dans l’état où il se 
trouvait quand il a été détaché du nucléus. 
La substance est du silex ardoisé, noirâtre 
(fig. 7). 

L'étude des ossements fait l’objet d'un tra- 
vail du D' Anthony et d’une note du D: Henri 
Martin publiées plus loin. . 

Pour terminer ce qui a trait à cette grotte, 
nous dirons qu'il existe dans son voisinage, 
un peu plus bas dans la montagne, à quelques 
minutes de marche, une source d’eau excel- 
lente, à débit peu abondant mais constant. 


. , Fig. 7. — Silex taillé d'un seul côté 
GROTTE D’ANTONNAIRE. trouvé dans la couche paléolithique 
de la grotte du Fournet, 


Nous conservons ce nom de grotte, parce 
qu'il est employé couramment dans le pays, mais en réalité on devrait 
dire : la Caverne d’Antonnaire, car elle s’étend sous la montagne à une 
profondeur de plusieurs centaines de mètres. 

L'ouverture, dissimulée derrière un bouquet d’arbrisseaux (fig. 8) et 
orientée vers le sud-est, donne accès à une vaste chambre de 8 à 9 m. de 
largeur sur 11 à 12 de profondeur, et de 4 à 5 m. de hauteur. 

Elle se continue par un couloir large et haut de plusieurs mètres, qui 
va en descendant progressivement et s’élargit à certains endroits, en 
formant des salles plus ou moins grandes. A d’autres endroits, le couloir 
devient si petit et si étroit, qu’il faut s’accroupir pour le parcourir. Il 
arrive même qu'il soit réduit sur une longueur de 7 à 8 m. à l’état de 
simple boyau que l’on ne peut franchir qu'à plat ventre. A 180 m. de 
l'entrée environ, on trouve successivement deux mares d'eau de 0 m. 50 à 
0 m. 60 de profondeur et de quelques mètres de largeur, dans des salles 
couvertes de stalagmites et de stalactictes. Ces pièces d’eau doivent 
exister de longue date, car les gens qui connaissent la grotte depuis long- 
temps en ont toujours constaté la présence, par les années sèches comme 
par les années pluvieuses. Le fond de la caverne est une vaste salle. 
Nous avons pratiqué plusieurs tranchées transversales dans la première 
chambre, l’une à son tiers antérieur, la seconde vers son tiers moyen, la 
troisième à sa partie profonde. Ces tranchées allaient d'un côté de la 
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: : 1 
grotte à l’autre et furent menées assez profondément (1 m. 50 à 2 m.). En 
dehors des couches superficielles (de la surface à 50 cm. de profondeur 


Fig. 8. — Entrée dela grotte d'Antonnaire ( 


à droite du bouquet d'arbres). 


environ), Où il a été trouvé des débris de poterie, de très rares ossements 

; humains et des silex taillés, les couches traversées jusqu’à une profon- 
deur de 2 m. se sont montrées absolument stériles. 

Au-dessous d’une couche de terre noire mélangé 

où se trouvaient les os et débris d'industrie cités 

de terre grisâtre serrée, mélangée de gr 


e de quelques cailloux, 4 
, il ÿ avait une couche 
osses pierres et, plus bas, de la À 


\L'EE Au 
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terre jaune excessivement tassée et fine, analogue à celle que nous avons 
trouvée vers la même profondeur dans la grotte du Fournet. Cette couche 
se prolongeait très bas et nous n’en atteignimes pas le fond. 

Nous noterons que c’est le long des:côtés de cette chambre antérieure 
et à sa partie profonde, là où les parois se rapprochent pour former 
comme la gueule d’un four, au delà duquel commence un couloir obscur, 
que nos trouvailles néolithiques ont été le plus abondantes. 

Des sondages effectués ensuite dans le sol du couloir et des chambres 
qui s'y échelonnent ont mis à jour quelques débris de vases et quelques 
silex noirs grossièrement taillés. Mais, généralement dans cette partie de 
la grotte, au-dessous d’une couche de terre assez peu épaisse, on attei- 
gnait le roc. 

Une région, par contre, a été particulièrement productive : c’est 
à 60 m. de l'entrée environ; à un endroit où le couloir s’élargit, à 
gauche, une fissure rocheuse détermine un recoin large de 4 à 5 m. à 
son origine et allant se rétrécissant progressivement. Le sol de la grotte 
s’y continue en s’élevant progressivement par une pente assez rapide. 

Une fouille pratiquée en cet endroit retiré nous a permis de découvrir 
une couche renfermant de nombreux débris de poterie, des silex taillés 
et une hache en bronze, le tout épars au milieu de morceaux de charbon, 
d’ossements de sanglier et de rongeurs, et même d'os humains (un 
squelette presque entier). E 

Les débris de vase étaient surtout abondants sur les côtés, aux environs 
des parois rocheuses verticales, particulièrement à la base. Enfin, — fait 
important à noter — seule était habitée la partie supérieure de la couche 
de terre humide, brune et caillouteuse de la surface. 11 n’y avait absolu- 
ment rien dans les autres couches sous-jacentes. 

Au cours de nos recherches de cette année, nous avons trouvé au fond 
de la grande c hambre de l’entrée, des débris de poterie, dont plusieurs 
présentent un certain intérêt, plus une moitié de hache polie en diorite, 
fortement abîmée d’ailleurs, une aiguille en os et des silex. 

Parmi les poteries, nous citerons des rebords de vases avec dessins au 
doigt, comme ceux que nous avons décrits et figurés dans notre précé- 
dent article de la Revue Anthropologique, des anses volumineuses, dont 
plusieurs affectent la forme de saillies traversées de conduits verticaux, 
par-où devaient être passés des liens permettant de suspendre les vases 
et de les mettre ainsi à l’abri des animaux de la surface du sol. Sur les 
figures ci-contre (fig. 9) les anses sont représentées avec des ficelles intro- 
duites par les orifices, de façon à montrer nettement la direction des 
conduits. Comme on le voit, les uns ont une direction transversale, les 
autres une direction verticale. Sur un échantillon, ceux-ci sont groupés 


par trois et devaient se renouveler ainsi sur tout le pourtour du vase. 


Deux fragments nous montrent des dessins assez fins, dits « à la 
ficelle ». Sur l'un il y a quatre sillons crantés, parallèles et faisant le tour 
du haut d’un vase, à quelques centimètres du bord supérieur. L'autre 
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présente au-dessus de cinq sillons imparfaitement parallèles de petites 
circonférences, qui ont l'air de dessiner dans leur ensemble un feston ; 
encadré, d’un côté, par un sillon vertical lequel devait vraisemblablement | 
: 
| 
| 


serépéterde l’autre côté. Au-dessous delalignela plusinférieureon distingue 


f Fig. 9, — Débris de poterie ornée (grotte d'Antonnaire). 


le commencement d'une petite circonférence analogue à celles du dessin. 
Un petit fragment verni montre un dessin en X à branches courtes. 
Enfin, un débris est orné d’un dessin formé de lignes brisées dont 
chacune des branches mesure 2 cm. environ et qui a été fait assez 
grossièrement à l’aide d’un corps dur (par exemple l'extrémité d'une 
PR baguette) enfoncé dans la pâte. 
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Le fragment de la petite hache polie mesure 6 cm. de longueur. On 
voit encore très bien une moitié du rebord tranchant poli. Il manque la 
moitié de la hache, laquelle a été cassée dans sa longueur et le bord 
opposé à la cassure est lui-même très usé. 

De même, il manque de l'aiguille en os (fig. 6) la partie la plus large 
et un côté de l’os dans la longueur, mais la pointe polie est très bien con- 
servée. Cette aiguille mesure 10 cm. de longueur. 

Un fragment d'os légèrement aplati, de 8 cm. de longueur, et parfaite- 
ment poli, représente un fragment d'instrument; malheureusement il a 
été cassé à ses deux extrémités. 

La récolte des silex a été assez fructueuse : presque tous sont en matière 
noire. On peut les répartir en trois groupes : 

a) Silex taillés à grands éclats et représéntant des racloirs, grattoirs, etc. 

b) Eclats de silex. 

c) Nucléi plus ou moins volumineux. 

Aucun silex finement travaillé, comme nous en avions rencontré au 
Fournet. 

Ajoutons, enfin, qu’au cours des recherches effectuées dans cette 
grotte, 11 n’a été rencontré aucun objet en métal, en dehors de la hache 
en bronze décrite l’année dernière. 

Enfin, quant à l'alimentation en eau des habitants, nous dirons que, 
outre le réservoir naturel du fond, il existe une source sur le plateau, 
au-dessus et à une faible distance. 


CONCLUSIONS. 


En l'absence d’une industrie caractéristique (l'unique silex recueilli est 
insuffisant), les ossements d'ours et de renne associés aux débris humains 
dans la couche profonde, datent vraisemblablement la station du Fournet 
de la période magdalénienne. 

Le tableau suivant nous donnera également d’utiles renseignements 
pour l’étude du néolithique : 


Grotte du Fournet. 


Chambre antérieure assez exiguë, 
basse. 

Grotte peu profonde, avec couloir 
étroit et très bas séparant de la cham- 
bre antérieure deux salles, dont une 
inhabitable. 

Source très parcimonieuse à dix mi- 
nutes de là, en descendant dans la 
montagne. 


Ossements humains des plus abon- 
dants. 

Objets de parure (grains de collier, 
dents perforées). 


Grotte d'Antonnaire. 


Chambre antérieure longue, vaste et 
haute. 

Véritable caverne très profonde 
(300 mètres), à large couloir séparant 
de nombreuses salles dont plusieurs 
très vastes. 

Réservoir d’eau naturel assez abon- 
dante au fond de la caverne. Source 
abondante et peu éloignée sur le pla- 
teau. 

Ossements humains des plus rares. 


Un grain de collier. 


106 


Très nombreux silex finement taillés 
et retouchés, de forme plus ou moins 
élégante. 


Silex de couleur très variée et rare, 
opale, blond très clair, fauve, rouge, 
brun, noir. 

Pas d'instruments. 

Quelques rares débris de poterie. 

(Dans les deux grottes, la pâte est 
analogue). 


Pas trace de métal. 
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Exceptionnels silex taillés finement, 
Au contraire : abondance de nucléi, 
d’éclats indiquant la présence d’un 
atelier, enfin silex taillés à grands 
éclats. 

Silex presque uniformément noir ou 
brun très foncé (exceptionnellement 
deux silex blonds). 

Aiguille en os. 

Très nombreux débris de vases de 
toute forme, de toute dimension (de- 
puis la tasse jusqu’à l'immense amphore 
à grains). | 

Hache en bronze. 


La caverne d'Antonnaire semble donc avoir été seule occupée aux temps 
néolithiques,. et ses habitants ont dû utiliser la grotte du Fournet comme 
ossuaire. 

Une autre conclusion ressort de l'examen des silex. Les silex noirs, 
taillés à grands éclats, récoltés à Antonnaire, devaient être d'usage cou- 
rant!; tandis que les pièces finement travaillées, de teintes claires et 
rares, ces poignards, ces pointes de flèche, ces fers de lance ALRCENRE si 
variés, peuvent être considérés comme des objets votifs. AT 

D'autre part, nous avons constaté qu'un petit nombre seulement de 
débris de poteries, rarement ornées, étaient déposés auprès des corps. 

Enfin, la présence d'ossements humains calcinés nous prouve que les 
deux rites, inhumation et incinération, étaient pratiqués à ce moment. 


1. M. Liotard nous a signalé la présence d’un atelier de taille du silex sur 


un petit plateau situé à la jonction du Bez et de la Drôme, sur la rive droite 
de celte dernière rivière. 


. 


Les ossements humains 
vraisemblablement quaternaires 


recueillis par le D’ LAVAL, dans la grotte du Fournet (1912-1913) 


Par R. ANTHONY 


J'ai étudié l’année dernière dans le Bulletin de la Société d’Anthropologie 
de Paris! les ossements recueillis, au cours de sa campagne de l’été 1911, 
par M. le D' Laval dans la grotte du Fournet, près de Die (Drôme)?. 
Ainsi qu’on se le rappelle sans doute, ces ossements datés par l’industrie 
qui les accompagnait ont été rapportés à la fin de l’époque néolithique. 

Dans une couche située à 0 m. 50 au-dessous de la couche néoli- 
thique, M. Laval avait en outre recueilli au cours de cette même cam- 
pagne un fémur gauche, une canine et une incisive d'Ours des Cavernes. 

Ayant en 1912 et en 1913 poursuivi ses fouilles à ce même niveau pro- 
fond, mais à une certaine distance toutefois du point où avaient été 
recueillis les débris d’Ours des Cavernes en 1911, il a pu récolter au cours 
-de ses deux dernières campagnes un nombre assez important d’ossements 
humains dont l'étude va faire lé sujet de cette note. 

Ges ossements humains étaient mélangés avec des ossements animaux 
dont la liste suit : un deuxième métacarpien droit, un quatrième méta- 
carpien droit, une phalange unguéale et une incisive d’Ours des Cavernes 
auxquels il convient d'ajouter le fémur gauche, la canine et l’incisive 
recueillis en 1911 dans la même couche; un fragment de bois de 
Cervidé : ce dernier paraît provenir d’un Renne, comme semble l'indiquer: 
l'aspect lisse qui se retrouve cependant à l'extrémité des andouillers du 
Cerf et son aplatissement moins accusé toutefois que celui qui caractérise 
généralement les bois du Renne actuel (fig. 1). Tous ces ossements, aussi 
bien humains qu'animaux, sont lourds et présentent un certain degré de 
fossilisation. Ils étaient encroûtés d’un dépôt calcaire souvent très épais 
* provenant sans aucun doute du suintement des eaux à l'intérieur de la 
grotte; le bois de Renne, notamment, faisait corps avec un fragment de 


brèche solide. 


1. R. Anthony, Note sur les ossements recueillis par M. le D' Laval dans la 
grotte du Fournet, Bull. Soc. Anthrop., Paris, 15 février 1912. 

2. Ed. Laval, Résultats des fouilles pratiquées dans la grotte du Fournet, 
Bull. Soc. Anthrop., 15 février 1912. 
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Le seul spécimen d'industrie recueilli par M. Laval avec ces différents 
ossements consiste en un silex figuré page 101. 

IL paraît difficile de dater avec une certitude et une précision absolues 
les ossements humains du Fournet. Il me semble cependant rationnel 
de les considérer comme vraisemblablement quaternaires et cela pour les 


raisons suivantes : Fe 
15 leur situation à 0 m. 50 au-dessous d'une couche néolithique nette- 


ment délimitée. 
20 leur intime mélange avec des ossements d'Ours des Cavernes et 


de Renne présentant exactement le même aspect et la même couleur. 


Fig. 4. — Fragment d'un bois de Renne, grandeur naturelle. 


(En raison de la taille de cet Ours, de la robusticité de ses os, on ne peut 
songer être en présence d'un Ours semblable à celui qui habite actuelle- 
ment la région des Alpes). 

30 le fait qu'un silex de type archaïque les accompagnait. 

40 la constation faite par M. Henri Martin de traces d’un travail humain 
sur le bois de Renne (voir p. 118). 

En l'absence d’autres indications fauniques certaines et d'industrie 
caractéristique, on ne peut préciser davantage. Les restes humains 
recueillis par M. Laval paraissent en somme dater de l'époque quater- 
naire, certainement pas du début, probablement pas non plus tout à fait 
de la fin. 

Leur étude m'a d'ailleurs permis de constater la présence d’un certain 
nombre de caractères morphologiques primitifs que l'on ne rencontre 
pas habituellement chez les Néolithiques. 

Appréciation du nombre des individus. — On peut estimer que 
l'ensemble des ossements recueillis par M. Laval se rapportent au moins 
à six individus. 

J'ai en effet compté quatre extrémités inférieures gauches de péroné, 
dont trois semblent avoir appartenu à des hommes et une à une femme, 


20m 


LL 
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deux extrémités proximales d’humérus féminins (l’une d’elles est celle de 
l'humérus entier dont nous parlerons plus loin) ayant appartenu sans 
aucun doute, étant données leurs différences de taille, à des individus 
différents; et enfin une extrémité distale de radius provenant d’un 
individu trop jeune pour que l’une quelconque des extrémités de péroné 
ou d’'humérus ait pu lui appartenir. 
Taille. — Il est malaisé de se faire une idée approximative de la taille 
- moyenne des individus dont les restes ont été rencontrés dans la grotte 
… du Fournet. Le seul os long à peu près entier qui ait été recueilli est un 
humérus féminin dont il ne manque qu’une portion restreinte de la région 
articulaire distale. Sa longueur, qui était sans aucun doute de 260 mm., à 
1 mm. près, correspondrait d'après le tableau de L. Manouvyrier à la taille 
très inférieure de 1 m. 39. Bien qu'un autre fragment d’humérus indique 
une taille plus petite encore, il est possible que ce chiffre représente 
pour les individus du Fournet une taille particulièrement réduite; il est 
néanmoins patent que tous les fragments osseux, aussi bien les mascu- 
lins que les féminins, paraissent indiquer une stature très peu élevée. 
Fragments crâniens. — Deux fragments crâniens correspondant : l’un à 
la région astérique droite et montrant une empreinte très nette du sinus 
latéral au point où il change de direction, l’autre à la région de la voûte. 
Ce dernier est remarquable par son épaisseur extrême (10 mm.). Dans 
les races actuelles on trouve chez les Australiens auxquels est comparable 
sous ce rapport l'Homme de la Chapelle-aux-Saints (Boule) et que dépasse 
sensiblement celui de Piltdown (Ch. Dawson et A. Smith Woodward?), une 
épaisseur analogue dans la même région; chez les hommes de natre race 
au contraire l’épaisseur à la voûte n'excède généralement pas 5 à 6 mm. 
Mandibuie. — Un fragment très incomplet de mandibule gauche com- 
prenant les deux prémolaires et les trois molaires, ainsi qu’une partie des 
branches horizontale et montante. Le condyle et l’apophyse coronoïde 
sont absents. Autant qu'on en peut juger, la branche montante ne pré- 
sentait pas une largeur exagérée et l’angle goniaque devait être aussi 
ouvert que chez les Hommes actuels dans notre race. 
Les dimensions des dents (en millimètres) sont les suivantes : 


_ 


Diam. Longueur Longueur 
Diam. jugo-buccal Longueur de la de la 
distal max. max. totale. couronne. racine. 
1Prémolaires 6,1 159 23 6,8 16,2 
Rire ÉRERT d4. 7,1 93,8 8,4 15,4 
1fMolaires 2: 0 4015 10,7 23 8 15 
2e — Etre 0e 9,6 23,9 TI 15,8 
a — ME 000 9,8 23,2 7,8 15,4 


1. M. Boule, L’homme fossile de la Chapelle-aux-Saints, Ann. de Paléonto- 
logie, 1941. 

2, Ch. Dawson, A. Smith Woodward et G. Elliot Smith, On the discovery of 
a Paleolithic skull and mandibie in à flint bearing gravel overlyring the 
Wealden al Piltdown, Quaterly Journal of the geological Soc., March., 1913. 
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Ces dents, qui sont en bon état de conservation (la première molaire 
présente seule des traces appréciables d'usure du côté jugal) ont des 
dimensions tout à fait comparables à celles que présentent les mêmes 3 
dents chez les Hommes actuels de notre race. Une seule de ces dents 
mérite une mention spéciale, c'est la troisième prémolaire. Elle est au 
point de vue du développement de la couronne, au moins égale à la 


deuxième, ce qui tendrait à prouver qu'elle n'avait point encore atteint È 

x chez les Hommes du Fournet un degré de régression aussi avancé que “4 
1 celui qui la caractérise généralement chez les Européens actuels. 

# ÿ Os de l'épaule. — 1 fragment d’omoplate gauche (base de l'épine acro- | 

; miale). 

1 4 extrémité distale de clavicule gauche provenant d’un jeune individu. ; 

2 ; 41 extrémité proximale de clavicule droite 4. 1 

ÿ 4 extrémité distale de clavicule droite Q. 14 

à Tous ces fragments sont inutilisables. à 

Humérus. — 4 humérus gauche $ à peu près complet dont il a déjà été k 

question plus haut. L 

2 extrémités proximales droites {et 9, la première étant inutilisable. :4 


4 portion moyenne gauche 4. 
Voici les mesures qu'il a été possible de prendre sur ces débris 


osseux : 
Extrêm. prox. Portion moyenne 

Humérus d'humérus d'humérus . | 
gauche . droit Q. gauche 4. 3 

Longueur totale . . . . . 260 mm. (?) « « 
Hauteur de la tête. . . . 40 35 « L 
Largeur de la tête. . . . 37 33 - c 
Circonférence minima . . « « 65 | 
long. x 100 2 


Fe L'indice de la tête ( mn 


a 
l'extrémité proximale dr. $ de 94,2. ° È 
Il convient de signaler que l'humérus entier ne présente pas de perfo- 
ration olécranienne; d'autre part, l'extrémité proximale dr.® qui corres- 


) est pour l’humérus entier de 92,5 pour 


pond à un individu de taille très petite, inférieure peut-être encore àcelle 
| du précédent, est remarquable par les particularités suivantes : accen- | 
né tuation des crêtes d'insertion des muscles pectoral et deltoïde qui étaient 

sans aucun doute très puissants; angulation de la diaphyse au niveau 


des insertions de ces muscles; sa forme triangulaire au niveau et au- »« 
dessous du V deltoïdien (fig. 2). Ce dernier caractère est incontestablement 
dû à l’action de présence d'un muscle biceps très développé qui aurait 
joué sur cet humérus le même rôle morphogénique que celui qu'exerce à 
à la surface du tibia d'une façon particulièrement nette, ainsi que buy 
H. Vallois! l’a montré, chez les animaux sauteurs, le tibialis anticus. “] 


#4 
J 


4. H. Vallois, Considér, sur la forme de la sect. transv. du tibia. Bull. Soe; 8 
Anthrop. Paris, 30 oct. 1912. 
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Cet humérus présente en 
somme les mêmes caractères 
que ceuxdont L.Manouvrier! 
a signalé et expliqué l’exis- 
tence-sur un humérus néoli- 
thique d’Epône. Je les ai 
rencontrés également, quoi- 
que moins accusés, dans un 
certain nombre d'humérus 
actuels. 

Furent également recueil- 
lis : 

_ 1 “extrémité inférieure 


7 incomplète d'humérus dr. 4 


remarquable par l'accentua- 
tion de ses empreintes müus- 
culaires ; une extrémité infé- 
rieure très incomplète d'hu- 
mérus g. 4; une extrémité 
inférieure incomplète d’hu- 
mérus dr. ® présentant une 
perforation olécranienne. 
Os de l’avant-bras: — 
-{ extrémité proximale de 
radius dr. - 
4 extrémité distale de 
radius g. 
__ 2 portions moyennés de 
radius. 
2 extrémités supérieures 
de cubitus dr. 4 


Largeur de l’olecrane . 
— — o À MA 


Forme dela surfacearticul. 3 


ee = NT 


Les deux derniers chif- 
fres expriment le fait que 
dans l'un des deux cubi- 
tus (forme 3) les surfaces 
articulaires sont complè- 


1, L. Manouvrier, Étude des 
crânes et ossements préhisto- 


_riques du dolmen d’Epône. 


Bull. Soc. Anthrop, Paris, 1895. 
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Fig. 2. — Extrémité supérieure d'huümérus droit pré- 
sentant un aplalissement très marqué de la région 
qui correspond au passage du muscle biceps, ainsi 
qu’une accentuation des crètes d'insertion des muscles 
pectoral et deltoïde. — A droite, coupe transversale 
suivant XY. Grandeur naturelle. 
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tement fusionnées alors que dans l’autre elles ne le sont qu'incomplè- 
tement (forme 2)!. 

Os des extrémités supérieures. — Un troisième métacarpien gauche et 
un quatrième métacarpien droit. 

Bassin. — 1 fragment inutilisable d'os coxal droit provenant de Ia 
région de la tubérosité ischiatique. 

Fémur. — 1 fragment supérieur du tiers moyen d'un fémur gauche 
présentant un indice pilastrique faible (Indice pilastrique : 94,8 — Lar- 
geur : 29,5 — Épaisseur : 29). 

1 fragment d'extrémité supérieure. 

Tibia. — 1 fragment d'extrémité supérieure dr. 4 remarquable par la 
vigueur de ses impressions musculaires et tendineuses. 

4 fragment d'extrémité inférieure dr. 4. 

1 fragment moyen g., très probablement présentant une platycnémie 
assez accentuée, particularité dont la constatation ne doit point nous 
étonner dans une population montagnarde. 

(Indice de platycnémie : 60,3 — Largeur : 17,5. Épaisseur 29.) 

2 fragments moyens inutilisables. [ 

Péroné. — 4 extrémités inférieures droites (3 4 et 1 ®) et 3 fragments 
moyens. 

Tous ces péronés présentent de fortes cannelures, indices d’une 
musculature puissante. 

Calcanéum. — Une moitié interne très détériorée de calcanéum g. 4. Le 
mauvais état de conservation de cet os ne permet de noter que la vigueur 
de l'impression d'attache du tendon d'Achille. 


Astragale. — 3 astragales à peu près complets et sur lesquels j'ai pu 
prendre les mensurations suivantes d'après la méthode de Volkov? : 


Astragale Astragale Astragale 
n° n° ? n° 

droit 4. gauche Q. gauche @. 
Longueur totale 0 1. 2 2m 60 57 « 
Hauteur ARTE SET PAUSE 33,5 » » 
Longueur de la poulie . . . .. 37,5 36 » 
Larg. ant. de la poulie, . . . - 30 30 31 
Larg. tot. de la poulie . . , .. 44 » » 
Larg. fac. péronéale . . . . . . 6 » » 
Larng.'fac: tibDiale FR CRE: 10 » » 
Long Leo Re RER 15 16 » 
béart:délatôte M EMAIER EURE 26° 23° » 
Torsion de la tête, . . .:. .….. . 30° » » 


4. Voir, L. Manouvrier et R. Anthony : Étude des ossements humains de la 


sépulture néolithique de Montigny-Esbly, Bull. et Mém. Soc. Anthrop.. Pari 
19 déc. 1907. Y ù nthrop., Paris, 


1905. 


2. Th. Volkov, Variations squelettiques du pied, Bull. Soc. Anthrop., Paris, 
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Ces mesures nous ont permis de calculer les rapports suivants : 
H. x 100 : ë 
Dons ASIA geler UNS 7, "558 
Long. poulie x 100. ROMAIN EME D eu, 62,5 
Long. Astragale n°2. MAL 62.1 

Larg. ant. poulie x 100 ASErasalentLe dense est. Cle «- ef) 
Long. poulie MAS tn en EE ee in ERe 5 


De l'examen direct des os et de celui des chiffres absolus de leur men- 
suration, il ressort que les astragales du Fournet sont, lorsqu'on les 
compare à ceux des Hommes de races actuelles, surtout remarquables 


Fig. 3. — Vues supérieures des astragales droits : Q. de La Quina (d'après un moulage mis! 
à ma disposition par le D' H. Martin); F. du Fournet (n° 1). Représentations photogra- 
phiques grandeur naturelle destinées à montrer la brièveté du col et la valeur de l'angle de 
déviation dans l’astragale n° 1 du Fournet. 


par leurs grandes dimensions. Ils sont remarquables également par la 
brièveté de leur col, le grand écartement et la très faible torsion de leur 
tête. (Voy. fig. 3 et 4). 

Certains de ces caractères se retrouvent également sur l’astragale de 
l'Homme de Chancelade t. 

Si, à certains égards, les astragales du Fournet s’éloignent de ceux des 
Néanderthaliens (moindre développement de la facette péronéale et plus 
grande élévation, comme cela s’observe également chez les Hommes 
actuels, du bord externe de la poulie) ?, à beaucoup d’autres ils s’en rap- 


r 


1. Testut, Rech. anthrop. sur le squelette quaternaire de Chancelade, Bull. 
4 Soc. Anthrop., Lyon, 16 nov., 1889. 

= 2, Voir au sujet des caractères de l’astragale chez les Néanderthaliens, 
M. Boule, Loco cilato. — H. Martin, Ouvrage cité plus loin. — Ch. Fraipont, 
Ouvrage cité plus loin. 


414 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


prochent étrangement, ainsi que le tableau suivant permet de s’en rendre 
compte : 


Spy 2 La Chapelle La Quina 
Ch. Fraipont'). (M. Boule). (H. Martin 2). 
Long. du col. . . . SAS » 15 
Écartement de la tê te ADS 23° » 


(La Ferrassie I, 23° 
La Ferrassie 11, 30°) 
Torsion de la tête ., . . 30° 28°-32° .37° 
(La Chapelle et la 
Ferrassie). 


Pour faciliter la comparaison des astragales du Fournet avec celles des 


> 


k 


ge. 


è CPP Te 


Fig. 4. — Vues äntérieures des astragales droils représentés dans la figure précédente. 
Mèmes légendes que pour la figure 3. Représentations photographiques réduites destinées 
à montrer la faible torsion de la tête astragalienne dans l’astragale n° 1 du Fournet. 


divers Hommes et des Anthropoïdes, nous donnons enfin ce dernier 
tableau : 
Moyenne des Européens actuels (Volkov). . 53,8 
Moyenne des Melanésiens (Volkov). . . . . 55 
H x 100 Astragale I du Fournet , . . . . . RCE.“ 
L Moyenne des Veddas (Volkov) . . . . . . . 46 à 55 
Moyenne de Néanderthaliens (M. Boule) . . 61,4 
Antkropoïdes (VolkKov}: + 4,5. 400 STE Va 65 
rl Moyenne de Négritos (Volkov).… . : .".:: 413,3 


«+ \ Néanderthaliens. : . + . « . sn Se DR AS AUS 
Longueur du col. Fournhelt. #5 M TR NRC 45 et 16 
Moyenne des Européens (Volkov) . . . . . 20,2 = 
Gorilles(Volkor) Rx EE «hr FIAT MOMIE 
Moyenne des Européens (Volkov) . . . . . 17%7 
À | Moyenne de Nègres (Volkov). . :". . : ... 925 x 
Écartement de la tête. 4 Fournet. . . . . . + . . . « . . ANT AIDER 
Néanderthaliens (M. Rate. Re LL 
Anthropoïdes (Volkowv). FL er à ASS RU 
Néanderthaliéns. 7. SR IS MNT ES 28° à 34° 
Moyenne des Négritos (Volkow). . ni SA RES ES 
Torsion de la Lète, FOUTRAE KP2 L'NTEE PR ec 1 D 
Ê Moyenne des Européens (Vollkov) Pi UCI 
Anthropoides (Volkov) . RESUME D 28° 


1. Ch. Fraipont, L’aslragale de l’homme moustérien de Spy, Soc. Anthrop., 
Bruxelles, 1912, | 

2. H. Martin, Astragale humain du Moustérien moyen de la Quina, Bull. Soc. 
. préhist. de France 1910. 
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En nous basant sur les résultats aujourd'hui classiques du travail 
magistral de Th. Volkov, nous pouvons conclure que le degré d’écartement 
de la tête astragalienne paraît indiquer que, comme l’homme de Chan- 
celade (Testut) et les Néanderthaliens (M. Boule) les hommes du Fournet 
présentaient probablement un écartement du premier orteil plus marqué 
que les hommes actuels de notre race. 

Ils présentaient sans doute aussi (torsion de la tête particulièrement 
faible) une moindre accentuation de la voûte plantaire. 

Les astragales du Fournet sont en somme très primitifs. 

Métatarsiens. — 1 métatarsien I g. 4 remarquable par sa robusticité. 

1 métatarsien I g. 4 
1 métatarsien I g. ? 


À 


RS AN ET nt SAS URL LEO D dit 


\ 


SE re Sd 


Métatarsien 1 Métatarsien 1 Métatarsien 1 
(n° 1). (n°-2). (n° 3). 
É LOnBUeNTH ER PA 69 63 55 
> Largeur au milieu. . . . . . ‘14,5 12,5 « 
4 Epaisseur au milieu. . . . . 13 13 11,5 
Re Hauteur extrémité supérieure. 30 28 « 
4 HOLNOuTEUCrNHRIe le ME 71122 22 17,5 
LE Course du condyÿle. . . . . . 35 og 30 
+ 
- Ces mesures ont été prises suivant la méthode de Volkov !, sauf la lon- 
5 gueur qui n’a pu être mesurée exactement par cet auteur qui a opéré le 
2% plus souvent sur des squelettes montés. 
À A l’aide de ces chiffres nous avons pu calculer les indices suivants : 
. a) Larg. au milieu x 100  Métatarsien 1 (n°1) — 21 (en mesurant la longueur 
= Long. suivant la méthode Volkov il est à présumer 
ù qu’on eût obtenu 25). 
a Métatarsien 1 (n° 2) — 19,8 (résultat probable avec 
=: la méthode de Volkov 25). 
4 Ep. >x< 100 Métatarsien 1 n° 1 — 89,6. 
È 8) Larg. au milieu Métatarsien 1 n° 2 — 104. 

y) Larg. de la tête >< 100 Métatarsien À (n° 1) = 34,7 (résultat probable avec 
Le Long. la méthode de Volkov 22. 
Ee : Métatarsien 1 n° 2 — 34,7 (résultat probable avec 
ne: ? la méthode de Volkov 44). 
Es. . Métatarsien 1 n° 3 — 31,8 (résultat probable avec 
co la méthode de Volkov 40). 
5 ë) Course du condyle x<100 Métatarsien 1 n° 1 — 50,7 (résultat probable avec 
2 Long. la méthode de Volkov 61). 
4 Métatarsien 1 n° 2— 50,7 (résultat probable avec 
2 la méthode de Volkov 65). 
Métatarsien 41 n° 3— 54,5 (résultat probable avec 
5 


| la méthode de Volkoy 69). 


e) Course du condyle X 100 Métatarsien 1 n° 1 — 145,8. 
Long. de la tête Métatarsien 1 n° 2 — 145,4. 
Métatarsien 1 n° 3— 171,4. 


Ze 1. Th. Volkov, Loco cilato. 
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Il résulte de ces chiffres que les métatarsiens I du Fournet sont sur- 
tout remarquables : 

4° Par une certaine robusticité. En effet le maximum de l'indice a été 
observé par Volkov : dans le sexe masculin, chez les Esquimaux : 27,7 
(minimum Veddas : 22); dans le sexe féminin, chez les Nègres : 24,8 
{minimum Veddas : 19). Ce caractère des métatarsiens du Fournet leur 
est commun avec ceux de la Chapelle et de la Ferrassie, peut-être égale- 
ment de Chancelade. 

20 Par la petite longueur de la course de leur condyle, ce qui tendrait 
à les rapprocher des Hommes de race inférieure comparables eux-mêmes 
à ce point de vue aux Singes anthropoïdes. 

M. Laval a également recueilli une extrémité supérieure du 5° méta- 
tarsien gauche. 

Vertèbres et côtes. — 3 vertèbres dorsales en mauvais état dont l’une 
est probablement la deuxième et dont les deux autres répondent à la 
région moyenne du rachis. 

Quelques fragments de côtes dont un répondant à la deuxième du côté 
droit. 


CONCLUSIONS. 


Les ossements du Fournet n'étant malheureusement accompagnés 
d'aucune industrie suffisante, il est difficile de les dater d’une façon 
précise. Toutefois la présence de l'Ours des Cavernes et du Renne parait 
bien indiquer l’époque quaternaire. ; 

Ces ossements sont ceux d'individus qui paraissent avoir été d’une 
taille très petite mais d'une grande robusticité, avoir possédé une forte 
musculature, si lon en juge d’après la vigueur des insertions et des 
impressions des muscles. 

Les astragales et les premiers métatarsiens indiquent des extrémités 
inférieures très développées. Les premiers de ces os se rapprochent par 
l'ensemble de leurs caractères morphologiques de ceux des Hommes 
actuels des races les plus inférieures et, à beaucoup de points de vue, de 
ceux des Hommes du groupe de Néanderthal décrits par M. Boule, 
Ch. Fraipont et H. Martin. 
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Observations sur les pièces trouvées 


au cours des fouilles de M. LAVAL dans la grotte du Fournet 


Par le D' Henri MARTIN 


Humérus gauche. Homme adulte de petite taille. 

A l'union du tiers moyen et du tiers inférieur de cet os, on constate une 
perte de substance qui contourne le corps; sur le bord interne le trau- 
matisme a déterminé une sorte de gouttière transversale de 25 milli- 
mètres de largeur, tandis que, sur le bord externe, la destruction atteint 
des proportions moindres. L'érosion de l'os se retrouve sur les faces 
antérieure et postérieure avec des caractères moins accusés. Le corps 
de l’os est impressionné dans sa moitié inférieure, presque uniformément, 
par une altération plus ou moins profonde qui a détruit la couche 
externe; l’aspect devient noduleux et répond bien à celui du machillement 
opéré par un carnassier. 

D'autre part la trochlée a été atteinte, surtout au niveau de sa lèvre 
externe, et tout le condyle a été détruit. Les bords qui limitent les régions 
disparues sont usés, adoucis, et il est naturel d'admettre ici la même 
cause de destruction signalée plus haut pour le corps; d’autant plus qu'il 
existe plusieurs petites cupules, creusées sur le bord inférieur de la 
cavité olécranienne. Ces traces sont comparables aux impressions de 
cônes dentaires. Toutefois on ne trouve pas la preuve absolue de la 
raorsure, car l'empreinte d'opposition manque; cela n’a d’ailleurs rien de 
surprenant, car la trochlée et le condyle broyés dénudent un diploé trop 
fragile pour conserver avec netteté toutes les marques de cette nature. 

Cet humérus a certainement été mordillé par un animal, peut-être un 
jeune carnassier, en tout cas par une denlition peu puissante; mais il 
n’est pas douteux que l'usure circulaire du tiers inférieur de l'os, les 
impressions par machillement, l’abrasion si caractéristique des régions 
cartilagineuses, ne répondent au prélèvement de particules nutritives. 

Si un animal de forte taille, tel qu’une hyène, s'était emparé de cet os, 
on devrait y trouver une mutilation plus profonde, car la résistance de 
l'humérus humain est insignifiante devant celle des gros os longs que 
nous retrouvons broyés dans les repaires d’hyènes. 

Ces lésions n’ont aucun caractère pathologique ; à lui seul le machille- 
ment suffit pour écarter une longue discussion. 

En résumé ces marques ont été faites sur un os frais, c’est-à-dire à une 
période post mortem récente, où la gélatine et les matières grasses 
n'étaient pas encore décomposées. 


LE 


à 


4% 


Foie 


Te 


* #p 


= 
% 


Cpprr 


Û 


LA 


MANTAT ET GO ER P 


" PPS Ze Nr 


+ 


2 


118 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Par contre, l'os desséché ou en voie de fossilisation réagirait différem- 
ment et porterait avec les mêmes traumatismes des traces {rès différentes. 

Enfin, quelques coupures transversales s’observent au-dessus de l'épi- 
condyle, sur la face antérieure de l'évasement du corps et quelques-unes 
aussi au-dessus de l’épitrochlée. Je ne pense pas que ces marques soient 
contemporaines de l'os frais, elles ont un aspect plus récent. Une con- 
clusion ferme serait grave, car elle entraînerait l’affirmative ou non d'un. 
grattage au silex sur un os humain! Devant ces traces douteuses, je n'ose 
me prononcer. 


Fragment de maæillaire inférieur gauche. Homme. 

Dents (les 5 molaires) de proportions normales actuelles, La taille des 
prémolaires est un peu petite. 

La M3 Inf. g. porte sur la face mésiale un sillon transversal au collet; 
son aspect répond exactement à celui de la lésion en cwrc-dent découverte 
et décrite par le Dr Siffre. 

La M? Iof. g. est pourvue sur la branche externe de la racine mésiale 
vers le collet, d’un sillon transversal court et profond. Cette lésion, par sa 
coloration fraîche, semble un traumatisme récent qui occupe le lieu 
d'élection de la carie du collet, et je pense que l'effet destructif de 
l'infection dentaire est réel; mais la cavité a été avivée par la chute de 
quelques parcelles d'ivoire tombées ou enlevées récemment. 

La racine antérieure porte sur la région moyenne de la colonne externe 
une altération du même genre. Si le diagnostic précédent soulevait 
quelques objections, il n’en serait plus de même au sujet des prémolaires. . | 


En effet, sur la face labiale de ces deux dents, au niveau du collet, on 
retrouve les sillons caractéristiques de la carie du collet; et la PM! par- 
ticulièrement offre une petite fossette nécrosée en contact du rebord 
alvéolaire où l’on distingue des particules sableuses de la couche archéo- 
logique. 1 

En ce lieu, aucune action récente n’est intervenue, et son intégrité 4 
permet de généraliser aux autres dents l'affection qui a frappé cet être À 
humain. 


Frayment de bois. Renne. : À 

La pièce est fracturée en plusieurs endroits, vers l'extrémité amincie, 2 
la section transversale est d'origine moderne. Au contraire, dans la L: 
portion élargie, une ancienne fente verticale intéresse toute l'épaisseur de 
la pièce, en suivant le plus large plan du cylindre aplati. On observe un 
glissement des fragments, mais ils sont réunis par des éléments 
empruntés à la couche archéologique, ce qui permet de reconnaitre 
l'ancienneté du traumatisme, Une forte pression, ou un bloc de pierre 
tombé sur ce bois de renne à l'état frais, sont des causes à invoquer 
pour expliquer cette lésion. 

Sur les deux faces on retrouve des impressions à peu près transver- 
sales, environ huit d'un côté et cinq de l’autre; elles sont disposées à 
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parallèlement. Ces sortes de gouttières à bords mousses répondent aux 
impressions vasculaires habituelles qui sillonnent les bois de renne, elles 
sont plus particulièrement accentuées vers la base. 

La petite extrémité de cette pièce porte sur le bord concave trois 
groupes de lignes transversales. Chaque groupe comprend deux ou trois 
éléments exactement parallèles. Un tel dispositif peut être comparé aux 
légers grattages exécutés au silex, et ces marques doivent répondre à 
l'impression des fines dentelures qui garnissaient le tranchant de la 
lame. Ces lignes sont effilées aux extrémités, très légèrement sinueuses, 
pourvues de patine et garnies d'éléments de la couche archéologique. 
Leur ancienneté n'est pas douteuse et leur origine humaine est bien 
probable. 


\ 


Fémur gauche. Ours. 

Lecorps de l'os porte, sur ses deux faces, dans ses parties non dénu- 
dées, des traces d'impressions radicellaires (impressions végétales). 

L'épiphyse inférieure offre sur la surface de glissement rotulienne 
quatre sillons paraboliques, presque parallèles et de longueurs différentes ; 
leur tracé est incontestablement récent. Il suffit d'examiner le contraste 
de coloration entre la surface osseuse indemne et celle des traits creusés, 
pour trouver ces derniers plus clairs, dépourvus de patine et pouvant être 
reproduits expérimentalement. 

Si on admet qu’un crochet métallique a été, pendant la fouille, la cause 
de ces marques, il faut reconnaître aussi que sa pointe était émoussée, 
car il n’a tracé, dans ses frictions, aucun éclatement sur les lèvres du 


_ sillon. Cette particularité tient aussi à la consistance que l'os devait offrir 


pendant la fouille. Il n’est pas rare en effet de trouver dans les couches 
archéologiques un certain degré d'humidité qui coïncide avec un état 
particulier de l'os, celui qui, par exemple, rappellerait le chocolat ramolli 
par la chaleur. On conçoit aisément, dans ces conditions, que le grattage 
d’une pointe émoussée s’imprime en sillon exempt de toute rugosité. 
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COURS DE LINGUISTIQUE 


La dérivation verbale 
les voix, les modes, les temps. 


Par Julien VINSON 


La différence essentielle entre le nom et le verbe, c’est que celui- 
ci peut exprimer une relation temporelle, ce que ne saurait faire le 
substantif. On peut dire cependant qu’au point de vue de la signifi- 
cation, le verbe est de la calégorie dynamique ou motrice, tandis 
que le substantif est statique. L'un et l’autre d’ailleurs se composent 
de deux parties différentes : celle qui exprime l'idée fondamentale ou 
significative et celle qui indique les relations. 

La partie significative est formée par une racine simple ou par un 

radical, c’est-à-dire par une racine principale accompagnée d’une 
ou plusieurs racines secondaires qui en déterminent et en précisent 
le sens. En dravidien par exemple, uw! « intérieur » est une racine 
verbale signifiant « exister »; « suivi d’une cérébrale est une racine 
de mouvement qui donne naissance à plusieurs radicaux primaires 
ada « resserrer », adi « battre », adu « faire cuire, préparer », adi 
« atteindre », ani «orné », anu « diviser », ani « lier », ala « mesurer », 
ali « accorder », aral « feu », ari « détruire », aru «.pleurer », arei 
« appeler, mander »; et des radicaux secondaires adangu « com- 
primer », anangu « effrayer », anavu « lien », aragu «beauté », arangu 
« affliger », etc., l'idée générale exprimée par la racine significative 
se dégage de tous ces radicaux, mais la forme des racines subor- 
données est manifestement altérée dans quelques-uns de ces dérivés; 
la syllabe gu ou ku, qui est un élément fréquent dans la composition 
des mots dravidiens, où il est à la fois le suffixe du datif et celui du 
présent aoristique; ici, il forme ce qu ’on appelle des inchoatifs ou 
_verbes de mouvement. C’est en partant de cettè conception, ou plutôt 
; REVUE ANTHROPOLOG. — TOME XXIV. — Mar 1914. 12 


\* 


MAN 


4166 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


de cette observation, qu'on a pu ramener à des monosyllabes les 
prétendues racines trilittères des langues sémitiques. 

La partie dé relation peut comprendre un plus ou moins grand 
nombre d'éléments, suivant le nombre de relations à exprimer. 

Les principales relations sont indiquées en grammaire générale 
par les distinctions des voix, des modes, des temps, des personnes, el 


aussi par les nuances circonstancielles adverbiales. 


La voir est la manière d’être du verbe, suivant que sa signification 
est subjective ou objective; dans le premier cas, on aura ce qu’on 
appelle un verbe neutre, dans le second un verbe actif. 

L'actif, du reste, peut lui-même être intransitif ou transitif, suivant 
que son action ne s'exerce pas sur un objet déterminé, qu'elle se 
replie en quelque sorte sur elle-même ou qu’elle s'extériorise. Ce 
sont les nuances que les grammaires classiques indiquent par les 
distinctions de voix moyennes et de voix actives; le passif n’est pas 
une voix à proprement parler, puisque c'est le contraire de l'actif; 
c’est pour ainsi dire l’actif retourné. On peut donner comme exemple 
de verbe neutre le latin s{o « je me tiens debout » ou le basque natza 
« je suis couché, je gis » comme actifintransitif; le français je marche, 
je mange, j'éclaire, quand ces deux derniers n’ont pas de régime 
direct comme actif transitif : je mange une pomme, j'éclaire la maison. 
Dans l’usage courant des confusions se sont souvent établies; en 
sanskrit et en grec le moyen peut avoir un complément direct; ainsi 
en sanskrit on dira indifféremment vandämi actif ou vandé (moyen) 
que les contemporains prononcent bandé : bandé mâtaram « je salue la 
mère »;en latin, le moyen confondu avec le passif est représenté par ce 
que les grammairiens appellent les verbes déponents dont la forme 


est passive et la signification active. Il faut remarquer à ce propos 
S 


que d’une langue à l'autre les verbes employés dans une même accep- 
tion ne se correspondent pas exactement : ainsi « il bout » qui est 
neutre en français se rend en basque par diraki, qui est actif et « il 
éclaire », c'est-à-dire « il donne de la lumière », s'y traduit par argit- 
zendu qui est actif mais qui n’a pas de complément direct. C’est pour- 
quoi on dira argitzendu mendian, « il éclaire dans la montagne », 


pour notre « il éclaire, il illamine la montagne ». Rappelons que 
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le latin eo « je vais » a un passif où un moyen: sic itur ad astra. 

Si nous consultons les grammaires, surtout celles des langues 
extra-européennes, nous y trouverons l'indication de nombreuses 
Voix; ainsi en hindoustani, on nous parle de passif, de causatif, 
d'intensif, de continuatif, de potentiel, de désidératif, de terminatif; 
mais toutes ces voix sont formées par des auxiliaires, même le passif 
qui s'exprime au moyen du verbe « aller ». Ce sont donc des formes 
composées, d'origine relativement récente et étrangère à la conju- 
gaison primitive. Je retiens seulement le causatif parce qu’il est 
dérivé au moyen d’un suffixe w dont nous ne pouvons établir la forme 
organique : £ar « faire » et karwä « faire faire »; en hindoustani au 
surplus le transitif diffère de l'intransitif par l’allongement du 
radical : nikal « sortir.» et nikäl « tirer, faire sortir », khul «s'ouvrir » 
et Fhôl «ouvrir, faire s'ouvrir ». On voit par là que le transitif parait 
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se confondre avec le causatif, mais l’exemple suivant fera com- 
prendre la différence : pidn « je bois », pildün «je fais boire, je donne 
à boire, j'abreuve »; pilwäün « je fais en sorte qu’on boive, je suis 
cause qu'on donne à boire ». 

Dans le transitif l’action est faite par le sujet, dans le causatif elle 
est faite par une autre personne à son instigation. 
Dans les idiomes ougrofinnois, la distinction des deux voix peut 

- être remplacée par celle du déterminé et de l’indéterminé, dont le 
premier comprend des expressions verbales à régime direct et le 
second les formes sans ce régime; l'intransitif rentre done dans le 
déterminé. Cette distinction s'applique avantageusement aux langues 
incorporantes ; elles m'ont donné pour le basque la raison d’être de 
certaines anomalies autrement inexplicables. 
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En ce qui concerne les modes, souvenons-nous de la vieille défi- 
nition : mode veut dire manière; mais quelle manière? La manière 
dont se comporte l’état ou l’action indiquée par le radical : ils peu- 

vent être l’un et l’autre certain, déterminé, défini, spontané, indé- 
pendant ou douteux, indéterminé, subordonné, dépendant. Dans le 
_ premier cas, c’est le mode indicatif; dans le second, c’est le subjonc- 
tif ou conjonctif. lei aussi, les grammaires nous donnent des listes 
de modes nombreux et variés : impératif, optatif, conditionnel, poten- 
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È tiel, infinilif, participe. Mais à part l'optatif ce ne sont pas là de véri- 
< tables modes : l'impératif est une forme de commandement où le 
pronom sujet est au vocalif, le conditionnel et le potentiel peuvent 
être considérés comme des variantes du subjonctif, puisque ce sont 
des formes contingentes. L’infinitif est proprement un nom verbal 
et le participe un adjectif. On sait qu'en français notamment le par- 
ticipe présent a grammaticalement un double rôle : dans une phrase 

comme la suivante : « ayant ainsi parlé il se retira » le participe M. 
correspond à une proposition conjonctive et peut être remplacé par. : 
une expression telle que, « après qu'il eut parlé, lorsqu'ileut parlé ». 1 
C'est-exactement l’analogue de l’ablatif absolu latin, aussi en faïsons- à 
nous une forme substantive à laquelle nous donnons le nom de 
gérondif. 


* 
x * 


ne Quant aux temps, il semble’ «a priori qu'il y en a essentiellement 
trois, le passé, le présent et le futur, mais l'étude des langues etde 
leur développement nous apprend que dans aucune d'elles le futur z | 
n'est primitif; il est formé par composition, pendant la période histo- * 
rique de la vie du langage et souvent. comme en indo-européen, par 
un auxiliaire différent dans chaque famille el même dans les idiomes & 
dérivés d’un autre; ainsi dans les langues néo-latines, le futur se 
forme de l'auxiliaire avoir avec l'infinitif : j'aimerai pour j'ai à aimer $ 
au lieu du latin amabo formé du radical ama et d'une forme du verbe 
être; le créole français se sert de l'auxiliaire aller et dit parexemple: 
mi-va-manzé pour je mangerai ; l'allemand emploie l'auxiliaire devenir 
et l'anglais vouloir et devoir, ce qui lui fait deux futurs, l’un de volonté 
et l’autre d'obligation. Le sanskrit usait d’un verbe désidératif. 

Mais nous voyons aussi, quand nous remontons à la période primi- 
tive du langage ou quand nous analysons les langues les moins … 
développées que nous pouvons observer, que l'idée du présent n'avait 
pas pour les premiers hommes un sens précis : ce qui se passe, ce 
qui se fait, ce qui existe échappe à l'observation tandis que le passé 
a frappé l'attention et est resté dans le souvenir. Le passé est done 
un temps exact et parfait, tandis que le présent est vague, incertain p 
et peut embrasser une période immédiatement antérieure ou posté. 
rieure à celle où on parle; c'est pourquoi nous appelons ce temps 
aorisle où présent aoristique; certains linguistes lui ont donné notam 
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ment pour les langues sémitiques le nom significatif de duratif. On 
sait que par une perversion dont nous avons ailleurs d’autres 
exemples, en assyrien le duratif a pris le sens du passé et inverse- 


.ment, ce qui indique bien le manque de précision du présent. 


Ici également nous trouvons dans les grammaires des énuméra- 
tions plus ou moins longues de temps divers. En anglais il y a trois 
présents : l’indéfini, Z work; l’exacte, J am working; et l’intensif 7 do 


work duquel vient l’interrogatif do Z work. En français nous avons huit 


passés (je finissais, je finis, j'ai fini, j’eus fini, j'avais fini, j'ai eu fini, 
jJ'eus eu fini et j'avais eu fini) et trois futurs (je finirai, j’auraï fini 


et j'aurai eu fini); en hindoustani le nombre des temps est encore 
_ plus considérable; le basque, sous l'influence du néo-latin, s’est fait 


une conjugaison périphrastique qui a fait peu à peu tomber en 
désuétude le vieux verbe simple; il en est résulté une véritable 
floraison de temps et de modes grâce à la combinaison des parti- 
cipes et des noms verbaux avec plusieurs auxiliaires : avoir, être, 
faire, aller, conduire. Il en serait de même dans toutes les langues 
modernes; un fait digne de remarque, c’est que le tamoul, qui est la 
plus ancienne de toutes les langues dravidiennes, celle qui repré- 
sente le mieux l’idiome primitif commun et qui a élé littérairement 


très cultivée, n’a que trois temps alors que d’autres de ses congé- 
? 3 


nères, incultes et très allérées, ont des formes temporelles plus nom- 


_breuses. 


Mais toutes ces expressions sont composées ct par conséquent de 
formation postérieure. Nous ne parlons pas non plus de temps dont 
l'existence n’est qu’apparente; ainsi le dravidien aurait un négatif, 
temps ou mode, caractérisé par l'absence d2 tout sign: temporel ; 
l'élément pronominal se joindrait directement au radical : ceyyén 
«je ne fais pas, je ne ferai pas »; mais la comparaison des idiomes 
et l'étude de leur développement montrent que primitivement on 
intercalait la négation qualitalive al, ceyyalén « je ne fais pas, je ne 
ferai pas ». 

Nous n’ayons pas à nous occuper de l'élément personnel puisque 


_ nous l'avons précédemment étudié; nous allons rechercher seulement 


comment sont caractérisés les temps, les modes et les voix dans les 


_ principales langues flexionnelles et agglutinantes; nous prendrons 
pour type outre les idiomes indo-européens, l'arabe et l'hébreu dans 
_ le groupe syro-arabe, l’ancien égyptien etle tamachek dansle groupe 
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lybien; comme spécimens de langues agglutinantes nous prendrons 
le dravidien, l’ougro-finnois et surtout le suomi et le magyar, le 
basque et quelques-unes des langues américaines. 

N'ayant à rechercher que les formes simples et pour ainsi dire 
normales, nous n’aurons à examiner que deux voix, l'intransitif et le 
transitif ou le déterminé et l'indéterminé, deux modes, l'indicatif et 
le conjonctif, et deux temps, le passé et le présent aoristique. Cette 
dualité ne saurait surprendre personne; elle rappelle celle des 
racines premières qui, en dehors des onomatopées, forment deux 
séries marquant l’inertie et le mouvement. 

Les mêmes différences se retrouvent dans la dérivation verbale, car 
fa, l'intransitif, le subjonctif, le passé expriment surtout un élat, une 
stabilité, un arrêt, tandis que le transitif, l'indicatif et le présent 
représentent plutôt l’action, le mouvement, l'énergie. 


Voyons comment se distinguent les formes. 

Voix. — Dans la langue indo-européenne, le moyen différait de 
l'actif en ce que la voyelle finale de l'élément personnel sujet suffixé 

_se renforçait par l'addition d'un a mis devant ce qu’on appelle un 
guna; on disait dadami « je donne », dadasi, dadati, ete., ou vaghamun 
« je porte », vaghasi, vaghati, ete., à l'actif et au moyen dadamai, 
dadasai, dadatai et vaghamai, vaghasai, vaghatai. 

Le sanskrit poursuit l’évolulion vocalique et fait de ai un é en 
abrégeant la première personne; il dit : da lama, dadasi, dadati et 
dadé, dadasé, dadaté où vahami, vahasi, vahati, etvahé, vahasé, vahaté. 
Le grec est plus fidèle aux formes antiques, il a dou, àdws, Doc à 
l'actif et au moyen àtäouar, dtèoka, dfdorus. Le gotique fait à l'actif viga, 
vigis, vigith et au moyen ou passif viga, vigaza, vigada. Le vieux 


k À bulgare présente les formes suivantes à la voix active : veza, vezesi, 
TR vezeli. 

LME Le latin compose son passif ou son moyen à l'aide du pronom 
67 D: : 

dos | réfléchi se dont la voyelle finale tombe et dont la consonne initiale 


# 

FE ME se durcit en r; de veho, vehis, vehit, il fait vehor, vehéris, vehitur : 
cet emploi du pronom réfléchi indique clairement la signification 

} fondamentale du moyen. Le lithuanien a d’une part vez, vezi, veza et 
d'autre part vezusi, vezesi, vezasi. Les idiomes modernes procèdent 


\ 


\ 


PR 
qn À 


D: >.) nt 


Æ 
# 
2 
rs 


COMENT ROSE EL 
SE à EC Lan 


NU TAN 
+ 


a LS Sd à de oi dd an à 


JULIEN VINSON. — LA DÉRIVATION VERBALE 174 


par composition : le néo-latin emploie l’auxiliaire « être » : « je suis 
venu »; allemand se sert de « devenir » et on sait quelle différence 
il fait entre er ist gelobt « il est loué ordinairement, il mérite les 
louanges » et er wird gelobt « il est loué en ce moment ». L'hindous- 
tani, comme nous l’avons vu plus haut, forme son passif en inter- 
calant la syllabe ya qui est une altération de ja « aller ». 

Les langages sémitiques nous offrent dans leur ensemble une série 
de treize voix dont trois principales qu’on peut appeler : ordinaire, 
intensive et énergique, et dix dérivés qui sont successivement les cau- 
satives, les réfléchis des formes simples et même des autres dérivés; 
chacune de ces expressions a deux formes, l’une pour l'actif, l’autre 
pour le passif. Voici la liste de ces voix : 

Actif. — 1 qatala « il a tué », 2 gattala « il a complétement tué », 
3 qâtala « il a énergiquement tué », 4 a-qtala, 5 a-qgattala, 6 a-gâtala, 
7 ta-qatala, 8 ta-qattala, 9 ta-qâtala, 10 na-qutala, 11 asta-qtala, 
12 asta-qattala, 13 asta-qâtala. 

Les formes 4 à 7sont respectivement les causatifs des formes 1 à 3; 
celles 7 à 9 en sont les réfléchis; 10 est encore un réfléchi et 
11, 12 et 13 sont les causatifs de 5, 6, 7 ou des réfléchis de 4, 5, 6. 

Passif. — 1 quiala « il a été tué », 2 quitala, 3 qûtala, 4 u-qtala, 
5 u-quitala, 6 u-qülala, T tu-quiala, 8 tu-quttala, 9 tu-qütala, 10 nu- 
qutala, 11 ustu-qtala, 12 ustu-quitala, 13 ustu-qütala. 

L'’arabe, qui est le mieux conservé de la famille, a encore, sous 
les deux formes, neuf de ces voix légèrement altérées : 1 gatäla, 
2 qattala, 3 gâtala, 4 a-qtala, T ig-ta-tala, 8 ta-qattala, 9 ta-qâtala, 
10 in-gatala, A1 istagtala, et À qutila, 2 quitila, 3 qâtila, 4 u-qtila, 
7 ug-tu-tila, 8 tu-quitila, 9 tu-qütila, 10 un-quiila, AL ustu-gtila. 
L'hébreu n’en a plus que cinq, très altérées, pour l'actif 1 gätal, 
2 qütél, 4 hi-quil, 8 hich-gattél, 10 ni-qtal, et deux pour le passif 
2 quital, et 4 hogtal. 

On remarquera que la plupart de ces voix, à part les trois pre- 
mières, actives et passives, qui sont formées par flexion, sont dérivées 
par des préfixes et par conséquent ne sont probablement pas primi- 
tives. On trouve plus de simplicité dans les langues libyennes dites 
aussi chamitiques par opposition à sémitique, comme on a appelé 
quelquefois japhétiques les idiomes indo-européens. Le vieil égyp- 
tien avait un verbe actif ordinaire, par exemple ken « frapper », d’où 
on formait un intensif par répétition ken-ken qui pouvait s’abréger 
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en kenek et en ke-ken et en ken-en; un causatif par la préfixation 
de se, ha « placer », se-ha « établir »; un réfléchi par la suffixation de 
tu ou ut réduit quelquefois à #, exemple ar-t « se faire », meh-tu ou 
meh-ut « se remplir », ce qui équivaut à un moyen; un passif qui 
se confondait avec un réfléchi. 
Le tamachek a ses quatre voix : esel « comprendre » donne l’in- 
tensif sall; ens « dormir » nass; esu « boire » devient s-esu « faire 
boire »; ekf « donner » forme le passif et réfléchi {u-ekf. Il a de plus 
un réciproque qui manque à l’ancien égyptien et qui se dérive par 
le préfixe nim réduit à nm correspondant au préfixe somali nam du 
passif : ilal « aider » et nim-ilal « s'aider les uns les autres ». 
Pour les langues agglutinantes, la première dont nous nous occu- 
perons sera le dravidien et principalement le tamoul; les verbes y 
ont deux formes, l’une faible pour l'intransitif et l’autre forte pour 
le transitif; la forme forte résulte du redoublement du signe temporel, 
c'est-à-dire au présent kk pour 9 et au passé {t pour d ou par l’addi- 
tion de tt au radical faible : pôgirén « je vais » et pokkirén « je fais 
aller, j'expédie »; nadakkirèn « je marche », intransitif à forme forte 
et nadattugirén « je fais marcher ». A une époque moderne on a 
formé un causatif en faisant un radical secondaire du futur, par 
l'addition d'un à : ceyven « je ferai » produit ainsi ceyvikkiren « je 
fais faire ». Les grammairiens prétendent que du premier causatifon 
peut former un second qui serait pour le verbe que nous venons de 
citer ceyvippikkirén « je fais faire faire », mais je crois qu'il n'y a là 
qu'une fantaisie, car je n’en ai jamais rencontré d'exemple dans les 
textes classiques. 
Ce redoublement des formes dérivées se retrouve en ougro-finois 
où, suivant les grammairiens, il y aurait une voix principale et trois 
voix secondaires; on donne comme exemple en finnois : kylpeä « se 2 
baigner » et kylve-tlaa « baigner, faire baigner » (causatif); juon Æ 
« boire », juottaa « donner à boire », et juotattaa « faire boire » (double * xÿ 
causatif); rakastaa « aimer » et rakastetaa « être aimé » (passif); lau- Ë 
laa « chanter », laulella « chanter longuement » (intensif); laulatta 
«faire chanter » (causatif), lautella « faire chanter souvent » (intensit +2 
du causalif), magyar ir « écrire », irta « être écrit. » (passit) ; ces 
formes prennent aussi le sens du réfléchi, c’est- à-dire du moyen. On 
voit qu’elles sont formées par le même suffixe t intercalé entre le 
radical et la Lerminaison personnelle; on verra ART que’ ca 
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aussi le signe du passé. Nous venons de montrer qu’en dravidien le 
transitif est formé aussi par un { qui est également le signe du passé 
en même temps qu'une terminaison adjective. Dans la même lan- 
gue le g qui forme des inchoatifs est le signe du datif et du présent 
incertain. Les voix dans ces divers idiomes se ramènent par consé- 
quent à deux : transitif et intransitif, mais une autre division paraît 
convenir davantage à ces idiomes; ils ont la déclinaison prono- 
minale et disent, par exemple, hdzam « ma maison », testeveren « ton 


frère » (hongrois), kalari « mon poisson » (finnois), agatsa « nos 


poissons » (mordvine); ils incorporaient probablement tous le régime 
direct comme le font encore le mordvine, le vogoule et le magyar : 
ce dernier n'incorpore guère que la troisième personne et il n'admet 
dans son verbe que le régime de seconde personne singulière quand 
le sujet est de la première personne; le vogoule incorpore la troi- 
sième et la seconde personne; le mordvine les incorpore toutes les 
trois; comme ces langues ont aussi le verbe sans régime, les gram- 
mairiens donnent deux conjugaisons qui sont de véritables voix, la 
déterminée et l’indéterminée; par exemple : sodan « je sais » en 
mordvine, kietém « j'envie » en vogoule et vagok « je coupe » en 
magyar sont indéterminées, et sodasamak « que tu me connaisses » 
(mordvine), kietilem « je t'envoie » (vogoule), végon « je le coupe » 
(magyar). La différence entre les deux voix parait consister dans 
une variation ou un allongement de l’élément pronominal pour le 
déterminé : äinsi le magyar a d’autre part varom «je l’attends », 
varod, varja, varjuk, varjatok, varjak; et de l’autre varok « j'at- 
tends », varoz, var, varunk, vartok, varik ; je t'attends se dit varlak. 

Le basque moderne distingue l’indéfini du défini par les auxiliaires 
« être, devenir, demeurer », substitués à « avoir, faire, aller », mais 
la conjugaison simple primitive était, comme en ougro-finnois, déter- 
minée ou indéterminée. Dans la première le pronom sujet est final 
et le pronom régime initial : demogu « nous le lui donnons », gai- 
tutzu « nous avons vous » ; dans la seconde où le complément manque, 
le sujet est initial : nago « je demeure », ‘nakus « je vois », *zenkusaz 
« vous voyez ». Comme il y a deux temps, cela faisait quatre formes 
pour le même verbe, mais quand la conjugaison périphrastique s’est 
développée, les Basques ont peu à peu confondu l’indéterminé passé 
avec le déterminé et ont oublié le déterminé présent. Le basque à 
de plus un causatif qui se forme par la préfixation au radical, mais 


174 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


après le signe pronominal, quandil y en a un, de la syllabe ra qui est 
le suffixe vers : de eman « donner, mettre » on fait eraman « faire 
mettre, amener », de nabila «je marche » vient d'arabilat « je le fais 
marcher, je le conduis ». Les verbes en y perdent cet y qui n'est pas 
organique : yoan « aller » fait eroan « faire aller, tirer », c'est ce qui 
explique ezarri « placer » à côté de yarri « se placer, s'asseoir ». Il y 
a encore et il y avait surtout un grand nombre de semblables verbes 
en usage. 

Les langues américaines, du moins la famille algonquine que nous 
prenons pour type, ne paraissent pas avoir de mode, elles ont des 
verbes actifs et neutres tout à fait distincts. On sait que, comme le 
dravidien, elles peuvent verbiser les noms : nid-asin « ma pierre » et 
nid-asir-iv je deviens pierre, nid-otsimar « j'ai un canot »; ici l'élément 
pronominal est préfixe. 


Mones. — Des trois fonctions principales du verbe, la moins impor- 
tante et en tous cas la moins ancienne est le mode. L'homme existe, 
sent, souffre, ou se meut et agit; cet état, ou cette action est contem- 
poraine, ou antérieure, mais qu'elle soit spontanée ou dépendante 
cela ne préoccupe guère celui qui parle; c'est pourquoi dans beau- 
coup de langues il n'y a pas de modes ou plutôt il n’y en a qu’un, 
l'indicatif. 

Dans l’indo-européen commun, le conjonctif ou subjoncetif était 
dérivé de l'indicatif par l’interealation d’un a qui se contractait s’il y 
avait lieu avec la voyelle finale du radical; cet a était sans doute un 
démonstratif, il se plaçait avant la terminaison pronominale; ainsi 
de asmi « je suis », assi, asle on faisait asami, asasi, asali « que je 
sois», elc.; de vaghami « je porte», vaghasi, vaghati on formait vaghämi, 
vaghäsi, vaghäti. I y avait aussi un optatif formé par l’intercalation 
d'un ? autre démonstralif sans doute qui entrainait la suppression 
de la voyelle finale : vaghaim « que je porte », vaghais, vaghait. Dans 
l'usage, ces deux modes se sont souvent confondus. Les langues 
diverses de la famille n’ont pas toutes conservé ces modes et les ont 
souvent remplacés par des formations postérieures. Le sanskrit a le 
conjonctif vahäni, vahâsi, vahäti; le grec, ëyw, ëyne, y; le latin, 
veham, vehas, vehat. L'optatif était en sanskrit vaheyam, vahés, vahét, 
en grec Eyow (ou éyouu), Epois, yo, en latin vehem, vehes, vehet: en 
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vieux bulgare, pour la seconde et la troisième personne daïdi; en 
gotique vigan, vigais, vigai. Les idiomes modernes ont, comme on l'a 
déjà dit des formes nouvelles et quelques-uns comme l’hindoustani 
ont tout à fait perdu ces deux modes. L'indicatif sert dans tous les 
cas et le sens conjonctif résulte du contexte ou s'exprime par une 
périphrase : « va lui dire qu'il vienne » se traduit « va lui dire : 
viens »; les Indiens, tant Aryens que Dravidiens, préfèrent toujours 
le discours direct. On peut remarquer à ce propos qu’en hindoustani 
le pronom relatif ou conjonctif ne joue pas le même rôle que chez 
nous et que le subjonctif manque là où il n'y a pas de pronom 
relatif. | 

En sémite, où allazi est un relatif très imparfait, il n'y a pas de 
modes. Cependant les grammairiens donnent au sémite des modes 
conjonctif, aktuba, taktuba, yaktuba « que j'écrive », jussif aktub, 
taktub, yaktub « que j'écrive », passif énergique aktirbunna, etc., 
« que j'écrive nécessairement »; mais on ne peut voir là qu'un dérivé, 
que des nuances du présent indicatif. 

I n'y a pas non plus de modes en dravidien ou en ougro-finnois. 
En dravidien, par exemple le subjonctif se tourne par une périphrase : 
« je désire qu’il vienne » s’exprimera par : « je suis en désir disant 
il vient ou il viendra », varumendu âçeiydi irukkiren. Nous verrons 
plus loin le rôle conjonctif du participe dans ces idiomes. Le basque 
qui a aussi des participes relatifs s’est fait, à la période moderne et 
depuis la généralisation du verbe périphrastique, un pronom con- 


_jonctif avec l’interrogatif et après celui-ci l'indicatif prend le préfixe 


bai qui est le signe de l’affirmation et qui anciennement exprimait 
lui-même la relation : l’homme qui est grand se dira gizona zona 
bandia baita; dans la traduction de l’évangile de saint Jean par 
Liçarrague (1571) la Samaritaine dit à Jésus-Christ : « Vola hi, eda- 
tera esquez aut bainaiz emazte, samaritana (Jean, IV, 9), où bainaiz 
signifie très nettement « moi qui suis ». Les formes en bai peuvent 
être considérées comme un mode spécial signifiant « parce que » el 
celles en la suffixées traduisent notre que positif. Il y a d’autres 
formes modales : ba préfixé, affirmatif, au commencement de la 


phrase 00 rendant la conjonction suppositive si : banoha « je m'en 


vais », banaki, « si je le savais »; al potentiel : ezin al eschan det 
« je ne peux pas le dire »; ai et albait, optatifs : ainu « que je l'aie », 
albaitzinarrate « puissiez-vous (pl.) le dire!» £e suffixé conditionnel : 
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à nuke « je l'aurais »; mais le véritable subjonetif s'exprime par n | 
À We suffixe qui est sans doute le signe du locatif et du génitif : naîzen PER 
# « que je sois », dudan « que je l’aie » et on peut citer ce proverbes | 
&” ütsuak nahi Luke bertzeak ere itsu liren : « l'aveugle voudrait que les L 4 
autres fussent aussi aveugles ». Je ne parle pas des modes forméspar 
divers auxiliaires. | ÉRPRRARENE 
En ouralo-altaique, il y aurait plusieurs modes : concessif-con- 
jonctif indiqué en finnois par le suffixe ne qui forme l'optatif du 
magyar; un conditionnel en isi apparenté à l'optatif mordvine esæ; 5% 
: un optatif-permissif en ko; en somme incertitude et confusion. 2 5 
On cite, comme exemples, en magyare le conjonclif indéterminé 
värjak, väraj, vérja et déterminé varjan, varyad, varja; ainsi que * 
l'optatif indéterminé varnak, varnal, varna et déterminé värnan, vàr- 
nad, varna. x b- 
Le lamachek n’a pas de modes. Le vieil égyptien avait un Con- 
jonctif, un conditionnel et un optatif, formés par des auxiliaires: 
indicatif meh-f « il remplit », enti-f meh « qu'il remplisse », ar meh-f 
«il remplirait », moi meh-f « qu’il remplisse! » On voit que ce sont 
encore là des formes composées, secondaires, de signification impré- 
cise, indiquant souvent le sentiment d’une subordination. 
Le conjonctif se forme par un suffixe dans les idiomes algonquins, riÈ 
pasik-0 yan « que je me lève »; elles ont de plus, paraît-il, un mode 
« dubitatif » : ni-sakiha-tok « j'aime peut-être », ki sakiha-tok « il GEL 
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JAN At 
Temps. — Nous devons constater qu'en indo-européen antique il Ya 
avait déjà, outre le présent, au moins deux passés; l'un imparfait 
 indéfini, l’autre au contraire défini et parfait. Le premier ‘indiquait | 
par un augment, c’est-à-dire par la préfixation d'un a qui ï était 
sans doute un démonstratif de détermination, le second } pe ün Se ; 
redoublement, c'est-à-dire par la répétition avant l'augment de la. ee 
consonne initiale; en même temps le signe personnel s'abrège, on 
peut citer comme exemple avagham « je portais », voghes, ghe | 
en sauskrit, avaham, avahas, avahat, ‘en grec oepo pee S 
autres idiomes ont perdu celte forme et ont un im 
le latin amabam par exemple est RUE du radical ama 
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-3 de l’auxiliaire être. Une variante de l'imparfait, qu'on appelait 

f. aoriste, mais qui avait un sens plus passé, se formait de la même 


LL 
\ 
WTA 


façon, mais en racourcissant le radical : adham, adhas, adhat, « je 
plaçais »; le grec et le sanskritont gardé ce temps ainsi que le vieux 
bulgare qui n’a plus l’augment nesü, nese, nese; quant au parfait, on 
disait vivdidma ou vivdida « j'ai su », vivdidta, viväida ou viväidta, 
que le sanskrit contractait en véda, véttha, vêda. 

Le sanskrit avait aussi la forme redoublée tutéda, tutodithà, 
tutôda, le grec se servait aussi des deux formes de parfait X£oixv, 


A ab 


? 


Aëkowras, Aékoune, et oida, oicha, oide « j'ai su », pris souvent dans le 
sens de Je sais pour indiquer que l’action se continue. Le latin fait 


DM dE Le ss | 


4 de même : memini (je me suis souvenu) est employé ordinairement 
“4 pour je me souviens; il a d’ailleurs des parfaits redoublés cecidi, des 
# parfaits contractés legi et des parfaits composés amavi pour ama-fui 
à « je fus aimant ». En gotique vait, vaist, vait, « je sais » d’une part 
* et faifah, faifaht, faifah « j'ai su » de l’autre. 

4 Les langues modernes ont substitué à ces formations d’autres plus 
4 simples quelquefois, mais souvent très complexes. 

7 Le verbe sémitique distingue l’un de l’autre ses deux temps — 
4 passé et présent futur aoriste ou duratif — d’une façon très nelte et 
> 


« très catégorique; au passé, l'élément pronominal sujet est suffixé ; 
au duratif, il est préfixé. L’arabe dit katabtu « j'ai écrit », katabla «tu 
as écrit, à homme », katabti « tu as écrit, à femme », kataba « il a 
écrit », kalabat « elle a écrit»; comme dans beaucoup de langues 
inférieures, la troisième personne n’a pas de sujet exprimé. Au pré- 
sent, au futur on dit, aktuba « j'écris, j'écrirai, j'écrirais », taktubu 
« tu écris, Ô homme », taktubina (fém.), yaktubu (m.) taktuba (fém.) : 
en hébreu gätalti « j'ai tué » et eglôl « je luerai », en assyrien 
sakuaku et askun : on remarquera que les deux temps ont pris 
chacun la signification de l’autre, le passé arabe ou hébreu corres- 
pond à l’aoriste assyrien. Le pronom régime direct se place à la fin : 
arabe gatalani « il m'a tué », yagtuluni « il me tue »; on connait le 
eri de Jésus expirant : Zli-Æli lamma sabaqta-nt, « Dieu de moi, 
Dieu de moi, pourquoi abandonnas-tu moi? » 

L'ancien égyptien disait à l’aoriste meh-f pu « il remplit », au 
meh-f, au-f meh, au-f meh-f « il a rempli », le passé serait donc 
É marqué par le préfixe au et le présent par pu suffixé; en réunissant 
à ces deux éléments on exprime le futur; au-f pu meh-f«il remplira ». 


178 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


En tamachek, on trouve elkem-ey-telkemed, iellem (m.), telkem (f.), 
nelkem (pl.), tetkemem (pl. m.), telkememet (pl. f.), elkemen (pl. m.), 
elkemenet (pl. f.). « Je suis, tu suis, il suil, elle suit, ete. » Le passé 
se forme en remplaçant l’e de la seconde syllabe du radical par a; 
elkamey, telkamed, ielkam « j'ai suivi, tu as suivi, etc. ». Il est plus 
probable que le passé est primitif et que le présent ou aoriste en 
dérive par un affaiblissement vocalique; on forme d’autres temps à 
l’aide de diverses particules, c'est-à-dire par composition. 
Les langues dravidiennes, et je prends le tamoul pour type, dis- 
tinguent l’aoriste du passé d’une façon aussi précise et aussi nette qué 
le sémitique. Le présent était indiqué par le suffixe #, g, ajouté au 
radical et le passé par {, d; on trouve dans les vieux auteurs kangam 
« nous voyons » et ureikkôyän « dirais-je? » d’une part kandäy « tu 
as vu » et wreittén « j'ai dit ». Plus tard on a dédoublé l’aoriste : on 
en a fait un présent en intercalant indu « à ce moment-ci, aujour- 
d’hui », ceygindén « je fais » qui par la chute du nest devenu ceygiren 
que le peuple prononce vulgairement ceyrén ; en ajoutant » on forme 
le futur, ceyquvën « je ferai », qui s’est abrégé en ceyven, puis le v 
s’est durci en b ou p : kanbén « je verrai », ureippên « je dirai ». 
Il y a d’ailleurs des traces d’un ancien temps unique terminé en 
4 um qui sert encore ajourd'hui pour le futur : varum « il viendra ». 
28 On sait que le futur dravidien n’est pas absolu; il prend quelque- 
fois le sens du présent et même du passé, on l'emploie aussi pour 
exprimer une habitude, là où l'anglais met l’auxiliaire conditionnel 
would : « he would every day write and read » se traduirait en 
tamoul nâl tôrum éjudi padippän, mot à mot « jour tout-même ayant- 
ee écrit, il-lira », Une des langues les moins importantes de la famille, 

le tulu, a plusieurs temps : malpuve « je ferai », malpüve « je ferai 
faire », malpéve « je fais souvent, je continue de faire », maltruve DE 
2 « je fais intensivement » ; les grammairiens font de ces formes autant ; 
de voix différentes. 

En ougro-finnois, chaque idiome a son procédé spécial, ce qui 
indique l'absence de temps à la période commune. Le finnois forme 
son passé par une flexion au moins apparente, rakastan « j'aime », 
rakastat « {u aimes », rakasta « il aime », rakastine « j'ai aimé », 
rakastit, rakasla. Le hongrois intercale ta, il dit au présent indéter- 
miné vàrok, vàrss, var, « j'attends », etc. et au passé värtak, vàrtal, 
vart, au présent déterminé var, vérode, vérja, « je l’attends, etc. » et 
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passé vartam, vartad, varta « je l'ai attendu », etc. ; il y à un autre 
passé imparfait ou indéfini : indéterminé varak, varal, varà et déter- 
miné véräm, varàd, varà. 

Ce suffixe {a du magyar doit jouer le même rôle que les suffixes 
dravidiens. Le k, g du tamoul n’est évidemment pas autre chose que 


le kou, gou inchoatif et datif qui marque un mouvement, tandis que 


le {, d du passé doit être le tu adjectif qui marque un état; cette 
hypothèse est confirmée par le fait qu'il y a un autre suffixe pour Le 
passé, n qui est aussi adjectif-génitif et qui s'emploie avec Les radi-: 
caux en w bref élidable : maleiyin vaji « chemin de la montagne ou 
chemin montagneux »,et judu « écrire », éjudinén « j'ai écrit ». Pas- 
sons maintenant au basque; la distinction y est également très 
précise : dans la conjugaison simple antique, le passé se formait par 
la préfixation au radical de la particule adjective-locative en, in, 
qui se contractait quelquefois en nasalisant l’initiale : nago « je 
demeure », nindago pour ninago et ningo « j'ai demeuré », zitut, 
« je vous ai » et zintut «je vous ai eu ». Dans les dialectes modernes 
et sans doute depuis l'adoption de la conjugaison périphrastique, le 
passé a pris le sens de l’imparfait et s’est suffixé par n conjonctif, 
nuen « je l'avais » et zinen « vous étiez ». La primitivité des formes 
dans n est prouvée entre autre chose par les composés tels que luke 
« je l’aurais », ainu « que je l’eusse », bazine « si vous étiez ». Le 
prince L. L. Bonaparte a découvert le premier que le n des impar- 
faits était adventice, mais son observation était incomplète et son 
raisonnement portait à faux. Il disait, en effet, que les formes nor- 
males étaient nue et zine parce que c’est ainsi qu'on s'exprime dans 
les dialectes de Haute Navarre et de la vallée d’Aezcoa; or, l’e est 
une lettre euphonique qui montre précisément que là aussi le w final 
a été en usage; du reste les primitifs étaient ninu «j'ai eu » et zinzaz 
pour zinizaz « vous étiez »; le même linguiste a fait d’autres erreurs 
du même genre : ainsi il attribue à une imitation de l’imparfait 
basque l’usage en béarnais du q préfixé à toutes les formes de 
l'indicatif. On dit par exemple quep esalüdi « je vous salue » où le p 
enclitique représente le pronom régime bous réduit à son initiale. Le 
prince Bonaparte dit aussi que ce que est un véritable pronom per- 
sonnel s'appliquant à toutes les personnes. Il y a là une double 
erreur : le que béarnais n’est pas un pronom, c'est une conjonction 
affirmative et l'expression que nous avons citée plus haut exprime 


Li nue UE 


RTE : 


_ préfixes ou suffixes : ni-pasik-onan « pour (exclusif) nous levons », 


l'ai en action de voir, en vue ». En tamoul il se termine en adu el al 
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la pensée (je suis certain, j'affirme, je jure que je vous salue). 

En linguistique générale il ne peut pas y avoir un pronom unique 
pour les trois personnes; on m'objectera peut-être que le possessif 
hindoustani apné sert pour toutes les personnes : mon, ton, son, 
notre, etc., mais il ne se rapporte jamais qu’au sujet de la phrase 
par lequel son sens est déterminé; c’est du reste le génilif du pronom 
réfléchi ap (sanskrit dpmana « âme ») et il y a là le même phéno- 
mène qu’on observe dans les passifs et moyens latins où se se suffixe 
à toutes les personnes; polliceor « je promets » est pour polliceo-se, 
« pollicitur » pour pollicet-se; là se perd sa signification propre et 
devient seulement le signe de la réflexion du report de l’action surle” 
sujet : rien de pareil pour le que béarnais. 

Le basque, à une époque relativement moderne, s’est fait un 20 
futur avec le suffixe aoristique-conditionnel ke : duket « j'aurai, je 3 
peux avoir »; ce ke s’adoucit quelquefois en £e : nizerte « je serais », 
« je pourrais être ». 

En kri et chippeway, en algonquin, le passé se forme par différents 


+-# 


ni-pasik-0-ta-nan « nous nous élevons », nin-kit « je parle », nin-gi- 
ikit « j'ai parlé », nin-gi-ikit-on na-ban « j'avais parlé ». 


* 
+ + 


Je ne voudrais pas finir cette rapide revue sans dire quelques 
mots des noms et des adjectifs verbaux qui jouent un rôle si impor- 
tant, surtout dans les langues agglutinantes. . 
Les noms verbaux sont de deux sortes : l’infinitif et le gérondif. 
L’infinitif est la forme substantive du verbe, prise objectivement, 


ce que les Anglais expriment par le participe présent précédé de 
l’article défini. En basque il est formé par te et se décline commesur 
les autres noms; c’est avec quelques-uns de ces cas que le verbe 


périphrastique est formé : ikusten dut « je le vois », c'est-à-dire « D 
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qui se déclinent aussi, En hindoustani, il se termine par na et non 2 
seulement il se décline, mais il peut doté adjectif et s'accorder 
avec son complément direct; on cite celte phrase : bahut bâtén 
banänin Ho khus nahin âtin « les longs discours me pans désa- 
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agréable non venant), où bandné « faire, produire, arranger », a été 
mis au féminin pluriel bandnin pour s’accorder avec bétén. 

Le gérondif est le verbe absolu, subjectif. Les Indiens l’emploient 
beaucoup afin qu'il n’y ait dans chaque proposition qu’un seul verbe 
personnel; le fameux mot de César serait, dans l'Inde : « étant venu 
et ayant vu, j'ai vaincu. » En hindoustani le gérondif s'exprime par 
le radical, par le participe passé à l’oblique en 6 long, par les 
suffixes kar et ké (du verbe faire) : ayant vu sera représenté par 
dékh, dekhkar, dekhhé, dekhkarkar, dekhkarké. En tamoul, il est 
formé par le radical du verbe et le signe du temps : çeydu « ayant 
fait », ureittu « ayant parlé », ejudi « ayant écrit »; pour le présent 
on ajoute un a : ceyga « faisant », ureippa « parlant »; pour le futur 

_il y a diverses expressions dont quelques-unes substantives, ce qui 
confirme la définition. En basque, on forme un gérondif présent et un 
passé en déclinant le participe passé; le suffixe 3 « par » sert pour le 
passé et 14, partitif indéfini, pour le présent, ikusirik « voyant », 
ikusiz « ayant vu ». En. ajoutant au même participe les terminaisons 
locatives en et ko, on en forme avec les auxiliaires le futur périphras- 
tique : ikusiko dut « je le verrai », emanen dant « il me le donnera ». 

L’adjectif verbal ou participe est de trois espèces correspondantes 
aux trois temps. En hindoustani ils servent pour la conjugaison 
périphrastique et cet usage est tellement général que l’auxiliaire est 
le plus souvent omis. La forme oblique en é de ces participes fait la 
fonction grammaticale de l’ablatif absolu latin; le participe futur a 

une forme extraordinaire; il est composé de la syllabe finale gd, qui 

varie en gé, gt gîin selon le nombre et le genre et qui se joint aux 
formes personnelles de l’aoriste. Un homme dira par exemple mdin 
dékhüngä « je verrai », et on dira à plusieurs femmes fum dékhôgin 

«vous verrez ». 2 

En dravidien et notamment en tamoul les participes sont dérivés 
pour le présent et le passé par la suffixation d’un a au signe du 
temps et pour le futur par l'addition de um (signe de collectivité) au 
radical. Mais ces participes ont été qualifiés à bon droit de relatifs 
parce qu’ils correspondent le plus souvent à notre qui ou que suivi 
d’un verbe personnel; ils peuvent être pris en effet soit subjective- 
ment, soit objectivement : ainsi la phrase puli kanda viran peut être 

- traduite « le héros qui a tué le tigre » ou « Le héros qu'a tué le tigre ». 

Le sens résulte du contexte; pour préciser la première signification il 
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suffit de mettre puli à l'accusatif et la seconde est évidente quand le 
sujet est un nominatif de pronom personnel; nân honda puli ne 
peut être traduit que « le tigre que j'ai tué ». 

Des constructions de la même espèce se retrouvent en basque où 
le participe passé — le seul que cette langue possède — est pris 
subjectivement quand il est déterminé par l’article et quand il est 
précédé d'un nominatif actif : nik ikusia « ce que j'ai vu », gizonak 
egin lana « le travail que l'homme a fait ». L'article ajouté aux 
formes conjonctives en n donne au verbe un sens participial : 1Æusi 


duen gizsona « l'homme qui a vu », ikusi dudana « ce que j'ai vu ». 


- 
» + 


Les observations qui précèdent, quelque sommaires et incom- 
plètes qu’elles soient, permettent de constater qu'aux débuts du lan- 
gage, l’idée verbale était absolue ou relative, positive ou contin- 
gente, antérieure ou contemporaine du discours dont elles étaient 
l’objet : intransilif, transitif, passé, présent indéfini, telles étaient 
les espèces sous lesquelles elles se manifestaient. Avec le pronom, 
elles forment la conjugaison primitive à deux voix et deux temps; 
plus tard, on conçut le mode et peu à peu les nuances et les variétés 
de voix, de modes et de temps se mulliplièrent, vagues d’abord et 
souvent confondues. 

Cette étude nous montre également l'unité et la variabilité du lan- 
gage : il est un par son origine, son but, son processus général; il 
est multiple par ses éléments matériels, ses habiludes, ses procédés ; 
il est adéquat aux temps, aux races, aux sociétés, aux climats. Ainsi 
que la substance immortelle, tout, dans la nature et dans la vie, se 
transforme, se modifie, évolue indéfiniment. L'humanité progresse 
toujours et poursuit inéluctablement sa marche vers un horizon de 
plus en plus vaste et lumineux; conscient de ses forces, assuré de 
son avenir, certain de la victoire définitive, l'homme, fier de son 
œuvre, peut s'appliquer la devise superbe du surintendant de 
Louis XIV : quo non ascendam ? 
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Notes sur les Pongoués 


Sur la demande de M. d’Ault du Mesnil, vice-président de l’Association 
pour l’enseignement des sciences anthropologiques (Ecole d'Anthropologie), 
M. ALFRED LARSONNEUR, administrateur-adjoint des Colonies en résidence 
au Gabon, a bien voulu nous adresser l’article que nous publions ci-dessous. 

Ce travail, écrit sans prétention, répond à un questionnaire et contient 
deux parties très différentes. La première, rédigée avec soin par ce fonc- 


tionnaire, dénote une grande connaissance du pays qu'il habite depuis 


longtemps. La seconde est l’œuvre d'un lettré indigène et renferme des 
détails originaux sur les mœurs et les habitudes des peuplades au milieu 
desquelles il it constamment. 

Nous sommes heureux de témoigner ici toute notre reconnaissance à 
nos aimables correspondants. 


I. — LA FAMILLE PONGOUÉ. 


La famille pongoué se compose des aïeux paternels, du père, des 
femmes et des enfants du père, des oncles, tantes, neveux et nièces de la 
ligne paternelle. Elle repose donc sur le patriarchat. Au sens indigène, 
elle comprend tous les mâles ou descendants des mâles d’un ancêtre 
commun. 

Le chef de famille est le maître absolu des biens des siens, ce qui, pour 
lui, se réduit à peu, les biens immobiliers proprement dits n’existant pas 
chez les Pongoués et les biens mobiliers ÿ étant insignifiants. Lorsqu'il 
quitte son pays d’origine, toute sa famille doit le suivre en principe. Mais 
il ne peut, sans leur consentement, disposer de ses femmes et de ses 
filles pour les vendre, les louer, ou les engager pour dettes. 

En cas de dissolution du mariage par la mort du mari, les femmes et 
les enfants passent sous l’autorité directe du frère du mari, ou du parent 
mâle le plus proche, l’aïeul n’arrivant qu’en dernier lieu. 

Les femmes deviennent les épouses du frère du mari, et, en cas de 


. refus, elles doivent restituer la dot. Si elles ont des enfants, elles peuvent 


refuser de se remarier et vivre quand même dans la famille, sans resti- 
tuer la dot; ou, d'en d’autres cas, retourner chez elles mais en laissant 
les enfants à la famille du père. 

Le divorce est admis du consentement d'une des parties, à la condition 
expresse pour la femme de rendre la dot et au cas, seulement, où son 
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père ou le chef de sa famille estime qu'il y a des raisons suffisantes au 
divorce; sinon il oblige la femme à retourner avec son mari. Quant à 
celui-ci, il demande très rarement le divorce; car, dans ce cas, il serait 
mal fondé à réclamer la dot, à moins de torts très graves. Les enfants 
reviennent au père. La mère peut se remarier, mais doit allaiter ses 
enfants en bas Âge qui reviennent ensuite au père dès qu'ils peuvent se 


Fig. 1. — Femmes banda (cliché Auto-Mutuelle). 


passer des soins de leur mère. Toutefois les enfants sont libres d'aller 
voir leur mère de temps en temps. 

La polygamie existe; elle a pour principale cause l'augmentation de la 
population, de même que la considération et le respect qui rejaillissent 
sur l’ascendant des familles nombreuses. Elle semble cependant avoir 
tendance à disparaître chez les Pongoués. 

La femme pongoué est plutôt heureuse et indépendante. Dans la 
famille, la première jouit d'une plus grande autorité et est plus écoutée 
que ses compagnes; toutefois, au point de vue de la considération, toutes 
sont sur le même pied, pour elles et pour leurs enfants. 

L'adultère connu entraine une indemnité pécuniaire fixée par le mari. 
Quant aux mariages temporaires avec des étrangers (colonisation, admi- 
nistration, armée), ils sont admis moyennant un paiement mensuel à la 
femme ; les petits métis reviennent à la mère, ù 

Il existe quelques traces d'éducation sociale au point de vue profes- 
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sionnel. Par exemple, si le père est charpentier et que le fils désire 
l'être, le père lui apprendra les premières notions du métier. 

En coutume, les jeunes gens restent sous l’autorité du père Jusqu'à 
leur mariage; mais ils ont actuellement une certaine tendance à se 
rendre indépendants dès qu’ils sont en état de gagner leur vie. Cepen- 
dant ils sont souvent retenus par l'intérêt qu'ils ont à rester dans leur 
famille qui les nourrit toujours et les aide quand il s’agit de les marier. 

La jeune fille est libre de sa personne. Elle peut même se prostituer si 
cela lui convient et les parents n'ont aucun moyen de l'en empêcher; il 
faut dire aussi que, malheureusement, c'est trop souvent la mère qui 
in cite sa fille à la débauche. Il y aurait intérêt à ce que l'administration 
püût intervenir pour réglementer la prostitution, obliger les parents à 
soumettre leurs enfants à un apprentissage quelconque, réprimer le 
vagabondage et appliquer des pénalités à l’adultère de la femme. 


Le mariage. 


Les fiançailles n’existent pas chez les Pongoués. 

Le mariage a lieu vers la seizième année, pour les garçons comme pour 
les filles. Le consentement des époux est nécessaire, ainsi que celui du 
père; s’il s’agit d'une fille aînée, l'approbation de la mère est exigée. 

Le mariage est considéré comme un contrat liant les deux parties 
d'une facon définitive en droit, mais temporaire en fait par suite d'in- 
térêts d'argent, d'inconstance ou de débauche. Une dot de 200 francs, 
qui peut monter jusqu'à 1 000 francs par demandes successives d'argent 
ou de marchandises, est payée par le futur au père de la jeune fille; des 
anciennes coutumes, il ne reste plus que le paiement d'une somme de 
25 francs représentant autrefois un fusil, ou une chaise, ou un bracelet, 
ou un parapluie, qui étaient donnés par les parents du marié à ceux de 
la mariée, après paiement de la dot; c'était l'otembé, signe de la conclu- 


sion définitive du mariage, sa garantie même en cas de dot incomplète; 


quelque chose comme |’ « alliance » chez nous. 

Les descendants d'une même souche ne s'allient pas entre eux; c'est 
la tribu et les membres d'une même tribu ne doivent pas s'épouser. Il y 
a aussi beaucoup de célibataires hommes, à cause de leur manque de 
ressources et du chiffre élevé de la-dot. Les vieux n’accaparent pas les 
jeunes filles, mais s'ils ont plus de femmes, c'est parce qu'ils sont moins 
inconstants que les jeunes gens. 

La mère est très écoutée lorsqu'il s’agit du mariage de son enfant; elle 


pousse à la polygamie, dans un intérêt personnel (travaux de ménage, 
plantations, etc.); mais elle n'influe pas sur le choix du jeune homme, 


excepté si la jeune fille choisie est parente de son côté: 


La famille de la femme reprend celle-ci à certains moments pour des 


cérémonies rituelles et pour quelques jours, d’ailleurs avec l'autorisation 
du mari (cérémonies du M'Bouiri, du Djembé, etc.); mais le mari n’est 
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nullement tenu de payer pour reprendre sa femme, qui revient toujours 
au foyer conjugal. 


L'administration intervient dans les mariages indigènes pour le paie- 
ment de la dot au moment de l'union, ou son remboursement en cas de 


Fig. 3. — Femme pongoué (cliché Auto-Mutuelle). 


-dissolution; mais seulement dans le cas où les deux parties se présen- 
tent. Si elle voulait bien délivrer au mari une pièce attestant qu’il a payé 
la dot convenue, cela empêcherait bien des discussions et des réclama- 
tions ultérieures, et cela aiderait beaucoup à la restitution des remises à 
l’occasion d’un décès ou d’une dissolution quelconque du mariage. Rien 
n’empêcherait l'administration de constater et d'enregistrer les conven- 
tions matrimoniales des époux. Une simple déclaration, devant le repré- 
sentant de l'administration, du détail de Ja dot et des conditions de paie- 
ment pourrait suffire; par exemple dans la forme de l'inscription des 
règlements de palabres. 
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Il y a un intérêt évident à moraliser l'indigène; la constitution d'un 
état civil paraît atteindre ce but. Faciliter le mariage et mème le rendre 
obligatoire aurait pour résultats de diminuer la prostitution (la grande 
plaie du pays), d'organiser le travail et de créer des besoins normaux en 
même temps que les moyens de les satisfaire. 


II. — RÉPONSE AU QUESTIONNAIRE DE Li SOCIÉTÉ D'ANTHROPOLOGIE 
. Vie nutritive. 


Alimentation. — Les aliments sont indifféremment animaux et végétaux 

(oseille, patates, ignames, bananes, haricots, maïs, poisson, chèvres, 

moutons et animaux de brousse). Ils se mangent cuits, bouillis et en 

paquet, rarement grillés. Les repas, préparés par les femmes, se font 

deux fois par jour, et à heures fixes pour les employés seulement. Les 

| Gabonais ne sont pas gloutons et mangent peu, les hommes et les enfants 
| ensemble, les femmes à part. Il n'y a pas d'aliments privilégiés, sauf dans 
Re, le temps du Grand Fétiche; à ce moment, les aliments sacrés sont 
| réservés aux hommes participant aux cérémonies. Nous faisons toujours 
des provisions pour l'avenir (manioc en farine ou séché au soleil, maïs, 
haricots, ignames, patates). On s’enivre avec le vin de palme et de banane. 


"ra 1 Maire LE 


Vie sensitive. 

à La sensibilité à la douleur varie selon les personnes: on se soigne lors- 
| qu'on est malade parce qu'on craint beaucoup la mort. On distingue les 

saveurs ; de même on reconnait les gens de races différentes par l'odeur 

de la transpiration. 

Parure. — Pour la farauderie (sic), on se servait de nos arbres colorés. 
bois rouge, bois d’ébène, ainsi que de terre-jaune et de terre violette : 
toutes les couleurs sont bonnes lorsqu'on les prépare séparément dans 
un baquet; c'était toujours le visage et la poitrine qu'on enduisait ou 
qu'on peignait. Au temps jadis on se tâtouait par piqüre avec le sue d'un 
arbre sans fruit; les hommes au des, au front et à la poitrine, les femmes 
aux épaules, à la poitrine, aux épaules et aux reins. Maintenant un vrai 
Gabonais ne se tatoue plus. 

Deformations et mutilations. — Maintenant les déformations du erâne 
sont à l’européenne (?). On perfore les oreilles. La circoncision seule est | 
en usage ; au temps des ancêtres on faisait autre chose, comme la mutila- 
tion des organes génitaux. 

Bijoux. — Nous portions des boucles d'oreilles, apportées par les Por- 
tugais pour les achats d'esclaves, et des bracelets de cuivre aux bras et 
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nnatles pour les femmes; on commence à couvrir les garcons à douze 
a, les filles à huit ans. Le costume de luxe est une peau de panthère et e 
une nalle teinte en rouge. 
Danse, — La danse de guerre n’a lieu qu'à la mort d’un guerrier: il ya 
couramment les danses religieuses et les danses d'amour; pour les pre- 
. mières, on porte des ornements en feuilles de palier. 

Musique. — Les chants sont gais; le seul chant triste es le chant de 
deuil. Nous avons plusieurs instruments : le N'Tyambi, sorte de violon; la 
harpe, analogue à la harpe française, haute de 70 cm. au plus et ne 
donnant que six notes (le si manque); l'Ougouyo ou Ibotu, sous forme de 
flèche, qui donne des sons de guimbarde; enfin l'Eké, sorte de piano 
» formé de six touches en bambou. Les chanteurs et musiciens de profes- 
sion sont toujours les hommes. 
_ Arts graphiques et plastiques. — Les hommes sculptent des statuettes, 
_ des manches de cannes, etc., dans le boïs, la pierre et l’ivoire; on peint 
… en rouge avec le bois rouge, en noir avec l'ébène, en blanc avec de la 


LE 


Vie affective. 


Caractére, moralité. — On est très gai aux jours de danse; on rit volon- 
tiers, surtout la nuit, en entendant des contes et des paraboles. On 
pleure facilement, au souvenir des défunts et en chantant leurs airs pré- 
érés., 
On est très courageux, car lorsque la France à mis son pied sur notre 
| terrain, il à fallu nous pour tout faire à l’intérieur (sic), Nous sommes 
plutôt de caractère sévère et persévérant; le mensonge et la ruse sont, 
selon les circonstances, approuvés ou blâmés par le roi; malheureuse- 
_ ment, les malfaiteurs, les voleurs, les brigands et les assassins sont en 
abondance. On souhaite le bonjour à l'étranger qui se présente; on parle 
modestement et respectueusement à toutes les personnes âgées. Les 
. Gabonais connaissent la compassion et pratiquent l’hospitalité; les faibles 
soTI Fene secourus par leur famille, même par les parents éloignés 
| poss quelque bien. Les malades sont bien soignés et meurent dans 
FE Lun lit PEER faite pour les Pahouins et autres (sic). 
Les animaux domestiques sont abrités dans des cages, dans le village, 
ps: des maisons. Quant à l'anthropophagie, elle est inconnue, sauf 
ez les Pahouins. 
Les Lure — Les parents aiment beaucoup leurs enfants, ils les 
aressent et jouent avec eux; mais ils ne s'en occupent que tant qu'ils 
son petits. Les missionnaires leur apprennent à lire et à écrire. Il est 
_ interdit aux parents de les vendre, sauf en mariage. L'infanticide est en 
usage, principalement pour les filles. 
vieillards et des parents. — Le père et la mère sont aimés et res- 
jusqu’à leur dernier jour; les infirmes ne sont pas mis à mort. A 
tout pure pour les vieillards du bon cœur de leurs enfants; 
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il en est qu'on respecte dans sa jeunesse et qu'il faut forcément humilier 
lorsqu'on est grand (sic). 

Condition des femmes. — La femme est inférieure à l'homme; elle lui 
est toujours asservie, mais n’est pas maltraitée; on la respecte lorsqu ‘elle 
a des enfants et a rendu des services. Elle fait la cuisine et travaille aux 
champs. Elle ne peut être vendue, car ses parents feraient palabre. 

Guerre. — La guerre se fait par embuscade, seulement en s’abritant 
derrière les rochers et les troncs d'arbres. Tout homme va au combat, 
sans qu'il soit question de castes, de distinction de rang, d'insignes ou de 
costume spécial. Le vaincu devient l’esclave du vainqueur. 

Rites funéraires. — Les morts sont mis en terre, sauf les sorciers et 
féticheurs qu'on abandonne sur les arbres aux fauves et aux oiseaux de 
proie; les malfaiteurs sont brülés vifs. La famille et les amis assistent aux 
obsèques, présidées par le missionnaire quand ils’agit d'un chrétien. Si le 
défunt a laissé une plantation, on lui offre des aliments dont on lui 
accorde la moitié après cinq jours. Danses rituelles selon les coutumes 
du pays. 

Religion, vie future. — Les ombres des morts apparaissent et, pour 
mieux les voir, on se frotte les yeux avec des médicaments piquants. 
Certains les craignent, d’autres les connaissent; on se concilie à la 
magnésie (?). 

On croit à une vie future, pour tous; mais, de l’avis général, elle est 
absolument incompréhensible. 

Il y a des fétiches, des gris-gris et des idoles. Les sorciers abondent, car 
beaucoup se font passer pour tels afin de connaître l'importance du 
culte. Nous avons un Dieu unique, doublé d'autres plus petits qui sont 
aussi forts que lui, et sont représentés par les idoles auxquelles on offre 
de la viande ; on croit aux génies, Obouiri, qui sont des êtres surnaturels. 
Le soleil et la lune personnifient les grands phénomènes de l'univers. 
Cela dure ainsi depuis le commencement du monde, mais à la fin les 
blancs seront noirs et les noirs deviendront blancs. 


Vie sociale. 


Famille. — La famille est la famille, la tribu est la tribu; la famille ne 
se perd que lorsqu'il n’y a plus personne (sic). La parenté soigneusement 
recueillie suit la ligne masculine; l'enfant appartient à son père, c'est 
le frère du défunt qui hérite (ou son cousin), jamais l'enfant. 

Amour, Mariage. — I y à des mariages d'amour, d’autres dans lesquels 
ce sentiment n'existe pas (des mariages forcés). Le baiser estinconnu, 
on n'embrasse que sa bonne amie (sie). La polygamie existe; les hommes 
de même âge se parlageaient les femmes, suivant contrat verbal. 

La femme est consultée et achetée à ses parents, à la tribu faute de 
proches. Les fiançailles n'existent pas, mais lorsque la fille choisie est 
trop jeune, on l’achète d'avance. La virginité est estimée, mais non pas É 
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exigée. Le mari ne peut pas entretenir des concubines au domicile conjugal 
à moins que sa femme ne le lui permette; s’il passe outre, c’est un as 
de divorce. La femme peut être répudiée quand elle est mauvaise; si le 
mari la chasse quand elle n’a pas d'enfants, elle doit rendre sa dot: si 
elle laisse des enfants, elle ne doit rien. La veuve épouse le frère & le 


sx 
* 
es AA 


AS Fe VE 


SE 


Fig. 4. — Féliches congolais (cliché Auto-Mutuelle). 


cousin du défunt; si elle est vieille, elle reste dans la maison, comme 
mère. ; 

La prostitution est en usage et les femmes qui s’y livrent ne sont 
jamais méprisées, sauf les... qu'on renvoie ou-qu'on laisse au public 
(sic). 

En cas d’adultère, le mari a tous droits sur les deux complices. Certains 
maris préfèrent battre l'amant, même le blesser; d’autres se contentent 
de lui demander une somme d’argent et lui défendent de recommencer. 
En cas de récidive, il était permis de lui couper le nez, les oreilles et la 
lèvre supérieure. 

Propriélé. — La propriété est commune à la tribu sous la direction du 
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dans tous les districts, sont égales pour tous; cependant les richards 
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chef; elle est héréditaire en ce sens que chacun continue à travailler 
dans le champ que son père a cultivé. Le testament n'existe pas chez 
nous. 4 
Gouvernement, constitution sociale. — Il y avait un premier roietun 
second, tous deux héréditaires. Le premier roi commandait, ses sujets 
l'écoutaient et le nourrissaient. Des gens nommés Ovago dirigeaient les 
mœurs et les usages du pays et avaient le droit de changer les chefs de 
communes; mais il n'y a pas chez nous de hiérarchie sociale. 
Il y avait beaucoup d'esclaves, surtout au temps des Espagnols et des 
Portugais. Les prisonniers de guerre étaient toujours vendus, à l’excep- 
tion desenfants et des jolies femmes. Les esclaves de naissance, M'Bamba, 
n’ont pas le droit d'épouser des indigènes; les esclaves volontaires sont 
assez considérés; quant aux esclaves pour dettes, ils sont er Les” 
parents ne vendent jamais leurs enfants. Ù 
Les impôts sont inconnus; chacun donnait au roi ce qu'il voulait, au , 
jour du Grand Fétiche. 
Justice. — La justice est rendue par le roi, d’après le code des ancêtres. 
Nous possédons des avocats. Les empoisonneurs et les assassins sont 
brûlés vifs ou jetés à la mer avec une pierre au cou. Après une victoire le 
butin est partagé entre tous les guerriers. Les lois, à peu près uniformes 


paient leur tête (sic). 
Vie intellectuelle (Industrie). 


On est chasseur, pêcheur et agriculteur; les animaux domestiques 
sont le cabri, le mouton, le cochon, etc. | 
Chasse. — La chasse est le principal moyen d'existence; on conserve le 
gibier dans la tribu sans le vendre, et on se le partage en famille, sur- 
tout le sanglier.Seuls les hommes chassent avec l’are, la flèche et la sagaie ; 
on fait aussi usage de pièges, d'appeaux et de fosses. On se réunit pour 
prendre le porc-épic et l’antilope parce que des chiens sont nécessaires. 
Pêche. — On pèche à l'épervier, à l'hameçon, aux barrages; on empoi- 
sonne aussi les eaux. Les hommes pêchent au filet (seine, tramail), les 
femmes emploient le verveux aux sources des rivières. Lt 
Feu. — On allume le feu au moyen d'un morceau de fer battu, d'une 
pierre connue et de coton de palme bien sec. On emploie aussi deux 
bâtons secs; l’un long d’un mètre portant un trou, l’autre pointu, long de 
deux mètres; vous mettez la pointe dans le trou et vous virez vivement 
avec les deux mains de tribord à bâbord, en deux ou ro minutes, ns “4 
feu prend (sic). . 2 
Agriculture. — À la saison sèche, hommes et femmes travaillent aux 
champs, sauf les paresseux; mais on ne cultive que le nécessaire à àla 
nourriture. On ne connaît ni la charrue ni l'irrigation ; lorsque le terrain 
est usé, on l’abandonne pendant deux ou trois ans. Comme on se sertpas 
ox c'est aux femmes et aux esclaves qu nine le plus te 
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Céramique. — Les vases de terre sont cuits au four. 

Métallurgie. — Le bronze est inconnu. Le fer sert à tous usages ; on 
l'extrait d’une pierre connue que l’on fait rougir plusieurs fois er le 
feu et que l’on bat bien pour faire jaillir le fer (sic). 

Armes. — Les armes sont en bois, en pierre et en fer, les boucliers en 
lianes, les casques en écorce ou en bois. Les petites flèches sont empoi- 
sonnées avec le suc d’un arbre sans fruit. Les femmes n’accompagnent 
jamais les hommes au combat. 

Navigation. — Sur la rivière on emploie des radeaux; en mer, où l’on 
ne s'éloigne jamais de la côte, on se sert de pirogues simples et de canots, 
tous creusés dans un tronc Le et d'une seule pièce. 

Habitation. — Les hommes construisent des cabanes au moyen de 
lianes, de DÉLes de bambous et de piquets; la cuisine se fait au dehors. 
Comme meubles, des tables, des bancs et des coffres en écorce. 

Vêtement. — Les hommes portent des peaux d'animaux, les femmes 
des nattes; on fabrique de grosses aiguilles en fer pour la couture des 
morceaux, qui incombe à des ouvriers spéciaux. 

Moyens de transport. — Les fardeaux sont portés dans des paniers, sur 
la tête et sur le dos, par les femmes et les esclaves ; le chariot est inconnu. 
On passe les ruisseaux en jetant un morceau de bois en travers en guise 
de pont. à 

Commerce, monnaie, etc. — Il n’y a pas de monnaie; les échanges se 
font avec les Européens et toujours en nature; ce sont les hommes qui 
font le négoce, avec plus ou moins de bonne foi et en appréciant à vue 
d'œil, car on ignore les mesures et les balances. 


Facultés intellectuelles. 


Mémoire. — Le Gabonais est intelligent et-bon commerçant. Il apprend 
difficilement à lire et à écrire; il y a des têtes dures dans tous Les sexes, 
des gens qui s’instruisent et d'autres qui s’abrutissent en vieillissant 
(sic). En général, la mémoire est bonne, certains se souviennent in- 
æternum, éternellement (sic). On se raconte fidèlement, de père en fils, 
en famille et dans la tribu, des faits réels, des souvenirs historiques, 
des proverbes, des contes et même des rubis (?). 

Imagination. — C'est le sexe masculin qui est le plus fort sur ce cha- 
pitre. Les rêves sont fréquents et leur importance est déterminée par 
les sorciers. Tout homme est menteur et inventif à l’occasion. Nous avons 
des poésies métaphoriques et figurées en sens Ds ANErSE( )même des repré- 
sentations dramatiques. 

Entendement. — On comprend promptement et facilement les questions. 
L'intelligence est précoce, elle commence à décliner vers la soixantaine ; 
quelques-uns suivent un discours, un récit, parlent volontiers, surtout 


les avocats du pays. Aucune écriture. 


Observation. — On est bon observateur pour tout ce qui concerne les 
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UE à besoins de la vie,,surtout pour le commerce ; un objet nouveau captive 

Er et retient l'attention, on accepte volontiers le changement, toutefois on 
4 n'oublie pas les vieux usages. DORE 

0 L'homme est tout énergie de vingt à soixante ans, la femme de quinze 

É: Eee à quarante-cinq ans. 208 
ee Pathologie cérébrale. — Les fous sont en très petit nombre; on les soigne | M : 

* " malgré eux et jamais on ne les tue; il ÿ a aussi des idiots, le plus souvent 

ù enfants d'esclaves. — (Le reste des réponses est incompréhensible.) +78 


Numération. — On compte jusqu'à mille, sur les doigts des mains, en 
e s'aidant de graines et de cailloux; les chiffres et les opérations sont 
‘inconnus. Un se dit mori, deux m'bani, trois n'fyaro, quatre naï, cinq 
: n'tyani, six orowa, sept orouaguenowo, huit enanaï, neuf enougemi, dix 
igomi, cent kama, mille n"tozeni. HE 
Notions de temps. — La journée se divise en matin, midi et soir ; F n’y. 
a pas de semaine. Les mois se comptent par lunes, les années par saisons SR 
de trois mois. Aucune connaissance astronomique. | Au 
Notions d'espace. — Aucune. | bot :540 
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L'origine de la musique vocale 
chez les Primates 


Par Pierre-G. MAHOUDEAU. 


La classe des Oiseaux possède de nombreux et très mélodieux 
chanteurs; moins bien partagée, celle des Mammifères ne paraît fournir 
à première vue, comme véritablement musicien, qu’un seul type, celui 
des Hominiens. En effet, si tous les Mammifères sont capables d'émettre 
des sons très divers et plus ou moins bruyants, l’art de les moduler ne 
semble généralement point faire partie de leurs aptitudes naturelles. 

D'où vient, dès lors, la faculté musicale de l'Homme? Son chant est-il 
une imitation de celui des Oiseaux ou est-il le perfectionnement des cris 
discordants poussés par ses ancêtres préhominiens? — Cette dernière 
supposition parait la plus probable. Aussi comme on constate que toutes 
les facultés possédées par l'Homme se retrouvent, à l’élat rudimentaire, 
chez les formes mammaliennes desquelles il est issu, la recherche, chez 
les Primates inférieurs, des primitives manifestations de la musique vocale 
est logiquement indiquée. 

Des récits, les uns anciens, les autres récents, dus le plus ne à 
des voyageurs, observant des animaux en liberté, fournissent, à ce sujet, 
de bien curieux renseignements. — Dans les régions équatoriales du Sud 
Américain aussi bien que dans l’extrême orient de l'Asie méridionale, les 
voyageurs ont constaté que certains Singes et certains Anthropoides 
faisaient entendre le matin au lever de l'aurore et souvent aussi le soir 
au coucher du soleil, toute une série de cris excessivement bruyants, 
généralement très désagréables pour des oreilles humaines, mais qui 
cependant semblaient avoir un rythme, présenter une espèce d'accord. 
Les Primates, non Hominiens, qui se livrent à ces sortes de concerts 


-matinaux et vespéraux sont : en Amérique, surtout les plus grands et les 


plus évolués des CGébiens, les Mycètes ou Alouates encore appelés, préci- 


sément à cause de leurs tendances musicales, Hurleurs ou Stentors; 


tandis que, en Indo-Chine et dans les Iles de la Sonde, ce sont, au 
contraire, les plus petits et les plus arriérés des Anthropoïdes : les 
Hylobatides ou Gibbons. 

Très puissante, la voix des Mycètes peut être facilement entendue 


.àa 12 ou 1300 mètres de distance. La résonance vocale est fortement 


accrue par une modification particulière de l'os hyoïde, qui, très renflé 
et devenu creux, forme une caisse osseuse, sorte de tambour, grâce 
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auquel les sons émis acquièrent une augmentation de sonorité considé= 
rable. Les grandes forêts humides qui s'étendent du Guatémala au 
Paraguay, régions d'habitat des Alouates, retentissent matin et soir de 
leurs cris étourdissants. 

« Dès mon arrivée, dit Schomburgk, j'entendais au lever et au coucher 
du soleil, les hurlements des Mycètes. » — Les cris des Hurleurs n'ont … 
pas lieu sans cause : ainsi à l'approche d’un orage ils poussent des hur- 
lements effrayants, provoqués, sans doute, par la terreur. En captivité, 
ils deviennent tristes, mécontents et maussades; alors, ne faisant plus 
entendre leur voix, ils restent immobiles. Lorsque les Mycètes sont en a 
liberté dans les forêts, si, au moment où ils poussent leurs cris habituels 
un chien se présente à leur vue, immédiatement tous se taisent, et. 5 
prenant la fuite ils se réfugient rapidement sur les cimes des arbres. Là, 4 
quoique se sentant en sûreté, les chiens ne grimpant pas aux arbres, les 
Hurleurs demeurent silencieux tant que le chien ne s’est pas éloigné. $ 

Lorsque, pendant la nuit, on entend les Mycètes hurler d’une façon 
effroyable c’est que, chassés par les Félins, ils poussent des cris d'épou- 
vante, de détresse, de bataille. Le vacarme est alors aussi RO 
que discordant. 

Il en est tout autrement des cris que les Mycètes font entendre matin 
et soir. Ces cris, quoique fort peu agréables pour des oreilles humaines, 
présentent une régularité qui indique bien qu'il ne s’agit plus, dans ce 

cas, de sons saccadés exprimant la peur, ou de hurlements de bataille, « 
mais d’une sorte de concert exécuté avec calme. 4 

Un ancien médecin allemand, Georges Margraff, auquel on doit une * 
« Histoire naturelle du Brésil », raconte que pendant son séjour dans 
l'Amérique du Sud — de 1636 à 1644, il eut souvent l’occasion d'assister | 
aux concerts des Alouates. — « Tous les jours, dit-il, matin et soir, les. 
Ouarines (Mycetes) s’assemblent dans les bois, l’un d'eux prend une place a 
élevée et fait signe aux autres de s'asseoir autour de lui pour l'écouter. 
Dès qu'il les voit placés, il commence un discours à voix si haute et si. 
précipitée qu’à l'entendre de loin on croirait qu'ils crient tous ensemble. 
Cependant il n’y en a qu'un seul et, pendan tout le temps qu'il parle, 
tous les autres font le plus grand silence : ensuite, lorsqu'il cesse, -il fait 
signe de la main aux autres de répondre et à l'instant tous se mettent à 
crier ensemble jusqu'à ce que, par un autre signe de main, il leur ordonne 
le silence, et aussitôt ils obéissent et se taisent. Alors le premier ne 
son discours ou sa chanson et ce n’est qu'après l'avoir écouté bien attenti- 4 
vement qu’ils se séparent et rompent l'assemblée.» KE ENS 

Quoique racontés différemment par les voyageurs modernes fes: prince Æ 
paux traits du récit de Margraff se trouvent confirmés. 

« On m'avait dit, raconte Schomburgk, que chants © possde un un 
chef d'orchestre se distinguant, par sa voix criarde et plus aiguë, d 
voix de contrebasse du reste de la bande. On prétendait même que son 
corps était plus Vue et plus pee de forme. Jai pu vérif er à 
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l'existence d’un directeur du chant, mais j'ai cherché en vain à apercevoir 
un singe plus gracieux et plus élevé. Je n’aperçus que deux individus 
silencieux, assis sur un arbre voisin, où ils étaient probablement placés 
comme sentinelles, mais s'ils remplissaient réellement ces fonctions, leur 
vigilance était en défaut car ils ne s'étaient pas aperçus de ma présence. » 
: Schomburgk avait dû, il est vrai, se frayer un chemin à travers les 
ronces et les épines et ce n’avait été qu'après de grands efforts et de 
patientes recherches qu'il était parvenu à apercevoir une bande de 
Mycètes sans en être vu. « Les individus qui, dit-il, composaient cette 
bande étaient assis sur un arbre, placés devant moi, ils exécutaient un 
concert si formidable qu’on aurait pu croire tous les animaux de la forêt 
engagés dans une lutte meurtrière; cependant leurs cris présentaient une 
espèce d'accord. 

« Par moments toute la bande se taisait, l'instant après l’un des 
chanteurs faisait de nouveau entendre sa voix désagréable et les hurle- 
ments recommencaient. On voyait le tambour osseux de l’os hyoïde, qui 
donne à leur voix la puissance qui la caractérise, s’élever et s’abaisser 
pendant qu'ils criaient. Les sons qu'ils émettaient rappelaient tantôt les 
grognements du porc, tantôt le cri du jaguar se précipitant sur sa proie, 
tantôt le grognement sourd et terrible du même carnassier reconnaissant 
le danger qui le menace. » 

Complétant ces indications, voici quelques renseignenents dus à 
Crevaux, l’intrépide médecin de marine massacré par les Tobas. 

« Le singe rouge (Mycetes seniculus) est, dit-il, très commun dans tout 
le pays (les Guyanes); il n'est pas de nuit où nous n’ayons été réveillés 
par ses hurlements qui, bien que plus forts que les beuglements d’un 
bœuf qu’on égorge, ont une certaine ressemblance avec eux. 

« Cet animal se fait entendre surtout le matin, à l'heure où les coqs 
réveillent les habitants du village. 

« Une particularité intéressante, c’est que le singe Hurleur est capable 
de donner en même temps des sons aigus et des sons graves, de manière 
à faire croire que deux individus s’accompagnent. 

« L'examen attentif de l'appareil vocal du singe Hurleur nous rend . 
compte de ce phénomène. 

« Chez lui, l'air en sortant des poumons par la trachée peut suivre en 
même temps deux directions différentes : ou sortir directement par la 
glotte, ou passer par une énorme cavité creusée dans l'os hyoïde et qui 
forme un véritable résonnateur. L'air qui sort directement donne des sons 
aigus, tandis que celui qui passe dans la caisse de l'os hyoïde produit des 
sons graves e{ sonores. ; 

« En examinant à plusieurs reprises des bandes de singes Hurleurs, 
nous avons remarqué que lorsque l’un de ces animaux se livre à ces 
exercices de chants plus ou moins harmonieux, il se promène seul tout 
le temps que dure ce concert peu récréatif, tandis que ses compagnons 
restent dans une immobilité complète. 
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« Il est à noter que c’est toujours le plus gros mâle qui lance en se 
promenant ces véritables duos à travers l'espace. » 

Assurément les concerts donnés matin et soir par les Mycètes, mais 
principalement le matin « à l'heure où les cogs réveillent les habitants du 
village », sont « plus ou moins harmonieux », plutôt moins que plus, car 
leurs hurlernents ressemblant assez, quoique en plus fort, aux « beugle-: 
ments d'un bœuf qu'on égorge », ne peuvent être que « peu récréatifs » 
pour l’ouie humaine; cependant ce sont des chants qui présentent «une 
espèce d'accord », tel est le fait surtout intéressant à notre point de vue. 

Lé gros mâle, « directeur du chant », connaît l’art de lancer à travers 
l’espace de remarquables solos, qui, mélangés de sons aigus et de sons 
graves, donnent l'impression de duos, absolument inimitables pour la voix 
humaine et, quand il se tait, les assistants savent répondre en chœur. 

Effroyable concert assurément, mais manifestation musicale incontes- 
D. table. | 
ue De même que les Mycètes, les Gibbons se livrent chaque jour à des 


Le exercices vocaux. Leur voix, quoique pouvant donner, chez certaines 
de ; espèces telles que le Gibbon Houlock, l'impression de la voix humaine, 
D LES à est d’une puissance considérable dépassant beaucoup celle de l'Homme. 
; x D'après le naturaliste anglais Martin, le cri du Gibbon Agile (Hylobates 
Es agilis) ou Vouwou, entendu dans une chambre, est « écrasant et assour- 


7 dissant », « bien calculé, dit-il, quant à sa force, pour résonner à travers 
TR de vastes forêts. » — Un autre naturaliste, Waterhouse, constate que « la 
N voix du Gibbon est certainement beaucoup plus puissante que celle de 
Re: tous les chanteurs qu'il a jamais entendus ». — Cependant, ainsi que le 


remarque Huxley, la taille de tous les Gibbons est plus petite de moitié 


ce ; au moins que celle de l'Homme, et, toutes proportions gardées, ils sont 
Re A encore moins volumineux. | LS 
Le D'après Duvancel, observations faites par lui à Sumatra, « on trouve 
BEST ordinairement les Gibbons Siamangs rassemblés en troupes nombreuses, 
A4 conduites par un chef que les Malais croient invulnérable, sans doute 

7] parce qu'il est plus fort, plus agile et plus difficile à atteindre que les 

ro + autres. Ainsi réunis, ils saluent le soleil, à son lever et à son coucher, 

# UE par des cris épouvantables qu’on entend de plusieurs milles, et qui, de 


près, étourdissent lorsqu'ils ne causent pas d'effroi. C’est le réveille- > 
matin des Malais campagnards et, pour les citadins qui vont à la cam- 
pagne, c’est une des plus insupportables contrariétés. Par compensation 
ils gardent un profond silence 8 la journée, à moins qu'on n'inter- 
rompe leur repos ou leur sommeil. | 
Dans son voyage au Laos et en RS Chine, Harmand, auquel l'anthro- 
pologie doit d'importants travaux sur les populations de l’Indo- Chine, 
lors d’une halte au village abandonné de Long-Bok, région de Bang-Hôk, ve 
eut l’occasion de chasser des Gibbons : « Je passe, ditail, toute la matinée 
à poursuivre une troupe de Gibbons noirs (probablement des ar 
d'une taille et d’une vigueur surprenantes, qui Re Ce réveillé dès le 
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matin en faisant entendre leur étrange concert, composé de notes 
plaintives qu’ils lancent tous en chœur, comme une série de sanglots de 
plus en plus aigus. » 

De très intéressants détails sur le genre de sons émis par les Gibbons 

nous sont fournis par ln relation de voyage: que D. Veth, membre de la 
Société géographique d'Amsterdam, fit à Sumatra : 
J « Le Siamang (Hylobates syndaclylus), espèce de grand singe noir à longs 
ne. poils, paraît, dit-il, moins fréquent ici (dans la province XII Kota) ou du 
_._._ moins on n'y est pas aussi souvent régalé de ses concerts. Il faut dire 
que lorsque quelques-uns de ces animaux arrivent à proximité de votre 
personne, ils entonnent incontinent une musique enragée qui vous 
déchire les oreilles. 

« Des notes les plus élevées et les plus aiguës ils passent subitement 
aux plus basses. Tantôt ils aboient comme des chiens ou il crient comme 
… des enfants, tantôt ils semblent s'exercer à la ventriloquie ou appeler un 
ami éloigné. | 
E « Parfois leurs cris d’allégresse se changent tout d'un coup en gémis- 

3 sements lugubres. Au premier abord, quand on les entend on jurerait 

qu'ils sont au moins une vingtaine : mais en regardant bien on s'aperçoit 

qu'il n’en faut pas plus de trois ou quatre pour faire tout ce tintamarre. » 

Quoique très désagréables, au point de vue humain, les cris reten- 

tissants poussés en chœur par les Gibbons paraissent posséder un certain 
rythme, être un concert assurément étrange, enragé même, mais 
musical. En effet une dernière observation, qu’il nous reste à citer, va 
démontrer que, sinon toujours, du moins dans nombre de cas, les cris 
‘des Gibbons constituent une véritable modulation musicale. Il est, en 
É outre, certain que ces cris ne sont pas de simples bruits dépourvus de 


Es. toute signification, car, que ce soit des chants ou des mots, c’est-à-dire 
Si des romances sans paroles ou un langage primitif, les sons émis par les 
e Hylobatides expriment incontestablement quelque chose. Comment 
00 admettre, en effet, que des cris qui sont susceptibles de donner tour à 


< __ tour l'impression de sentiments d'’allégresse, de gémissements lugubres, 

 d’aboiements de chiens, de cris d'enfants humains, de sons émis par la 

> voix d’un ventriloque ou d’appels adressés à un ami éloigné, puissent ne 
signifier absolument rien, être simplement du bruit? 

Il semble qu'une série de sons encore inarticulés, mais modulés, a dû 
être le mode le plus rudimentaire d'expression de la pensée. Au 
primordial début du moyen de se faire comprendre, le chant imitatif a dû 
tenir la place occupée ensuite par le langage articulé. Dans ce cas 
l’origine de la musique et de la parole se confondraient. Car s'il est 
incontestable que les cris des Gibbons doivent avoir une signification, il 
est non moins certain qu'ils se présentent, sinon toujours du moins 
souvent, sous la forme de phrases musicales. Seulement il n’est pas à la. 
portée de tout le monde de saisir des mélodies trop bruyamment. 
chantées, qui assourdissent et déchirent les oreilles. 
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On doit au naturaliste Waterhouse d’avoir pu, en sa qualité d'excellent 
musicien, reconnaître le caractère véritablement rythmé d’une série de 
cris poussés chaque matin par un Gibbon agile ou Wouwou qui vivait en 
captivité. 

Là où les oreilles profanes ne pouvaient percevoir qu'un bruit écrasant, 
l'oreille du musicien a constaté l'exécution d’une gamme chromatique 


chantée avec une rare perfection; aussi Waterhouse a-t-il pu en écrire la 


notation musicale. 

Le chant que le Gibbon Wouwou fait entendre le matin commence par 
le mi de l’octave médium, puis il monte graduellement de demi-ton en 
demi-ton jusqu'à l’octave supérieure. — Pendant tout le temps de la 
montée, aussi bien que pendant celui de la descente, le ton fondamental 
du mi du médium persiste toujours, il sert de point de départ, en quelque 
sorte de base, à tous les autres tons. 

Les sons de la gamme ascendante sont émis d’abord allegretto, puis se 
continuent accelerando, ensuite ils vont crescendo, mais alors ils sont plus 
lents. En descendant les sons deviennent plus forts et aussi plus rapides, 
prestissimo, puis se terminent très rapidement. 

En finissant sa série de cris ou pour mieux dire son chant, le virtuose 
Hylobatide pousse deux fois, de toutes ses forces, un cri retentissant 
formé par les deux mi à l’octave. Waterhouse estime que la durée du 
mi du médium correspond à une blanche et celle du mi de l’octave 
supérieure à une croche. 

Pendant que le Gibbon chanteur se livre à cet exercice vocal, il paraît 
excité au plus haut degré, car tous ses muscles se tendent et son corps 
entier se met à trembler,-état qui indique évidemment un puissant effort. 


Au point de vue de l’art musical, le résultat obtenu par le Gibbon 


Wouwou est remarquable, « la régularité, la rapidité et la sûreté de ce 
chant sont merveilleuses ». — Ainsi il est incontestable que les cris 
effroyables, écrasants, assourdissants poussés par les Gibbons peuvent 
être de véritables chants, d'une parfaite exécution musicale. 

La musique n’est point d'invention humaine, le chant des oiseaux nous 
l'avait appris, mais il était intéressant pour les études anthropologiques 
de savoir à quel moment l’art vocal avait dû commencer à se manifester 
chez nos ancêtres. 

Nous pouvons, dès à présent, considérer la possibilité d'émettre des 


sons harmoniquement modulés comme antérieure de beaucoup à la 


réalisation morphologique du type Hominien. Car, ainsi qu'on vient de 
le voir, le type le plus archaïque des Anthropoïdes, le Gibbon, peut être 
un chanteur émérite et les Mycètes, quoique Primates quadrupèdes, 
beaucoup plus éloignés de la morphologie humaine que les Hylobates, 
sont, eux aussi, incontestablement des amateurs d'harmonie musicale. 
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La représentation du mouvement 
dans l’art magdalénien 


Par le D' Maurice FAURE (Nice et La Malou) 


» 


Nous possédons des spécimens nombreux et variés de l'Art des Troglo- 
dytes : figurines sculptées, gravures, peintures, dessins, armes élégantes, 
ornements, etc.; tout cela témoigne du goût et de l’activité artistique des 
hommes qui vécurent dans les cavernes, pendant les époques aurigna- 
cienne, solutréenne et magdalénienne. C’est pendant cette dernière que 
les Manifestations d'art paraissent avoir été les plus nombreuses et-les 
plus belles. Aussi, suivant l’usage historique, donnerons-nous à cet art le 
nom de l’époque qui vit son apogée. 

Les très nombreuses peintures murales des grottes d’Altamira, Com- 
barelles, Font-de-Gaume, etc., nous fournissent, en particulier, un champ 
d'études des plus remarquables, pour déterminer les conditions dans les- 
quelles l'artiste magdalénien a essayé de représenter le mouvement. C’est 
là une entreprise difficile et, à toutes les grandes époques d’art, on a eu 
recours, pour y réussir, à des conventions. Par exemple, lorsque le 
sculpteur des frises du Parthénon représenta des chevaux en marché, il 
figura les uns au pas et les autres cabrés sur les deux pieds d’arrière, 
parce que son œil avait pu analyser ces deux attitudes, et que leur repro- 
duction exacte était facile. Lorsque des artistes plus modernes ont voulu 
nous donner l’image d’un ‘cheval au galop, ils représentèrent l'animal 


avec les quatre membres étendus au maximum, et semblant voler au-dessus 


du sol. Récemment, la chronophotographie nous a appris que cette repré- 
sentation était conventionnelle et inexacte, car parmi toutes les images 
vraies de l'animal en course, il n’en estaucune qui corresponde à celle-là. 
Enfin, les peintres contemporains ont cru trouver la solution définitive 
du problème, en fixant, sur leurs tableaux, des images semblables à 
celles que nous fournit la chronophotographie. 

L'artiste magdalénien a cherché à représenter Les animaux qu'il voyait 
le plus fréquemment, dans leurs postures familières, soit au repos, soit 
en mouvement. La caractéristique de ces dessins est la précision, et l’on 
ne peut refuser à l’auteur la vision nette et exacte de ce qu’il a entrepris 
de reproduire. Voici, par exemple !, un bison arrêté (fig. 1) et un autre 


4. Nous remercions M. l’abbé Breuil qui a bien voulu nous autoriser à 
reproduire ses remarquables dessins des fresques d’Allamira. — L'observation 
directe des fresques de Combarelles et Font de Gaume nous a fourni les mêmes 
constatations. 
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accroupi et se préparant à se relever (fig. 2). L'artiste à fixé là des atti- 
tudes transitoires, prises comme dans un instantané photographique, et 
la vérité évidente du geste ne peut manquer de frapper tous les observa- 
teurs. Voici maintenant un sanglier lancé au galop (fig. 3). L'animal 
appuie sur la terre ses deux pieds d’arrière, et les deux pieds d'avant 
n'ont plus de contact avec le sol, sans que.cependant l'animal soit cabré. 
Cette figure se rapproche cependant de celles que nous avons rencontrées 
dans la sculpture grecque, et elle est aussi analogue aux dessins plus 


Fig. 1. — Bison arrèlé (Altamira). 


modernes que nous avons mentionnés. L'artiste grec est véridique quand 


il présente ses chevaux cabrés reposant seulement sur les deux pieds. 


d’arrière, mais il donne ainsi plutôt l'impression d'une belle attitude que 
celle de la course, et c’est, sans doute, ce qu'il a voulu. Au contraire, 
les artistes modernes sont purement conventionnels quand ils repré- 
sentent l'animal en course, avec ses quatre membres étendus sans qu'aucun 
d'eux semble toucher le sol, mais ils nous donnent ainsi la sensation syn- 
thétique et schématique de la course. L'artiste magdalénien tient le 


milieu entre ses deux confrères : l'altitude qu'il représente n'existe pas 


dans la course, mais elle se rtpproche cependant de la réalité, au moment 
où l'animal s'élance pour partir ou faire un bond, et elle a l'avantage 
d’être très démonstrative et de rappeler assez exactement ce que notre 
œil à vu. EEK 

Dans la figure 4, existe une particularité que les remarquables dessins 
de M. l'abbé Breuil mettent très bien en lumière : l'animal semble avoir 
huit pattes, quatre d'entre elles étant plus fortementmarquéesqueles quatre 
autres. L'interprétation de ce dessin, qui n’est point un type isolé, reste 
naturellement hypothétique. Toutefois, il est fort peu romane à qu’ RS 
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s'agisse là d'erreurs, d'essais, ou de corrections, tels qu'en pourrait faire 
un apprenti maladroit, car ce serait en contradiction avec tout ce que 


Fig. 2. — Bison accroupi (Allamira). 


nous voyons ailleurs, dans le dessin magdalénien, d’un trait toujours si 
assuré. Il est infiniment plus probable, au contraire, qu’en raison de 


Fig. 3 — Sanglier au galop (Altamira). 


l’acuité visuelle certaine de l’homme magdalénien et de sa tendance bien EE 
marquée à reproduire exactement ce qu'il a vu, il s’agit là simplement ré 
d’un fait que nous allons expliquer : semblable à une plaque photo- 24 
graphique, la rétine de l'artiste a enregistré les membres de l'animal Me 
se déplaçant rapidement, à des points différents de leur trajectoire. 1 A 


AUS 
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En vertu de la persistance des images rétiniennes, l'œil a continué à 
£ : nee L » 
voir une patte à la place qu'elle occupait précédemment, alors qu'il la 


Fig. 4. — Sanglier marchant (Allamira). 


percevait déjà à celle qu'elle occupait ensuite. Ainsi, il a enregistré deux 
images pour chaque palte, aux points extrêmes de leur course dans 
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Fig. 5, — Bison piafant (Allamira). 


l’espace, là où, la vitesse se ralentissant à cause du changement de direc- 
tion, le membre semblait être un instant immobile. 

A l'appui de cette interprétation, voici la figure 5, qui nous montre un 
bison à l'arrêt, dans la position familière au taureau du cirque, au moment 
où il baisse la tête et piaffe avant de foncer sur le toréador. Les membres 
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postérieurs sont immobiles, l’un des membres antérieurs est fortement 
archouté sur le sol, et, avec l’autre, l’animal creuse la terre de son sabot. 
Dans la figure 5, en effet, les trois membres immobiles sont vigoureuse- 
ment dessinés, et le quatrième donne deux dessins moins nets, corres- 
pondant à ses deux attitudes successives. 

Il nous paraît donc admissible que, dans l'art magdalénien, il était de 
règle, pour représenter le déplacement rapide des membres d'un animal 
en course, de figurer chaque membre aux deux points extrêmes de ce 
déplacement. Comme, à toutes les époques artistiques, il a existé des con- 
ventions, nous croyons pouvoir admettre celle-là, qui n’est, d’ailleurs, pas 
moins convenable que d’autres pour atteindre le but que l'artiste se pro- 
pose : donner la sensation du mouvement avec une figure immobile. 
Nous pouvons même aller jusqu’à dire que, parmi les conventions de ce 
genre, c'est celle qui correspond le mieux à la vision, par notre œil, de 
la réalité. Il suffit, en effet, de regarder, soit une succession de chrono- 
photographies d'un cheval au galop, soit un tableau contemporain où le 
peintre ait reproduit exactement ces chronophotographies (afin de nous 
donner la représentation d’une charge de cavalerie, par exemple), pour 
constater que jamais notre œil n’a vu les attitudes chronophotographiques, 
et que leur reproduction exacte ne nous donne pas, d'une manière satis- 
faisante, la sensation du mouvement. Au contraire, la convention mag- 
dalénienne (qui nous montre un animal lancé, reposant seulement sur les 

- deux pieds d’arrière, toui le corps et les membres antérieurs étendus, ou 
3 bien le sanglier à huit pattes de la figure 4, ou encore le bison à cinq pattes 
de la figure 5) nous rappelle assez exactement ce que notre œil à vu réel- 
lement et, par conséquent, atteint le but que l'artiste s'est proposé. 


LE MENHIR DE MALVES (AUDE) 


3% } Le menhir de Malves est un monument mégalithique intéressant qui, 
| trop peu connu en dehors de notre région, mérite cependant d'être 
signalé aux personnes étrangères à l'Aude et s’occupant de Préhistoire. 
C'est un monolithe, en grès tertiaire, de 5 mètres de hauteur, 4 m. 45 
de largeur et 0 m. 40 d'épaisseur. « Il est placé dans la direction du 
nord-est au sud-est » (Crosmayreveille, Hist. de Careass.). Situé près de la 
route de Villalier à Malves et à quelques centaines de mètres de ce 
dernier village, dans un vignoble et sur un plateau peu élevé (100 mètres . 
environ), il domine la petite vallée de la Clamoux, ruisseau de Malves, 
qui se jette non loin de là dans l'Orbiel, affluent de l'Aude. 
M. Sicard, de Caunes (Aude), qui a publié une note à ce sujet dans le 
tome second du Bulletin de la Société d'Études Scientifiques de l'Aude (1891), 
a calculé qu’en comptant la base possible, le menhir a une hauteur totale 
de 9 mètres et atteint le poids colossal de 75 660 kgs. Le terrain environ- 
nant est composé en majeure partie de mollasse de l'éocène carcassien. + 
qui a fourni de nombreux silex taillés. On peut voir au Musée de Carcas- 
sonne des débris de mâchoire et un fragment d'humérus de Lophiodon 
recueillis par M. Rousseau dans la commune de Malves. 
. Cette localité, à 11 kilomètres au nord de Carcassonne, est très inté- 
ressante au point de vue archéologique. En plus du menbhir et du beau - 
château féodal dont les tours démantelées « étaient jadis les plus hautes : 
du Languedoc » (Baron Trouvé, Description générale du Département de 
l'Aude, p. 198) et où coucha en 1493 le roi Charles VIE, on voit à Malves 
les fondements d’un pont antique aux bords de la Clamoux. Les gens du 
pays l’appellent le « Poun Roumieu » (Pont Romain). « Selon une très 
ancienne tradition, dit Du Mege dans son Archéologie pyrénéenne (1858), 
ce pont serait situé sur la ligne tracée par une voie qui, de Toulouse, 
conduisait vers Rome. Cependant ce chemin qui subsiste encore et qui 
traverse tout le territoire de Malves parait différent de celui qui, de 
Toulouse, Carcassonne, Narbonne, etc., se dirigeait vers l'Italie. » En 
1760 on découvrit près de ce pont de nombreux tombeaux ; les uns 
étaient taillés dans le roc, les autres étaient en briques. 
Dans son Histoire de Carcassonne, Crosmayreveille affirme que 1e 
habitants de Malves et des environs avaient à son époque, © ‘est-à-dire vers 
le milieu du dernier siècle, un saint respect pour ce menhir « devenu le: 
sujet de plusieurs récits fantastiques », ne 
Aujourd'hui bien connu seulement des spécialistes régionaux et en REZ. 
particulier des membres de la Société d'Études Scientifiques de l'Aude + 
qui s'efforcent de le faire classer, le menhir est prèsque totalement i moré | 
des autres habitants du pays et ceux qui, par hasard, en connaissent 
l'existence (ils sont rares) s'élonnent que l’on s'occupe d'une p erre Fe 
lézardée qui, pour eux, est sans valeur. ka ai pas trouvé ln Ps 
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de légende concernant cette grande pierre levée, cette « Peyro ficada », 
qui n'évoque plus dans l'imagination des paysans parfaitement indiffé- 
rents aucun souvenir joyeux ou lugubre. 


HENRI TOURNAN. 


UNE SURVIVANCE DANS UN MARIAGE MODERNE 


Un collaborateur de la Mosaïque du Midi, J. N., a signalé, dans la 
. livraison de septembre 1837 de cette Revue, une intéressante coutume 
nuptiale observée par lui, en 183%, chez des paysans des environs de 
Castelnaudary. C’est en compagnie d’un ami qu'il assista à la noce dont 
je vais maintenant retracer rapidement la particularité remarquable. 
_ On était encore au matin lorsque la cérémonie religieuse fut terminée 
et que la nouvelle mariée, quittant l’église, s'en vint dans la demeure de 
son époux. Là, elle s’assit sur une chaise et mit sur ses genoux une 
assiette d’étain. 

Alors un des conviés, après avoir ôté son chapeau, s’avança vers la 
jeune femme et lui donna deux baisers, un sur chaque joue, puis se retira 
en laissant une pièce d’argent dans l'assiette d’étain. Tous les autres 
invités agirent de même, successivement, y compris J. N., qui trouva la 
mariée « jeune, fraîche et jolie », et, agréablement surpris, il l'embrassa 
“ Sans aucune répugnance ». 

IL faut, peut-être, considérer cette coutume comme une survivance 

_altérée de l'oscle (d'osculum, baiser) des Germains, provenant lui-même 
du mariage par achat. 
HENRI TOURNAN. 
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Aotourou ou le Taïtien à Paris 


Par Georges HERVÉ 


I 


Le 16 février 1769, la Boudeuse et l'Étoile entraient au port de 
Saint-Malo, ramenant, après deux ans et quatre mois d'absence, 
Bougainville et ses compagnons : ils ont terminé leur voyage, leur 
dure navigation autour du globe. Mais le mémorable périple va avoir 
une suite dont Paris sera le théâtre, et qui se déroulera surtout dans 
les milieux mondains, devant les cercles éclairés de la capitale. Les 
traits de ce « supplément », thème aux broderies de Diderot, sont 
trop curieux, en vérité, ils reflètent trop bien l’époque, ses idées, 
l’ethnographie d'alors, pour qu'il soit sans intérêt de les réunir et 
oiseux de les retracer. 

Ouvrez les Mémoires secrets de Bachaumont, cette bonne caillette 
qui, embusquée au fond du salon de Mme Doublet, a fait ses délices 
et son unique occupation, pendant plus de quarante ans, de guetter 
tout ce qui-se disait -à Paris, afin d'enregistrer non seulement les 
événements de quelque importance, mais la menue chronique de la 
cour, de la ville et du théâtre; vous pourrez lire, dans ce journal si 
précieux pour l’histoire anecdotique et parfois même pour la grande 
histoire, les nouvelles suivantes, en date de mars, avril et 
juillet 1769: 

« 23 mars. — M. de Bougainville raconte beaucoup de choses de 
son voyage. Il prétend, entre autres merveilles, avoir découvert aux 

- terres australes une nouvelle île, dont les mœurs sont admirables, 
dont l'administration civile fait honte aux gouvernements les plus 
policés de l'Europe : il ne tarit point sur les détails charmants qu'il 
‘en raconte. Il est bien à craindre que ce nouveau Robinson n’ait 
acquis ce goût du merveilleux, si ordinaire aux voyageurs, et que 
son imagination exaltée ne lui fasse voir les objets tout autres 
qu'ils ne sont. » 
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ke «26 dudit. — M. de Bougainville a amené avec lui un homme de 3 
celte ile dont il prétend avoir fait la découverte. Il ne prodigue pas #4 
encore ce personnage curieux, mais il paraît qu'il met tout en E 

œuvre pour se faire nommer gouverneur de cette île, et réparer la È 

ee qu’il a faite de son commandement aux îles Malouines. » À 

9 avril. — M. de Bougainville cache avec le plus grand soin la 1 à 

Re la longitude et tout ce qui pourrait faire connaître la posi- # 
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tion de l'ile qu'il prétend avoir découverte. L'homme qu'il a amené 
n’est point encore arrivé, il l’a laissé dans l'Inde; mais il l'attend... » 

« 10 juillet. — M. de Bougainville, après avoir présenté au roi, 
aux princes et aux ministres le sauvage qu'il a ramené de son der- 
nier voyage, se fait un plaisir de le produire chez les particuliers 
curieux de le voir. Sa figure n'a rien d’extraordinaire, ni en beauté 
ni en laideur; ilest d’une taille plus grande que petite, d’un teint 
olivâtre; ses traits sont bien prononcés et annoncent un homme de 
trente ans. Il est fort, bien constitué, et ne manque point d'’intelli- 
gence. Il s'exprime encore mal en français, et mélange sa langue 
avec celle-là. M. de Bougainville prétend connaitre environ trois 
cents mots de la sienne. ; 

« Ce Patagon (car il veut qu’il soit tel) se fait très bien à ce pays-. 
ci; il affecte de n'y rien trouver de frappant, et il n’a témoigné 
aucune émotion à la vue de toutes les beautés du château de Ver- 
saillest. Il aime beaucoup notre cuisine, boit et mange avec une 
grande présence d'esprit; il se grise volontiers; mais sa grande pas- 
sion est celle des femmes, auxquelles il se livre indistinctement. 
M. de Bougainville prétend que, dans le pays où il a pris ce sauvage, 
un des principaux chefs du lieu, hommes et femmes se livrent sans 
pudeur au péché de la chair; qu’à la face du ciel et de la terre ils 
se copulent sur la première natte offerte, d'où lui est venue l'idée 
d'appeler cette île l'ile de Cythère, nom qu'elle mérite également par RE 
la beauté du climat, du sol, du site, du lieu et de ses productions. 
Du reste, quand on le pousse de questions sur la position véritable 
de sa découverte, ce voyageur s’enveloppe mystérieusement et ne se. 
laisse point pénétrer, » 1% ' : 
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1, D'après une anecdote suspecte, que parait avoir inspirée la sensibilité dont HR 
on se piquait alors, le « sauvage », voyant un jour, dans les bosquets de Trianon, 
un arbre de son pays, se serait élancé, l'aurait embrassé HER else 
serait écrié en sanglotant : « O Taïti, Taïtit » y, 
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Nous ignorons si Bougainville, dont la relation ne parut qu'en 
1771, deux ans après son retour. eut vraiment des raisons de 
demeurer mystérieux et impénétrable à l'endroit de Taïti, jusqu’au 
jour où son livre, venant satisfaire la curiosité publique, déposerait 
pour lui. Il semblerait plutôt que le désobligeant scepticisme dont 
fit preuve la société parisienne devant les récits du navigateur (on 
était loin encore du Mariage de Loti), l'ait découragé, ait arrêté ses 
confidences. Contre ce scepticisme, qui se montre sans voiles dans 
les propos franchement malveillants du vieux Bachaumont, Diderot 
écrivant ce petit chef-d'œuvre, le Supplément au voyage de Bou- 
gainville, aura à cœur de protester. — « Est-ce que vous donneriez 
dans la fable de Taïti? » demande A, l’un des interlocuteurs du dia- 
logue. — A quoi B (Diderot lui-même) répond : « Ce n'est point une 
fable ; et vous n’auriez aucun doute sur la sincérité de Bougainville, 
si vous connaissiez le supplément de son voyage. » Et, en effet, ce 
n’était point une fable; nul n’a été plus véridique que Bougainville, 
qui ramenait d’ailleurs un vivant témoin de son passage à la Nou- 
velle-Cythère, comme de ses découvertes océaniennes, en la per- 
sonne de cet Aolourou (ainsi se nommait-il), dont l’odyssée de Taïti 
en France et le séjour de onze mois à Paris nous sont connus, non 


seulement par Bachaumont, mais mieux encore, avec de plus amples 
détails, par la relation même de Bougainville. f 


Quand les Français quittèrent Taïti, après dix-huit jours dont la 
brièveté dut ajouter sans doute au souvenir des félicités goûtées dans 
celteile de rêve, sous un ciel délicieux, le chef Ereti amena à bord 
de la Boudeuse un insulaire, le prit par la main, le présenta au com- 
mandant, « en me faisant entendre, dit Bougainville, que cet homme, 
dont le nom est Aotourou, voulait nous suivre, et me priant d'y con- 
sentir. Il le présenta ensuite à tous les officiers chacun en particu- 
lier, disant que c'était son ami! qu'il confiait à ses amis, et il nous 
le recommanda avec les plus grandes marques d'intérêt... Les 
femmes d'Eretine cessèrent de pleurer tout le temps que la pirogue 
fut le long du bord. Il y avait aussi dedans une jeune et jolie fille, 
que l'insulaire qui venait avee nous fut embrasser. Il lui donna trois 
perles qu’il avait à ses oreilles, et, malgré les larmes de celle jeune 
épouse, il s'arracha de ses bras et remonta dans le vaisseau... » 


4. Cook (1* Voyage, t. II, p. 409) dit d’Aotourou qu'il était le frère d’Ereti. 
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Le chef de l'expédition avait d'autant moins hésité à accéder au 
désir d’Aotourou, désir manifesté de la manière la plus expressive 
presque aussitôt l'arrivée des Français à Taïti, que le projet du jeune 
insulaire semblait avoir eu l'agrément de toute sa nation et qu'il y 
avait, de plus, intérêt manifeste à y consentir. « Forcés — continue 
Bougainville — de parcourir une mer inconnue, et certains de ne 
devoir désormais qu'à l'humanité des peuples que nous allions décou- 
vrir les secours et les rafraichissements dont notre vie dépendait, il 
nous était essentiel d’avoir avec nous un homme d'une des iles les 
plus considérables de cette mer. Ne devions-nous pas présumer qu'il 
parlait la même langue que ses voisins, que ses mœurs étaient les 
mêmes, et que son crédit auprès d’eux serait décisif en notre faveur, 
quand il détaillerait, et notre conduite envers ses compatriotes, et 
nos procédés à son égard? D'ailleurs, en supposant que notre patrie 
voulût profiter de l'union d’un peuple puissant, situé au milieu des 
plus belles contrées de l'univers, quel gage, pour cimenter l'alliance, 
que l’éternelle obligation dont nous allions enchaïiner ce peuple, en 
lui renvoyant son concitoyen bien traité par nous et enrichi de con- 
naissances utiles qu'il leur porterait!... » 

Bien que les circonstances n'aient pas permisla réalisation d'aussi 
grands desseins, le voyage d’Aotourou n’est pas resté sans résultats; 
à il en a eu même de fort appréciables, puisqu'il a fourni à l’ethnogra- 
phie polynésienne, alors presque inconnue, des renseignements pré- 
2 cieux, à la psychologie des primitifs quelques curieuses observations 
% et des traits d'une saveur extrêmement piquante. La plupart de ces 
y observations, de ces renseignements, Bougainville, pendant son 
court séjour à la Nouvelle-Cythère, eût été hors d'état de les à 
# recueillir. Ce furent ses entretiens avec Aotourou qui le documen- 
? ne tèrent sur la religion, les sacrifices humains, le deuil, la médecine, t 
le régime des castes, l'esclavage, la navigation et l'astronomie, en À 
TR un mot sur les aspects de la vie intellectuelle et sociale des Taïtiens 
qu'il nons a fait connaître. Il leur a dû aussi le vocabulaire de la 3 
langue taïtienne reproduit à la suite de sa relation!. Cela seul justi- À 
fierait un souvenir à la personne et à l’histoire d'Aotourou. 
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4. P. 389-402 du Voyage autour du monde, par la Frégale du Roi la Boudeusé 
et la flûte l'Éloile. — P. 403-407 : Observations sur l'articulation de l’Insulaire 
de la mer du Sud, que M. de Bougainville a amené de l'ile Taïti, et sur le voca- 
HE bulaire qu'il a fait du langage de cette ile; par M. Pereire, interprète du Roi. 
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Get homme qui, suivant la coutume bien connue de l'adoption du 
nom, avait pris celui de son protecteur, mais ne pouvait toutefois le 
prononcer correctement (Bougainville, dans sa bouche, devenait 
Poutavéri), était fort intelligent. Devant tant de nouveautés qui le 
frappèrent, du côté des choses et du côté des idées, il montra un 
esprit ouvert et apte à comprendre, et de même sut-il s'adapter, de 
façon remarquablement aisée et rapide, aux situations les plus 
imprévues pour lui. On le vit bien dès son premier contact avec Les 
établissements européens, lors de la relâche à Boéro, l’une des 
Moluques, où les Hollandais avaient un comptoir. Profondément 
étonné de trouver là des hommes vêtus comme les Français, et qui 
possédaient des maisons, des jardins, des animaux domestiques de 
toute espèce, ce qu'il ne se lassait pas de contempler, Aotourou se 
conduisit avec beaucoup de convenance et d’à-propos. Ayant fait 
entendre aux Hollandais que, chef en son pays, il voyageait avec 
ses amis pour son plaisir, il mit toute son attention à imiter exacte- 
ment, dans les visites, à table, à la promenade, les manières et la 
contenance des officiers des vaisseaux. Il eût voulu, dans son désir 
de ne différer en rien de ses modèles, que les matelots montassent 
sur ses genoux, qui étaient cagneux, pour les redresser et les réduire, 
car il imputait à cette difformité d’avoir été exclu de la visite rendue 
par l'état-major au résident de Boéro. 

Il vit Batavia, séjourna au Cap, fit relâche à l'Ile-de-France, où 
l’honnête etsavant Pierre Poivre, intendant de cette colonie, le traita 
avec une bonté dont il garda toujours le souvenir!. Avant même que 


fût atteint le terme du voyage, l'expérience européenne d'Aotourou 


était déjà très étendue. Enfin il arrive à Paris, en partie familiarisé 
avec nos habitudes, mais combien loin encore de soupconner le 
nombre, la nouveauté des spectacles dont l’extraordinaire et saisis- 
sante diversité va se dérouler devant lui. C’eût été, certes, une 
observation d’un intérêt puissant, si on l’avait pu recueillir, que les 


_ pensées de cet intelligent sauvage du Pacifique, transporté brusque- 


ment sur la scène parisiénne, en plein règne de la Dubarry, et mis 


4. Il n’oublia jamais M. Poivre, et, de retour à l’Ile-de-France, son premier 
soin fut de courir, par le chemin le plus direct, à la maison de l’intendant, son 
ami Polari, comme il l’appelait. Il lui fit les caresses les plus tendres, voulut 
reprendre à table la place qu’il avait occupée à côté de lui,et ne laissa échapper 
aucune occasion de témoigner à celui qu'il regardait comme un père, son 
affection et sa gratitude. : 
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soudain en présence de la plus raffinée des civilisations, dans la ville > 
à laquelle nul alors ne songeait à contester le titre de capitale du 
monde. Et que l'on n’ait pas tenté, interrogeant l'insulaire, de noter, 4 
quels qu'ils fussent, ses jugements; ses impressions, restera pour ÿ 
l’ethnographie un étonnement el un regreltable dommage. A cela, ; 
il est vrai, se fût opposé un obstacle sérieux : Aotourou ne parvint J 
jamais à parler notre langue. Comme le remarque Diderot, « l'alpha- . | 
bet taïlien n'ayant nib,nic,nid,nif,nig,niq,niæ,niy,niz, le e 
français offrait à ses organes inflexibles trop d'articulations étrangères 2 
et de sons nouveaux ». # 
Ce que furent les idées conçues alors par le Taïtien, nous l’igno- $ 
rons donc, malheureusement; mais que tant de scènes et d'images 1 
inconnues l’aient pu laisser indifférent, on ne l'admettra guère, car, à 
plus d’une fois, au cours du voyage, Bougainville avait eu occasion : 
de constater qu’ « en examinant les productions de nos arts, et les 
moyens divers par lesquels ils augmentent nos facultés et multi- F 
plient nos forces, cet insulaire tombait dans l'admiration de ce qu'il - 
voyait, et rougissait pour son pays : Aouaou, Taïti, fi de Taïti! nous 
disait-il avec douleur. Cependant il n’aimait pas à marquer qu'il sen- 
tait notre supériorité sur sa nation. » Ainsi, l'affectation d’impas- 
sibilité que Bachaumont a relevée, de l’orgueil national — où n’y 
en a-t-il pas? — à moins que l'on n’y voie l’ostentation un peu pué- 
rile par quoi Aotourou entendait montrer son sens du comme il 


attitude, et sans doute pensait-il s'égaler à eux en ne s’étonnant plus. 


Il 


Si le récit de Bougainville, muet sur les points importants, ceux 
qu ‘aujourd’hui précisément l’on voudrait éclaircir, ne permet pas de 
soulever le voile derrière lequel l'esprit du sauvage nous demeure 
caché, du moins a-t-il peint sous de vives couleurs les façons d'agir, 
la conduite d' Aolourou, pendant la durée de’son séjour à Paris. 
Récit attrayant, qui vaut d'être rappelé, ne fût-ce que parce qui il 
évoque, avec un réalisme sincère, et le milieu et le temps. au 

« Je n'ai épargné — expose Bougainville — ni l’argentniles soins +53 
pour lui rendre son séjour à Paris agréable et utile. Il y est restéonze SR 
mois, pendant lesquels il n’a témoigné aucun ennui. L'empressement Er 
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pour le voir a été vif; curiosité stérile, qui n’a servi presque qu'à 
donner des idées fausses à des hommes persifleurs par état, qui ne 
sont jamais sorlis de la capitale, qui n’approfondissent rien, et qui, 
livrés à des erreurs de toute espèce, ne voient que d'après leurs pré- 
Jugés, et décident cependant avec sévérité et sans appel. Comment, 
par exemple, me disaient quelques-uns, dans le pays de cet homme 
on ne parle ni français, ni anglais, ni espagnol? Que pouvais-je 
répondre ? Ce n’élait pas toutefois l'étonnement d’une question pareille 
qui me rendait muet. J'y étais accoutumé, puisque je savais qu’à mon 


arrivée plusieurs de ceux mêmes qui passent pour instruits soule- 
naient que je n'avais pas fait le tour du monde, puisque je n'avais 
pas été en Chine. D'autres, aristarques tranchants, prenaient et 
répandaient une fort mince idée du pauvre insulaire, sur ce que, 
après un séjour de deux ans avec des Français, il parlait à peine 
quelques mots de la langue. Ne voyons-nous pas tous les jours, 
disaient-ils, des Ilaliens, des Anglais, des Allemands, auxquels un 
séjour d’un an à Paris suffit pour apprendre le français? J'aurais pu 
répondre, peut-être avec quelque fondement, qu’indépendamment 
de l’obstacle physique que l'organe de cet insulaire apportait à ce 
qu'il pût se rendre notre langue familière, cet homme avait au moins 
trente ans; que Jamais sa mémoire n'avait été exercée par aucune 
élude, ni son esprit assujelli à aucun travail; qu’à la vérité, un Italien, 
un Anglais, un Allemand, pouvaient, en un an, jargonner passable- 
ment le français; mais que ces étrangers avaient une grammaire 
pareille à la nôtre, des idées morales, physiques, politiques, sociales, 
les mêmes que les nôtres, et toutes exprimées par des mots dans 
leur langue, comme elles le sont dans la langue française; qu’ainsi 
ils n'avaient qu’une traduction à confier à leur mémoire exercée dès 
l'enfance. Le Taïtien, au contraire, n'ayant que le petit nombre 
d'idées relatives, d’une part, à la société la plus simple et la plus 
bornée, de l’autre, à des besoins réduits au plus petit nombre pos- 
sible, aurait eu à créer, pour ainsi dire, dans un esprit aussi pares- 
seux que son Corps, un monde d’idées premières, avant que de 
pouvoir parvenir à leur adapter les mots de notre langue qui les 
expriment. Voilà peut-être ce que j'aurais pu répondre; mais ce 
détail demandait quelques minutes, et j’ai presque toujours remarqué 
que, accablé de questions comme je l’étais, quand je me disposais à 
M satisfaire, les personnes qui m'en avaient honoré étaient déjà loin 
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de moi. C'est qu'il est fort commun, dans les capitales, de trouver des 
gens qui questionnent, non en curieux qui veulent s’instruire, mais 
en juges qui s'apprêtent à prononcer; alors, qu'ils entendent la 
réponse ou ne l'entendent point, ils n'en prononcent pas moins. 

« Cependant, quoique Aotourou estropiàt à peine quelques motsde 
notre langue, tous les jours il sortait seul, il parcourait la ville, et 
jamais il ne s’est égaré. Souvent il faisait des emplettes, et presque 
jamais il n’a payé les choses au delà de leur valeur. Le seul de nos 
spectacles qui lui plût était l'Opéra ; car il aimait passionnément 
la danse. Il connaisssait parfaitement les jours de ce spectacle; il y 
allait seul, payait à la porte comme tout le monde, et sa place favo- 
rite était dans les corridors. Parmi le grand nombre de personnes 
qui ont désiré le voir, il a toujours remarqué ceux qui lui ont fait du 
bien, et son cœur reconnaissant ne les oubliait pas. Il était particu- 
liérement attaché à Mme la duchesse de Choiseul, qui l’a comblé de 


bienfaits, et surtout de marques d'intérêt et d'amitié, auxquelles il. 


était infiniment plus sensible qu'aux présents : aussi allait-il de lui- 
même voir celle généreuse bienfaitrice, toutes les fois qu'il savait 
qu'elle était à Paris. » \ 

Souple mais fier, ayant à la fois le sens de ses intérêts et l'espèce 
d’orgueil proprel en général:aux non-civilisés intelligents, Aotourou 
possédait cette verlu, la reconnaissance. Les femmes, en particulier, 
pour lesquelles, en bon Taïtien, il avait un goût des plus vifs, surent 
se concilier son attachement ; et à l’'empressement, aux complaisances 
pour lui des Parisiennes, il put se croire encore dans son pays. Une 
brochure anonyme, publiée en 1770, Le Sauvage de Taïti aux 
Français !, satire des mœurs de l'époque, dont l'auteur était, d’après 
Barbier, Nic. Bricaire de la Dixmerie, fait tenir au sauvage ce lan- 
gage significatif : « Enfin je l'ai vue, cette ville si vantée!... J'étais 
attentif sur l'accueil qu'on allait me faire. On ne le fut pas moins à 
m'examiner; mais cel examen partait de la curiosité plus que de 
l'intérêt... Je l'avoue avec joie, Mesdames, vous m'avez paru moins 
dédaigneuses, plus indulgentes, plus attentives. Peut-être vous ai-je 
paru moi-même un peu familier. C’est ainsi que tout vrai Taïtien en 
use avec votre sexe... » 


Le séjour d’Aotourou à Paris se prolongea jusqu’au mois de 


1. Avec un envoi au Philosophe ami des sauvages. Londres, 1770, in-12. 
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mars 1710. L’excellent Bougainville n'aurait pas eu besoin de se 
justifier « d’avoir profité de sa bonne volonté pour lui faire faire un 
voyage qu'assurément il ne croyait pas devoir être aussi long »; car 
les soins et la générosité du grand navigateur furent au-dessus de 
tout éloge. Pour rapatrier Aotourou, il donna un mémoire fort 
détaillé sur la route à suivre, et 36 000 francs (le tiers de son bien) 
destinés à armer le navire devant ramener le Taïtien. La duchesse de 
Choïiseul consacra une somme d'argent à l'achat d'outils, de graines 
et de bestiaux, et le roi d'Espagne permît que le navire relâchât, s’il 
était nécessaire, aux Philippines. Embarqué à la Rochelle sur le 
Brisson, qui le conduisait à l’Ile-de-France, Aotourou était confié 
jusque-là à un négociant, armateur du vaisseau pour partie. Le gou- 
verneur et l’intendant de la colonie avaient reçu ordre du ministère 
de le renvoyer ensuite à Taïti. 

Arrivé à l'Ile-de-France en bonne santé, le 23 octobre 1770, 
Aotourou dut y rester, tous les bâtiments à destination de la mer du 
Sud étant partis, jusqu'au mois de septembre 1774. « Il ne s’embar- 
qua qu'après l’équinoxe d'automne... Le bâtiment, destiné pour les 
îles de la Société, devait faire roule pour le Sud, et passer entre la 
Nouvelle-Hollande et la Nouvelle-Zélande. Si le vent le forçait de 
s'élever beaucoup dans le Sud, il jouirait de toute la belle saison, 
qui, dans l’hémisphère austral, commence à la fin de septembre, 
saison où les nuits sont courtes et les mers plus tranquilles. Tels 
furent les arrangements qu'avait pris M. Poivre, pour procurer le 
retour le plus sûr et le plus heureux à Poutavéri!. » 

Qu'est-il advenu du pauvre Taïtien? La relation du second voyage 
du capitaine Cook? nous apprend qu’à l’arrivée de ce dernier au Cap 
de Bonne-Espérance, en octobre 1772, le gouverneur, baron de 
Plettenberg, lui dit qu’ «au mois de mars précédent, deux vaisseaux 
français de l'Ile Maurice, commandés par M. Marion, avaient touché 
au Cap, en allant dans la mer Pacifique australe, où ils se rendaient 
pour tenter des découvertes. Aotourou, l’Otahitien que M. de Bougain- 
ville avait amené, devait s'en retourner avec M. Marion. » D'après 
une note du navigateur anglais 3, il serait mort de la petite vérole 


1. Voyages chez les Peuples sauvages, ou l'Homme de la nature, Paris, an IX 
(1801), t. IL, p. 442. 

2. T. I, p. 97, de la traduction française. 
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pendant son voyage de relour, sans doute dans quelque relâche aux 
iles de la Sonde. Toujours est-il qu'en août 1773, quand le capitaine 
Cook toucha pour la seconde fois à Taïti, Aotourou n'y avait point 
reparu. Et Cook, dans une phrase assez perfide à l'égard de Bougain- 
ville, ajoute que le chef O-Rettee (Ereti) ne lui « fit pas une seule 
question sur Aotourou.…., et cependant M. de Bougainville raconte 
que ce fut ce chef même qui le lui présenta; il esttrès extraordinaire 
qu'il ne nous ait demandé de ses nouvelles ni alors, ni quand il élait 
avec nous à Matavai, surtout puisqu'il croyait que M. de Bougainville 
et nous venions du même pays, c’est-à-dire de Prétane; c'est ainsi 
que ces insulaires appellent notre patrie!, » 

Le sort final d'Aotourou n'est donc que trop certain : il ne revit pas 
sa patrie, ses compatriotes. Qu’eût-il appris aux Taïtiens, s'il les 
eût retrouvés après sa longue expérience d’un monde inconnu? Peu 
de choses précises, beaucoup d'incertaines, de déformées, d'inter- 
prétées, selon ce que nous enseigne aujourd'hui l’ethnographie sur 
les perceptions des primitifs, autrement orientées que les nôtres, 
sur leur esprit « imperméable à l'expérience ? », esprit prélogique et 
mystique, doué en particulier d'une surprenante richesse d'imagi- 
nation. Car c’est ici que, certainement, Diderot s’est trompé. Avec 
tout le xvur° siècle, il a cru que primilif et simple étaientsynonymes, 
et, le croyant, il a mis dans la bouche des interlocuteurs du Supplé- 
ment au voyage de Bougainville ces paroles, qui sont à citer pour 
finir, vu qu’elles résument tout un long moment de la science ethno- 
graphique : ; à 

« A. 0 Aotourou! que tu seras content de revoir ton père, ta mère, 
tes frères, tes sœurs, Les maitresses, les compatrioles! Que leur 
diras-tu de nous? 

_— B. Peu de choses, et qu’ils ne croiront pas. RE 

— À. Pourquoi peu de choses? 

— B. Parce qu'il en a peu conçues, et qu'il ne trouvera dans | 
sa langue aucun terme correspondant à celles dont il à quelques ss 
idées. ESC ie 

— A. Et pourquoi ne le croiront-ils pas? AS 

— B. Parce qu’en comparant leurs mœurs aux nôtres, ils aime- 
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1. T. IE, p. 98 de la traduction francaise. + 4 COERAS 
2. Lévy-Bruhl, Les Fonctions mentales dans les sociétés inférieures; Par 
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B. Je n'en doute pas : la vie sauvage est si simple, et nos sociétés 
des machines si compliquées! Le Taïtien touche à l’origine du 
le, et l'Européen touche à sa vieillesse. L'intervalle qui le sépare 
nous est plus grand que la distance de l'enfant qui nait à l'homme 
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ÉCOLE D'ANTHROPOLOGIE DE PARIS 


La Conférence de M. Henry Savage Landor 
à la Sorbonne 


Le 20 mars dernier, a eu lieu une imposante manifestation. Le célèbre 
voyageur anglais, M. Henry Savage Landor, membre de l'Institution 
royale de la Grande Bretagne à Londres, de passage à Paris, a bien voulu 
faire, sous les auspices de l’École d'anthropologie, dans le grand amphi- 
théâtre de la Sorbonne, absolument comble (2000 personnes n’ont pu 
trouver place) une conférence sur son voyage à traversle Brésil i inconnu, 
de l'Atlantique au Pacifique. 

Cette réunion était présidée par M. Paul Deschanel, président de la 
Chambre des Députés. MM, les ambassadeurs d'Angleterre et des États- 
Unis, les ministres du Brésil, de Ja République Argentine, de Bolivie et 
de Perse, M. le ministre dé Guerre, M. le ministre de la Marine, 
représenté par le Dr Girard, M. Liard, vice-recteur de l’Université de 
Paris, M. Le Corbeiller, vice-président du Conseil municipal, représen- 
tant cette assemblée, M, Yves Guyot. ancien ministre, M. Roume, gou- 
verneur général des colonies, M. le marquis de Breteuil, Mme la comtesse 
Greffulhe, MM. les explorateurs Charcot, Charles Pierre, de Créqui-Mont- 


fort, colonel Marchand, colonel Monteil, y assistaient, ainsi que de 


nombreuses notabilités parisiennes et étrangères. La Pre du 
46° régiment d'infanterie prêtait son concours. 

M. le Président de la République, arrivé à la Sorbonne au Sel de la 
soirée, à été salué par une chaude ovation. 

M. Jules Roche, député, ancien ministre, président d'honneur de 
l'Association pour l'enseignement des sciences anthropologiques, parlant 
au nom de l'École d'anthropologie, a présenté le conférencier, un des 
membres éminents de l'institution royale britannique, dont l'éloge est 
superflu, puis il a montré l'importance pratique et l'intérêt passionnant 
de conférences comme celle-ci. 

M. Savage Landor a remercié tout d'abord ceux qui, à Paris, lui ont 
accordé leur appui. Il à fait ensuite le récit des multiples péripéties 
de sa traversée du Brésil, de la fin de son voyage au Pérou, puis il a 


montré toutes les difficultés qu'il a rencontrées et dit les dangers qu'il a . 
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courus, notamment en descendant le fleuve Arinos. Puis, remerciant 
M. Poincaré de l’insigne honneur qu'il lui faisait en venant l'écouter, il 
a terminé son récit en exprimant au gouvernement brésilien, représenté 


! 


Fig. 1. — M. Henry Savage Landor. 


par son ministre, toute sa gratitude pour l'excellent accueil qu'il a recu 
au Brésil et les facilités qui lui ont été accordées. 

Cette conférence, très agréablement illustrée de 150 belles projections, 
et présentée de façon spirituelle, a obtenu le plus grand succès. 
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M. Deschanel, prenant ensuite la parole, a prononcé le discours sui- 
vant, coupé par de chaleureux applaudissements : 


« Monsieur le Président de la République, 
« Mesdames et Messièurs, 


« Je suis assuré d'être l'interprète de vos sentiments unanimes en 
remerciant et en félicitant M. Savage Landor de sa très remarquable, 
très intéressante et très substantielle conférence. Grâce à lui, nous 
venons, en une heure trop courte, de faire le voyage le plus instructif 
et le plus émouvant. 

« Je suis reconnaissant à l'École d'anthropologie d'avoir bien voulu 
m'associer à cette fête magnilique de l’énergie humaine. 

« Mon éminent collègue et ami, M. Jules Roche, qui, depuis de longues 
années, met au service de cette institution sa vaste science, sa connais- 
sance profonde des phénomènes politiques, économiqués et sociaux, 
vous a dit, mieux que je ne saurais faire, son rôle et ses travaux. Elle 
n’étudie pas seulement l'origine et le passé des races humaines, elle 
étudie le présent : car les mœurs et les coutumes des peuplades les plus Sa 
primitives qui existent encore aujourd'hui à la surface du globe, font 
mieux comprendre les phénomènes complexes, les institutions et les lois 
des nations les plus civilisées. Et c’est là ce qui explique l'importance 
que les savants maîtres de l'Ecole fondée il y à quarante ans par Broca 
attachent aux recherches des explorateurs, et en particulier d’un explo- 
rateur tel que M. Savage Landor. 

« Avant sa traversée du Brésil, cet intrépide voyageur avait parcouru 
l'Asie, l'Afrique, les deux Amériques, l'Océanie. Le premier, il avait 
pénétré au cœur du Thibet, vous savez à travers quels périls mortels. 
Dans l'archipel des Philippines, il avait visité plus de 400 îles. Enfin, il 
vient d'explorer toute la partie centrale du Brésil encore inconnue. 

« Il a retrouvé là-bas les souvenirs de nos explorateurs français, le 
Dieppois Jean Cousin qui, au xv° siècle, découvrit le littoral; puis, au . 
xvi°, Paulmier de Gonneville qui, au nom de Louis XII, s'établit au Sao- 
Paulo; Villegagnon, qui fonda une colonie dans une île de la baie de Re 
Rio-de-Janeiro; enfin, aux XVIe et xixe siècles, tant d’autres savants 
et voyageurs célèbres, auxquels il a rendu noblement justice dans ses 
beaux ouvrages. Emulation généreuse entre Français et Anglais. At 

« Pourquoi faut-il qu'en 1875, un de nos ministres du commerce ait eu DS 
l'idée d'interdire l'émigration TRE au Brésil et ait fait ainsi tomber 
notre commerce du deuxième au cinquième rang? 

« M. Savage Landor est à la fois écrivain, savant, artiste, orateur. NA 
s'en va, sans armes, avec quelques serviteurs indigènes. Il brave tout, la ne 
faim, la soif, la fièvre des marais, les forêts impénétrables, les insectes 5 
venimeux, Fa serpents, les bêtes fauves. Mais, en servant l'humanité, br 
fuit ses misères, ses passions et ses haines. Ah! Monsieur, vous avez pris, te | 
de la vie, la meilleure part! ee 
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« Mesdames et Messieurs, je veux vous laisser sous l'impression de 
cette splendide épopée. Mais il me reste un devoir très agréable à remplir; 
je veux exprimer notre gratitude aux personnages listes qui nous ont 
fait l'honneur d'assister à cette belle réunion : 

« D'abord, mon éminent confrère, M. Liard, vice-recteur de l'Univer- 
sité de Paris, dont nous sommes les hôtes et qui, toujours, ouvre si 
largement les portes de la Sorbonne à toutes les grandes manifestations 
de l’activité humaine ; 

« Mon excellent ami M. Noulens, ministre de la Guerre, en qui nous 
honorons notre vaillante armée; 

« M. le ministre du Brésil qui, après avoir dirigé pendant quatre années 
la politique extérieure de son pays, le représente parmi nous avec une si 

haute distinction; 

« M. l’ambassadeur des Etats-Unis, en qui nous saluons de tout cœur la 
grande République du Nouveau-Monde, à laquelle nous lient tant de 
chers et glorieux souvenirs; 

« M. l’ambassadeur d'Angleterre, ce grand et loyal ami de la France, 
avec qui nous nous réjouissons de célébrer une fois de plus les vertus 
héroïques de sa race; 

« Enfin, M. le Président de la République qui, autant que personne, a 
travaillé à maintenir l'entente nécessaire entre l'Angleterre et la France, 
et qui, il y a deux ans, en qualité de président du Conseil, ministre des 
Affaires étrangères, prononçait à Nice et à Cannes ces beaux et inou- 
bliables discours sur la reine Victoria et le roi Edouard VII, qui ont 
retenti profondément au cœur des deux nations. 

« Et vous, Monsieur Savage Landor, puissiez- vous continuer longtemps 
encore vos admirables voyages, pour l'honneur de votre pays, pour le 
bien de la science, de la civilisation et de l'humanité! » 


Nous croyons être agréables à nos lecteurs en reproduisant ici la partie 
anthropologique de la conférence de M. Savage Landor : 


LES INDIENS DU PLATEAU CENTRAL BRÉSILIEN 


« Une des plus importantes tribus que j'ai rencontrées sur le plateau 
central, dans le Matto Grosso, est celle des Bororos ou Orari-nogu-doghe; 
je les ai étudiés soigneusement et j’ai pu arriver, non sans grande peine, 
à prendre sur eux de nombreuses mensurations. Certains Bororos des 

régions peu lointaines, à plusieurs centaines de kilomètres du premier 
point de contact avec la civilisation brésilienne, et notamment des femmes, 
ont adopté quelques vêtements, mais en général les hommes sont nus. 

« Au point de vue anthropologique, les Orari-nogu-doghe sont intéres- 
sants. Ce qui frappe tout d'abord le voyageur, c’est l'aspect franchement 
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polynésien du nez, très large, aux narines fortement développées, à la 
partie inférieure aplatie et un peu crochue. Le profil du visage est con- 
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Fig. 2. — Un Indien Borroro (Extr. de l'ouvrage Across unknown South America, | 
par M, Savage Landor). 4 


vexe; la région supra-orbitaire, le nez et le men 4 
proëéminents; les arcades Zygomatiques font une forte saillie en avant, | 
mais sont peu prononcées latéralement, de sorte que le visage vu de ? 
face forme un ovale allongé, Les lèvres sont peu épaisses et habituelle- 
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ment tenues serrées. Les cheveux très noirs, plats et raides, couvrent le 
crâne abondamment et régulièrement. 

« Les yeux très rapprochés du nez, lumineux et d’un beau brun foncé, 
sont dirigés presque horizontalement. Les paupières supérieures, assez 
épaisses, disparaissent presque entièrement sous les arcades sourcillières. 
J'ai pu remarquer que l'iris est décoloré à la périphérie et surtout à la 
partie supérieure normalement recouverte par la paupière. 

« Les dents sont d’une grande beauté. 

« La caractéristique du crâne est la grande largeur transverse maximum, 
avec proémimenceanormale desarcs sourcilliers; la grande hauteur du front 
et sa grande largeur dans la partie supérieure sont typiques dans cette racet. 

« Les oreilles dénotent souvent le caractère de leur propriétaire; celles 
des Borroros ont les lobules peu développés, mais l’helix et le tragus sont 
bien formés; la conque est bien arrondie et la capacité acoustique doit 
être bonne. De fait, les Borroros entendent très exactement et à de 
grandes distances les sifflements aigus et variés qui forment un code spé- 
cial de signaux. 

« Au contraire de la généralité des Indiens métissés des régions plus 
civilisées, le corps est beau, bien proportionné et la poitrine bien déve- 
loppée. Avec leur peau jaune foncé et luisante, Certains jeunes hommes 
semblaient de magnifiques statues de cuivre. 

« Les membres sont bien musclés et les attaches très fines; les doigts sont 


_effilés et agiles, les ongles délicieusement allongés et bombés fèraient 


envie à bien des Européennes. 


« Gomme je l’ai dit plus haut, les Bororos vont entièrement nus; ils por- 
tent quelques ornements en plumes de cacatoès et surtout une sorte de 
cornet en écorce fibreuse enserrant si fortement le pénis qu’il cause sou- 
vent des excoriations. Jamais un Borroro ne se montrera en public sans 
ce vêtement qui, pour si rudimentaire qu'il soit, lui semble le comble de 
l'élégance et avec lequel il se présente fièrement devant n'importe qui. Je 


4. Voici quelques mesures prises par l’auteur sur les Bororos, moyennes 
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crois que cette curieuse mode est surtout une manière de protection 
contre les insectes, spécialement contre les carapatos, qui pullulent dans 
l'Amérique du Sud et, en pénétrant sous la peau, produisent des plaies 
. douloureuses. 


: «Les Orari-nogu-doghe se divisent en deux grandes familles : les 
Cerados et les Tugaregghi. Les premiers se disent descendants de Bacco- 
ron qui habitait dans l’ouest où se couche le soleil, l’autre famille descen- 


RÉ dait de Ittibori-qui demeurait dans l’est. J'ai aussi entendu chez eux des 
Eu ” légendes assez étranges par lesquelles ils veulent établir une parenté avec 
K Je Jaguar qui représente pour eux le type de virilité et aussi avec d’autres 
. animaux, surtout le singe. Un jaguar mâle, disaient-ils, avait épousé une 
Æ femme Bororo; les descendants de ce mariage étaient les ancêtres d’une 
EX des grandes familles des Orari-nogu-doghe. l 
Se « ILexiste parmi ces gens, comme parmi les Tuaregs du Sahara, une cou- 
a: tume pratique : les enfants prennent le nom de la mère et non celui du 
ne père. En effet, les Bororos disent avec raison que l'on sait toujours qui 
re est la mère d’un enfant, tandis que la même certitude ne peut guère 
£ s'appliquer au père, surtout parmi les Orari-nogu-doghe qui sont des 
a 


gens bien inconstants dans leurs affections. Les Bororos ne sont pas pro- 
lifiques. Ils ont de plus des habitudes criminelles pour supprimer les 3 
nouveau-nés, soit en les étranglant au moment de la naissance, soit en k 
employant des médicaments abortifs. . 
« Les Bororos ont une autre coutume assez intéressante, dont j'ai ren- 
contré l’analogue chez les Shoka de l'Himalaya : ce sont des clubs que les 
“Bororos appellent Wai manna hétgiai. C'est dans ces clubs que vont les 
jeunes filles et les jeunes gens avec l'intention d'y choisir le ou la com- A 
‘pagne, selon le sexe, et de s'assurer avant le mariage si l'union réussira 
-ou non. Dans le pays des Bororos, ce sont les femmes qui proposent le 
mariage aux hommes, ce qui les avance de quelques points sur nos suffra- 
gettes anglaises et sur nos cousines américaines. : 
« La cérémonie du mariage est des plus simples. Le jets homme 
apporte des cadeaux à sa fiancée et à sa future belle-mère ; si les cadeaux 
sont acceptés il n’y a aucune autre formalité à remplir. Le jeune homme 
emmène la jeune fille dans sa hutte et. tout est bien qui finit bien. 
« Voyons maintenant comment les Bororos font la cuisine. Un des plats 
favoris, que l’on sert pour les grandes occasions, est le Mingao, consistant : 
2% en maïs que les femmes Bororos préparent en le mâchant, formant ainsi d 
avec la salive une pâte qu'elles font bouillir ensuite dans des marmites, è 
avant de la servir aux convives. Je ne puis pas dire si c'était bon, car je 
n'ai jamais voulu en goûter. + 
« Deux mots sur les croyances religieuses. Les étonné éroient en un. 
être supérieur qui est l'essence de la bonté et de la douceur, un être qui 
n'infligera jamais de peine à personne. C’est pour cela que le Bororo, | qui 
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cet être supérieur. « Pourquoi prier et tourmenter », me disait l’un d'eux; 
« un être qui ne nous fera jamais de mal? » 

«Mais ils croient encore en un autre être méchant et vindicatif qu'ils 
appellent Boppé, qu'ils prennent bien gardé de ne pas agacer, car c'est 
lui l’auteur de tous les malheurs qui peuvent arriver au genre humain : 
maladies, accidents, désastres dans les affaires de cœur ou dans les expé- 
ditions de chasse ou de pêche. 

« Il existe encore un autre esprit malin, le Aroé Tauwrari, qui, disent les 
Bororos, prend souvent la forme de leurs ancêtres pour pouvoir être pré- 
sent aux jeux, comme la lutte et le tir à l'arc. 

« Les Bororos croient à la transmigration de l'âme dans le corps des 
animaux; ils ne mangent pas de viande de jaguar, de cerf, ni de vautour, 
parce que tous ces animaux renferment des âmes de leurs ancêtres. Le 
jaguar, selon leur croyance, contient presque toujours l'âme des femmes; 
en effet, lorsqu'un veuf désire se remarier, il doit avant tout tuer un 
jaguar, afin de délivrer de toute souffrance l'âme de sa premièré femme. 
Ils croient aussi que les âmes des trépassés, qu'ils appellent les aroés, peu- 
vent revenir dans ce monde et peuvent même être vues par leurs parents. 
_ Hommes et femmes deviennent tous du même sexe — le féminin — en 
quittant ce monde. 

. «Les rites funéraires sont un peu singuliers. Lorsqu'un homme meurt, 
l’on commence par détruire tous ses effets, puis, pendant plusieurs jours, 
on chante les louanges du défunt en un chœur monotone et mélancolique. 
On enterre ensuite le corps dans une fosse toute proche de la hutte. Pen- 
dant vingt jours on fait retentir le soir et la nuit de cris douloureux et 
l'on verse de l’eau sur là tombe. Puis on, exhume le cadavre en grande 
partie dévoré par les fourmis et on le porte au fleuve, où on le nettoie de 
toute matière décomposée, de façon qu'il ne reste que le squelette, On 
sépare la tête qu’on met dans un panier, tout le reste est déposé dans un 
autre panier plus grand. Ceux qui sont présents aux funérailles se font 
alors des blessures sur le visage et le corps, laissant tomber leur sang sur 
les restes du mort, tandis que les femmes s’arrachent l'un après l’autre 
les cheveux et les poils du corps jusqu’à ce qu'il n’en reste plus un seul. 
Le deuil de la famille dure cinq ou six lunes. La veuve doit, immédiate- 
ment après le décès de son mari, s’arracher tous les cheveux jusqu'à ce 
ce que sa tête devienne absolument chauve. 

« Les cadavres des femmes sont traités un peu différemment. On fait la 
crémation des os après l’exhumation et on jette les cendres au vent. 

« Les Bororos ont horreur de la mort naturelle et sont tout à fait terri- 
fiés à la vue d’une personne morte. Quand un membre de la tribu agonise, 
on le couvre avec des feuilles de palmiers et on le met de côté, où l’on ne 
peut pas le voir. Si le pauvre tarde à expirer, on accélère sa mort en 
_l'étranglant. Les Bororos sont des gens très DATE et ils trouvent 
l'attente insupportable. Une des raisons qu’on m'a données pour m'expli- 
quer cette façon d'agir est la curieuse superstition, que la vue d’une per- 
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sonne mourante peut causer la mort d'autres personnes, surtout d'une 
femme, si au moment d'expirer le moribond regarde de son côté. Les 
Bororos m'ont donné l'impression d'être facilement suggestionnables et 
j'en ai vu plusieurs qui feraient d'excellents sujets pour des expériences 
hypnotiques. 

« Les Bororos sont naturellement très superstitieux et ont une grande 
peur des phénomènes astronomiques, tels que les éclipses solaires et 
lunaires qui, à leur idée, sont le résultat d’une querelle entre des esprits 
malins. Quelques-uns de leurs ancêtres habitent le soleil et d’autres la 
lune; ce sont eux qui font faire des grimaces à ces planètes. Voilà une 
explication bien scientifique de ces phénomènes. 

« Les Indiens de l'Amérique du Sud, comme les Indiens de l'Amérique 
du Nord, aiment beaucoup se parer de plumes d'oiseaux aux couleurs 
brillantes. Les Cacatoës géants, d’une belle couleur jaune, rouge et bleue, 
assez communs dans cette région, paient bien cher cette mode des Boro- 
ros. On tient ces oiseaux en captivité et tous les ans on leur arrache leur 
beau plumage pour en faire des ornements. 

« Les Bororos aiment passionnément la danse. Leur danse nationale 
consistait à sauter rythmiquement autour d’un cercle en s’accompagnant 
d'une chanson monotone. La musique des Bororos est purement vocale 
et, selon ce que j'ai pu observer, consistait en trois rythmes différents : 
un qui ressemblait à une valse très lente, plaintive et mélancolique; un 
deuxième assez retentissant et d’un caractère guerrier, chanté avec viva- 
cité, et plein d'ululations et de modulations ; un troisième, plus commun, 
se composait d'une mélodie très triste, accélérée selon le sens des paroles. 
Les chansons'des Bororos ‘peuvént être classées de la façon suivante : 
chansons de guerre, de chasse, d'amour, et chansons et récitatifs descrip- 
tifs. Leur chanson typique est en général chantée en chœur par les hommes 
seulement; une ou deux fois cependant j'ai entendu des soli qui, néan- 
moins, avaient toujours un refrain repris en chœur. Les Bororos chantent 
assez harmonieusement, quoique rarement en unisson et ils maintiennent 
la mesure très régulièrement, avec accompagnement de notes basses et 
d'autres bruits assez difficiles à définir. 

« J'ai aussi pu recueillir un nombre assez considérable de légendes. 
Une surtout m'a bien intéressé, car elle faisait allusion à un grand déluge 
qui a noyé tous les Bororos, à l'exception d'un, et tous les animaux, sauf 
une biche; le Bororo et la biche se sont réunis en mariage après le déluge 
et ont conservé ainsi la race des Bororos. Ces Indiens (comme le croyait 
Darwin) disent que les hommes et les femmes ne descendent pas des singes 
mais qu’à une époque bien éloignée les singes étaient tout à fait humains 
et bavardaient commme des hommes... (on pourrait ajouter : peut-être 
aussi comme des femmes). Les singes, à cette époque-là, se construisaient | 
des huttes et dormaient dans des hamacs. En effet, les Bororos croient 
fermement que le monde était autrefois peuplé entièrement par des singes; 
ils m'ont même assuré avoir appris des singes comment on allume le feu, 
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par la friction de deux morceaux de bois. Les singes savaient faire des 
pirogues, un art que les Indiens du Matto Grosso ont maintenant presque 
tout à fait perdu. Ces légendes m'ont beaucoup intéressé parce que je crois 
que, par des singes, les Bororos veulent plutôtentendre une race humaine 
velue habitant autrefois ce continent-là. Le plus curieux encore, est que 
l’on rencontre cette même légende, forcément avec des variantes, sur la 
côte est de l’Asie et aussi parmi plusieurs des tribus habitant les îles du 
Pacifique. 

« Les Bororos ne possèdent aucune notion géographique; ils connais- 
sent le pays où ils vivent, mais, au delà, ils ne se font aucune idée de ce 
que peut être la forme de la terre. Ils ne connaissent pas non plus les 
populations qui habitent notre globe, excepté trois autres tribus : les 
Kaïamo-doghe (ou Indiens Chavantes), leurs ennemis acharnés, les Ra-rai- 
doghe (ou peuple à longues jambes), anciens habitants de grottes, voisins 
disparus des Bororos, et les Baru-gi-raguddu-doghe (nom que j'aime mieux 


- ne pas traduire), tribu vivant encore dans des cavernes. Les Bororos eux- 


mêmes s'appellent Orari-nogu-doghe c'est-à-dire « des gens qui vivent là 
où se trouve le poisson orari » (pintado en brésilien). 


« Un dernier mot sur les principales qualités de ces Indiens, nomades 
incorrigibles ne pouvant se fixer nulle part. Ils sont bons chasseurs, bons 
pêcheurs et montrent une dextérité et une précision de vision extraordi- 
naires, lorsqu'’à l’aide de l'arc et des flèches ils tuent le poisson sous l’eau. 

« Les Bororos gardent les secrets avec une grande fidélité; ils détestent 
les querelles et montrent au contraire beaucoup de calme et de dignité. Ils 
ne se battent que lorsqu'ils ne peuvent:faire autrement.et,n'ont cherché 
à se défendre que lorsque les civilisés les ont chassés comme des bêtes 
fauves. C’est donc bien injustement qu’on les a traités de « sauvages 


cruels ». 
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L'âge du bronze dans la Charente #4 
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Une station de l’âge du bronze avec poteries Ne 
à décors géométriques incisés, . 
à Rancogne, canton de la Rochefoucauld (Charente) 


Par A. FAVRAUD 


Correspondant de l'École d'anthropologie. 


La poterie préhistorique a été depuis quelques années l’objet d'études 
scientifiques très intéressantes. Le département de la Charente possède 
bon nombre de stations renfermant des débris de la poterie de l’âge 
du bronze et il n’est pas sans intérêt de les passer en revue. Il ne 
sera question dans cette étude que de celles de ces poteries portant 
des décors. Ceux-ci, placés soit à l’intérieur du vase, soit à l'extérieur, 
soit même sur la tranche de l'ouverture, à la naissance de la panse, sur 
le col ou sur la panse elle-même, sont plus ou moins profondément 
incisés à l’aide de l'ébauchoir ou au moyen de poinçons ayant la forme … 
de l'empreinte à obtenir et consistent en dessins géométriques com- 
prenant : 1° des lignes droiles, soit isclées, soit combinées en triangles, 
en carrés, en losanges, en dents de loup, etc.; 2° des dépressions s 
faites avec les doigts sur des bourrelets circulaires entourant la pansees 4 
du col; 3° plus rarement, en demi-cercles autour des anses. Le 

Ces ornements sont gravés, quelquefois très profondément, mais ns 
sont souvent assez superficiels. 47 

Les empreintes ainsi obtenues étaient Étélenent Foie d'une 
matière blanche assez friable (Fig. 2, n° 1) puisqu'elle a presque toujours 
disparu par l'effet des pluies, du séjour dans le sol et d’autres accidents, 
et aussi quelquefois par le peu de soin des inventeurs qui lavent à grande L 
eau les pièces découvertes afin de les avoir bien nettes et enlèvent ainsi 2 
un intéressant sujet d'étude. PR, fs 

Ces incrustations de poussière blanche se rencontrent dans beaucoup 
de localités. Il serait intéressant d'en ar la composition qui doi És 
varier suivant les régions. nu : 

Les poteries à dessins géométriques se rencontrent non ‘seulen 
dans la Charente, mais encore dans la plupart des départements français 4 
et dans bien d’autres pays : Ardèche, Bretagne, Charente, Charente 
Inférieure, Cher, Corrèze, Doubs, Gard, Gironde, re 
Savoie, Seine-et-Oise, Vosges, — Allemagne, Alsace, Ahèse, 
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Hongrie, Bosnie, Pologne, Pays scandinaves, Belgique, Hollande, Suisse, 
Italie, Espagne, Portugal, Grèce, Sicile, Troie, Caucase, Een. 
Pérou, etc. 1. s 

A l’époque néolithique, la poterie est faite à la main, sans l’aide du 
tour, la pâte én est grossière et mal cuite; quelquefois, mais rarement, 
la pans® est ornée d'un cordon circulaire avec empreintes de doigts ou 
de dents de loup tracées à l’ébauchoir. 

Au Peu-Richard, cette décoration est plus riche et consiste en orne- 
ments circulaires, en triangles, en dents de loup, etc. C’est le commen- 
cement de l’âge du bronze. 

A l’âge du bronze, la décoration prend un grand développement et la 
plupart des vases, ceux que l’on recueille, portent des dessins; les autres 
sont généralement abandonnés, de sorte que dans quelques années, 
quand les débris auront disparu des stations, ceux qui visiteront les 
musées et les collections privées se figureront que toutes les poteries du 
bronze étaient décorées, ce qui sera une erreur. 


LE BRONZE DANS LA CHARENTE 


Quelqu'un a soutenu qu’il n’y a pas eu d'âge du bronze. Les découvertes 
qui ont été faites depuis quelques années prouvent que cet âge a existé, 
qu'il a été très florissant et qu’il a duré longtemps. Voici quelques-unes 
des stations des environs d'Angoulême où se trouve de la céramique : 

40 Abris etrgrottes (Fig. 2, n°°12,13,4%, 45, 16): 

Le Bois-du-Roc, commune de Vilhonneur, à donné des haches à rebords, 
des haches à talon, des haches à aiïlerons, des ciseaux à douille, des 
couteaux à douille, des poignards à rivet, des flèches à barbelures, des 
bracelets à tige ronde, des tranchets, un rasoir gravé, des épées, des 
boules de terre préparées ppge le travail, de la poterie variée, un 
montant de bride en os, etc.? (Fig. 3, n° 2.) 

La grotte sépulcrale de Vilhonneur ?, une hache à talon et des poteries; 
Montgaudier, commune de Montbron#, de la poterie; Carrières de 
Rancogne, vase entier, moule de marteau, poterie; le Fort-des-Anglais, 


1. G. Chauvet, Poteries préhistoriques à ornements géométriques, en creux (vallée 
de la Charente). Comptes rendus du Congrès international d'anthropologie et 
d'archéologie préhistoriques, xn° session, Paris, 1900, p. 371 à 390, 4 pl. et 16 fig. 
dans le texte. 

2. G. Chauvet, Poteries préhistoriques. 

3. Abbé Bourgeois, La Grotte sépulcrale de Vilhonneur, Matériaux, 1877, p. 151, 
1878, p. 49 à 56. — Sur une station de l'âge du bronze à Vilhonneur, 1877, p. 151; 
18178, p. 49 à 56, 299. Journal La Nature, 23 décembre 1875. 

4, Fouilles Vallade. 

5. De Barbarin, Moule de marteau en bronze de Rancogne, Soc. Arch. et Hist. 
de la Charente, 1889, p. xx1v. — A. Favraud, Soc. Arch. ef Hisl. de la Charente, 
1889, p. XXIV, XXV, 1887, 9 janvier. — Mondon, Soc. Arch. et Hist. de la Charente, 
1889, p. LxIv. _ Chauvet, Soc. Arch. el Hist. de la Charente, 1889, p. XLVI. 
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commune de Mouthiers, petite perle de bronze, poterie sans décors; le 
Placard, commune de Vilhonneur, poteries. 

920 Dans les Camps retranchés (Fig. 2, n°5 1 à 11) : 

Recoux , commune de Soyaux. Il y existe deux stations du bronze, à 
200 m. l’une de l’autre. Dans la première, hache plate, débris de fonte, 
poteries; dans la seconde, sur le penchant de la colline, rasoir, 
poteries, etc.; Bois-Menu ?, commune de l'Isle- d'Espagnac, deux épingles 
à tête, un bracelet à tige ronde, de la poterie; La Tourette, commune de 


Fig. 4. — Les stations du Bronze des environs de La Rochefoucauld. — 1, Carrière de Ran- 
cogne ; 2, Le Placard; 3, Abfi du Bois-du-Roceÿ 4, Grotte sépulcrale du Bois-du-Roc; », Grotte 
de Montgaudier. 


Ia Couronne, une flèche à trois barbelures, isolée; le Fort-des-Anglais, de 
la poterie. 

3° Sépultures : 

Dolmen de Pierrefitte, commune de Saint-Georges, un bracelet, des 
scories de fer, une vase brun; la Motte de la Garde, commune de Luxé, 
perles de bronze; Tumulus I de la Boite, commune de Vervant, poteries 
à cordon; la Font de Châtenet, commune de Cognac, des épées. 

40 Cachettes : 

Vénat®, commune de Saint-Yrieix, a donné un mobilier très important, 
pesant au moins 75 kgr. et appartenant à diverses périodes, renfermé 


1. A. Favraud, Le Camp de Recoux, Angoulême, 1900. 

2. À. Favraud, Bull. Soc. Arch. et Hist. de ‘la Charente, 1899, pp. xLzvn et 85, 
10 mai 1899. 

3. J, George et G. Ghauvet, Cachette d'objets en bronze découverte à Vénat, 
commune de Saint-Yrieix, près Angoulème. Angoulème, 1895. — A. Favraud, Le 
Trésor de Vénat, Angoulême, 1893. — Creuset de l’âge du bronze trouvé aux 
Planes, commune de Saint-Yrieix, Soc. Arch. et Hist. de la Charente, 12 novem- 
bre 1902, 
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Fig. 2. — Recoux : 1, Décor intérieur de vase en terre rose avec incrustation en terre blanche 

bien conservée; 2, Cuiller en terre noire (4 ex.); 3, Décor de triangles fortement incisés, terre 

: noire fine; 4, Anse de vase à bec de chouette (12 ex.), terre rose; 5, Décor à compartiments, 

2 fortement incisé, terre noire lustrée ; 6, Décor à bord dentelé, terre rosâtre. — Bois-Wenu : 

ee 7, Anse de vase percée de 3 trous, terre rosâtre. — Fort-des-Anglais : 8, Décor formé de 

74 -lignes de trous de diverses grandeurs, terre rosâtre; 9, Lentilles et dépressions; terre rose; 

2 Ê 40, Triangles formés de pointillé, terre rose; 11, Coups d'ébauchoir formant 3 lignes paral- 

lèles, terre rose. — Montyaudier : 19, Décor composé de deux bandes formées chacune d’une 

! ligne de traits obliques séparés par un pointillé et accompagnées en haut et en bas de deux 

: lignes de triangles. — Le Placard : 13, Lignes sinueuses, terre rose; 14, Lignes verticales for- 

mant des oves soutenues par un trait horizontal au bas de la panse, terre noire lustrée; 15, 

L Chevrons et lignes horizontales, terre rose, — Ze Bois-du-Roc : 16, Intérieur de vase rose; 
. méandres. — (Demi-grandeur.) 
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dans un vase sans ornements; Chebrac, Biarge, Chaxelles, Montdouzül !; 
‘auxquelles il faut ajouter les pièces trouvées isolément. 
ë Les stations du Bois-du-Roc?, Recoux, ont déjà fait l'objet d'études 
: 8 publiées ; celles de Rancogne, le Fort-des-Anglais, Bois-Menu, etc., que j'ai 
étudiées et fouillées et qui renferment des objets analogues, seront l'objet 
mr. de quelques observations. Les poteries abondent dans toutes, mais toutes 
n'ont pas donné d'objets en bronze, ce qui est assez indifférent pour 
l’objet de cette étude. 
A Recoux, Bois-Menu, le Fort-des-Anglais (camp), les anses de vases. 
abondent et sont des plus variées de forme; tantôt c'est une mince 
bande de terre courbée en demi-cercle du bord à la panse, comme pour 
nos tasses modernes, tantôt un cercle plus petit placé sur la panse 
seulement, ou bien un bouton plus ou moins proéminent, plus ou moins 
élargi, percé horizontalement ou verticalement, d’un seul trou, quelque- 
fois de trois ou quatre (Fig. 2, n° 7), comme à Bois-Menu; ou bien encore A 
un élégant appendice, percé d'un trou et terminé en bec de chouette, 
comme sur les poteries de Troie (Fig. 2, n° 4). Et il ne faudrait pas croire 
que cette forme est rare; il en à été recueilli plus de dix exemplaires 
entiers. - 
Lorsque l’anse du vase avait été brisée par un accident quelconque, 
le vase n'était pas pour cela mis au rebut; on la remplaçait par un simple 
trou percé dans la paroi, quelquefois par deux trous. PER 
Les rouelles unies, en poterie, sont très communes dans toutes ces 
stations. (T0 
Énfin, il faut joindre à ces objets qui ne s'éloignent pas autant qu'on 
pourrait le croire de la décoration, les cuillers. Il existe deux modèles de . 
cet instrument que je n'ai trouvé qu'à Recoux; la grande cuiller, la 
louche, de forme circulaire, de 0 m. 12 de diamètre, avee manche, - 
et la cuiller à bouche. Les quatre exemplaires recueillis sont semblables 
à celui qui est figuré figure 2, n° 2. Quelques-uns sont même plus complets 
en quelques points. ee Co SN TO es 


Les 
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Le petit bourg de Rancogne est pittoresquement établi sur le sommet Ge 
d'une colline escarpée du côté de la rive gauche de la Tardoire quile 
1. G. Chauvet, Les Haches de Chebruc, Angoulème, 1899. — Cachette de haëhes 4 
en bronze de Biarge, 1896-1902. — Abbé Mondon, Haches trouvées à Chaselles et à 
Rancogne, Soc. Arch, et list. de la Charente, 4888. — G,. Chauvet, Cachelle | 
haches en bronze au Grand-Picard, commune de Chazelles, id., 1902-1903. — 
A..Favraud, Cachette de 9 haches en bronze au Grand-Picard, commune de Cha- 
zelles, id., 16 avril 1902. — Delamain, Haches plates en bronse, près de Mondouzil, sé 
Soc. Arch. et Ilist. de la Charente, 4895. — G. Chauvet, Mondouzil, AFAS, 1902. 

2. G. Chauvet, Stalion du Bois-du-Roc, Soc. Arch, et Hist. de la Charente, 1881, 20 
1888, 1889, — A. Favraud, Abri sous roche du Bois-du-Roc, Soc. Arch. et Hist. de 
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borde et percé de grottes magnifiques aux stalactites scintillantes qui 
font l'admiration des touristes!. 

Cette colline de 129 m. d'altitude domine la rivière de 45 mètres et la 
longe à peu près parallèlement pendant plus d’un kilomètre dans la direc- 
tion du sud-est, jusqu’à une petite dépression, correspondant presque au 

. château de la Forge, à 500 m. à peine de la grotte du Placard, entre Ran- 
_ cogne et Vilhonneur (Fig. 1). 

De tous les points de ce coteau, on jouit d’une vue magnifique, tant sur 
les rives de la Tardoire que sur la plaine qui s'ouvre en face. 

. C'est sur le flanc sud de ce coteau, qu'en 18862, M. de Barbarin, alors 


4 


Fig. 3. — 1, Moule de marteau en pierre des Carrières de Rancogne; 2, Montant de bride en 
bois de cerf du Bois-du-Roe. — (Demi-grandeur.) 


a 


propriétaire du château de Rancogne et de tout le coteau, fit ouvrir une 
carrière en plein air. | 
Presque dès l'ouverture des travaux, les ouvriers mirent à découvert 

une sorte de grotte dont l'entrée était méconnue jusque-là. | ù 

. Ils vidèrent cette grotte sans aucun soin et en jetèrent le contenu dans 

les déblais, sur la pente de la colline. On ne sait pas même aujourd’hui a 

l'endroit précis où elle se trouvait. M. de Barbarin, étant venu voir ses 4" 
, ouvriers, recueillit un vase entier et un moule de marteau ; tout le reste 1 
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1 J2H; cie Statistique monumentale de la Charente, avec dessins et plan- “ESA 
ches. Paris, Angoulême, 1844, in-4°, p. 20-23, note. | 

2, A. Favraud, Moule de marteau en bronze de Rancogne, Soc. Arch. et Hist. de 
la Charente, 9 janvier 1887, 1889, etc. : 
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fut perdu. On ne sait plus aujourd'hui ce que sont devenus les deux objets 
conservés par M. de Barbarin. 

Quelques mois plus tard, en septembre, M. Ramonet, de la fonderie de 
Ruelle, passant par hasard par un petit chemin voisin de la carrière, eut 
l'idée de visiter celle-ci et recueillit à la surface des déblais deux notables 
tessons de poterie, dont j'ai fait l'acquisition. 

Description des objets. Le moule de marteau. — Ge moule est formé d’une 
plaque de roche grisâtre fortement chargée de mica, sorte de gneiss, 
d'une assez grande dureté. La seule moitié qui existe suppose une pièce 
semblable: elle est creusée de l'empreinte d'un marteau. La tête estornée 
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4 e* Fig. 4. — Poteries de la grotte des Carrières de Rancogne. — (Demi-grandeur.) ‘2 
Res. . de moulures destinées sans doute à l'ornement, mais surtout à là consoli- ‘4 
ë | dation de la douille ; le corps du marteau est orné d'un losangé de lignes É 
FR assez profondes le couvrant en partie, Ce moule fut photographié, au ; 
se $ moment de sa découverte, par M. l'abbé Mondon, curé de Chazelles, ami 4 
Xe de la famille de Barbarin, qui en montra une épreuve à la Société archéo- ee 

es logique de la Charente quelques jours après! (Fig. 3, n°1). 3 #, 


Les moules en pierre sont assez rares; on en trouve en Suisse, où ils 
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1. Bull. Soc. Arch. el Hist. de la Charente, année 1889, Angoulême, p. 24, fig. 
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ne sont pas communs!. Sur les bords de la mer Noire, il a été recueilli 
quelques moules en pierre dure pour couler des haches à douille?. La 
plupart des moules étaient en sable ou en argile. 

Le vase. — Le vase a disparu; je ne l'ai point vu. Il était, dit-on, très 
beau. 

Les poteries. is de poterie conservés sont très intéres- 
sants par leurs décorations géométriques fortement incisées. Les poinçons 
employés, là comme au Bois-du-Roc, à Recoux, à Bois-Menu, etc., étaient 
taillés en forme de cercle, de triangle, etc. 

Le n° 1 (fig. 4), est un grand fragment rosâtre portant deux lignes de 
triangles opposés par le sommet entre deux traits droits ou à peu près. 
D'autres lignes droites existaient au-dessus, dans l’angle gauche, mais un 
écaillement malheureux du fragment en a fait disparaître la plus grande 


partie ; il ne reste plus que les amorces. Ce décor est fortement incisé. 


Le n° 2 (fig. 4) est un fragment à peu près circulaire ; il porte un décor 
formé de deux lgnes de grands triangles séparées par une rangée de 
cercles, le tout soutenu par un trait profond. Au-dessous, un cordon 
formé de petites lignes droites perpendiculaires, d’un centimètre de lon- 
gueur, correspond à peu près au milieu de la panse. Ces décors sont 
ainsi fortement imprimés. En certaines parties, le trait s'enfonce de plus 
d’un millimètre. Il ne reste pas trace d’incrustation. 

Là se réduisent les poteries conservées, et cela est regrettable; elles 
suffisent toutefois pour caractériser la station. 


CONCLUSIONS 


Les poteries des carrières de Rancogne sont homogènes et toutes de 
l’âge du bronze; il n’en est pas de même à Recoux, à Bois-Menu, au Fort- 
des-Anglais, où ie accompagnent d'autres poteries néolithiques et même 
des tuiles romaines et des débris du moyen âge. C’est que ces camps ont 
été habités de tout temps et que chaque génération y a laissé ses traces. 
A ce point de vue, Rancogne est semblable au Bois-du-Roc; il a été fré- 
quenté seulement pendant l’âge de bronze. 

Il est très probable que chaque petite tribu fondait ses objets sur place 
et pour son seul usage, comme l’indiquent le moule de marteau et les 
débris de fonte. S'il y avait eu quelque part une fonderie industrielle et 
commerciale, les autres stations n'auraient eu aucune raison d'exister dans 
le voisinage, et cependant on en trouve au moins huit dans un rayon 
d’une vingtaine de kilomètres. 

Il y avait certainement aussi à cette époque des industriels; c’étaient 
les fondeurs ambulants, dont nous trouvons un exemple à Vénat. 

Il est bien probable que si les stations diverses qui se trouvent aux 
environs d'Angoulême avaient conservé les débris de bronze et de poterie 


1. V. Gross, Les Protohelvèles, p. 59. 
2, E. Chantre, Recherches anthropologiques dans le Caucase, t. I, p. 89, pl. 3. 
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qu'ils ont dû recéler, ces ateliers de fondeurs nous paraîtraient bien plus 
nombreux encore et beaucoup plus riches, mais le précieux métal a tou- 
jours été recueilli avec soin et la charrue a fait disparaître bien des traces 
de poterie. Aussi n'osons-nous mentionner Les Planes, où il a été trouvé 
un creuset encroûté d'oxyde de cuivre; la Tourette, où j'ai trouvé une 
flèche de bronze!, etc., etc. 

Il faut être très prudent dans ses suppositions, et mieux vaut une simple 
description très exacte qui laisse aux savants et au public le soin de tirer 
les conclusions, que des hypothèses suggérées par la seule imagination. 


1. A. Favraud, Une forge du premier âge du fer à la Tourette, près Angoulème, 
Angoulême, 1907, in-8°. — Un creuset de l’âge du bronze trouvé aux sablières des 
Planes. Mém. de la Soc. Arch. de la Charente. 
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Les travaux de l’École internationale 
d'Archéologie et d’Ethnologie américaines 


pend ant l’année 1912-1913 


La troisième année d'activité de l’École a donné de bons résultats, aussi 
_bien au point de vue du développement de ses ressources financières que 
des investigations scientifiques entreprises. Le conseil d'administration 
a le grand avantage d’être présidé par un homme éminent, Ezequiel 
À. Châvez, recteur de la nouvelle Université mexicaine, et de comprendre 
dans son sein des savants d’une compétence reconnue en américanisme ; 
mais il doit se féliciter tout particulièrement d’avoir, comme secrétaire, 
F. Boas, de l'Université de Columbia, qui n’épargne aucun effort pour 

assurer le succès de la jeune institution et qui, grâce à son prestige 
personnel, a obtenu, dans le cours de la troisième année, le concours 
financier de la Bavière, de la Saxe, de la ville libre de Hambourg, de 
l'Autriche, de la Russie, de la Suède et de la Hispanic Society de New-York. 
L'École a donc désormais la vie assurée; car, en plus de ces nouvelles 
ressources, elle compte depuis le début sur l’aide matérielle et morale 
de la Prusse, des Universités de Columbia, de Pennsylvania et de Harvard, 
et enfin du gouvernement mexicain qui inscrit chaque année dans son 
budget une subvention importante en sa faveur. 

Les explorations réalisées pendant la troisième année, durant laquelle 
j'ai eu l'honneur de diriger l'Ecole, n’ont pas été aussi étendues que je 
l’aurais désiré, à cause de l'insécurilé momentanée du Mexique, pays 
qu'elle étudie tout spécialement. Le programme a du être forcément 
réduit et adapté aux circonstances; mais, grâce à la découverte d’un point 
intéressant dans la vallée de Mexico, des jalons ont été plantés pour les 
recherches qui se poursuivent actuellement sous les ordres du quatrième 
directeur, A. M. Tozzer, de l'Université de Harvard. 

. Trois problèmes principaux étaient en vue : la succession des types 
.culturaux dans la vallée de Mexico, l’étude des Tepecanos de la région 
.d’Azqueltän (Etat de Jalisco), et le folk-lore et la linguistique de l'État 
_d'Oaxaca. En plus de ces recherches, d’autres furent entreprises dans 
l'État de Colima, sur la côte du Pacifique, dans le but de tirer au clair 
L analogie supposée entre les restes archéologiques de cette région et la 
Civilisation la plus ancienne connue de la vallée de Mexico. 

_ La question de la succession de cultures dans la vallée de Mexico est 
tout particulièrement intéressante et les résultats de son étude, lorsqu'elle 
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sera plus avancée, auront une portée considérable. Tout le mérite en 
reviendra à ceux qui l’ont posée et tout spécialement à F. Boas. On sait 
que, d’après les recherches antérieures, il y aurait dans les environs 
d'Atzcapotzalco, petite ville de la banlieue de Mexico qui a joué un rôle 
important avant l’arrivée des Espagnols, trois types superposés de civili- 
sations qui seraient de bas en haut : celui des Cerros, celui de Teotihuacän 
et celui de la Vallée ou Aztèque. Cette superposition, dont la réalité est 
bien probable, n’a pas encore été constatée (décembre 1913) d’une façon 
qui puisse être considérée comme définitive, et comme les objets appar- 
tenant à la civilisation des Cerros se trouvent souvent à l’état roulé dans 
la plaine, on peut se demander si elle s’est réellement développée dans 
la plaine ou sur les collines des environs. Il s’agit donc de faire de 
nombreuses et nouvelles excavations; c’est ce qui a été réalisé, en partie, 
l’année dernière et continuera à se faire cette année et aussi longtemps 
qu'il sera nécessaire pour arriver à un résultat probant. 

Les travaux entrepris cette année, à ce point de vue, n’ont pas confirmé 
complètement les résultats obtenus l’année d’avant par F. Boas et ne 
les ont pas infirmés non plus, en ce sens qu’ils ont seulement montré la 
superposition du type de la Vallée sur celui de Teotihuacän; mais ceci 
s'explique très bien si l’on prend en considération que, dans un cas, on 
est arrivé très vite à des couches stériles qu'il a fallu abandonner, tandis 
que, dans les autres, différentes conditions matérielles ont empêché la 
continuation des travaux. 

En même temps et toujours dans Ja région d’Atzcapotzalco, nous avons 
fouillé un montieule artificiel qui a livré trois exemplaires, dont deux 
superbes et un brisé, d’une divinité de terre cuite pourvue de tous ses 
ornements et ayant conservé ses couleurs, pièces admirables et probable- 
ment uniques qui, espérons-le, pourront être étudiées par un spécialiste 
compétent en mythologie mexicaine. En dehors de ces statues, une foule 
d'objets intéressants ont été recueillis dont l'étude fera l’objet d'une 
monographie spéciale. 

D'autres fouilles ont été entreprises à Culhuavän, point également 
important au point de vue de l'histoire ancienne du pays et qui est situé 
au $. S. E. de Mexico, le long du canal qui va au lac de Xochimilco. 
Elles ont donné des résultats remarquables, non pas tant au point de 
vue de la superposition des civilisations qui était moins en vue, qu’à 
celui du développement local du type superficiel de culture. Cepen- 
dant la superposition du type de la Vallée sur celui de Teotihuacän 
a été constatée. Une des fouilles a traversé des couches où avaient 
été enterrés de nombreux cadavres placés de telle façon que le crâne 
reposait, dans plusieurs cas, sur un vase de terre cuite rempli de 
cendres. Sur le même plan, et entre les squelettes, se trouvaient des 
amphores, également en terre cuite, pleines de fragments d'os calcinés 
avec, au milieu, une perle de jade, et généralement recouvertes d’une 
espèce de petit bol évasé, renversé ou non. Il y avait également des 
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restes de constructions et d'assez nombreuses dalles de pierre, quel- 

quefois polies, sous lesquelles se trouvaient des ossements humains. Vers 
huit mètres de profondeur on arriva à une couche tourbeuse au milieu 
de laquelle se trouvaient plantés des pilotis et, entre ceux-ci, des restes 
de calebasses dont la partie extérieure était parfaitement conservée, et 

d’autres objets encore dont l'étude se fait en ce moment. La céramique 
recueillie est très variée, en ce sens qu'elle comprend, en proportion 
réduite mais appréciable, des types d’autres régions, par exemple de 

Cholula, mazatlèques, de la côte du Pacifique, etc. Un des résultats 
nouveaux de cette fouille a été la découverte d’un type céramique de 

transition entre celui de la Vallée et celui de Teotihuacän, et aussi de 
nombreux exemplaires qui montrent une évolution constante vers une 
perfection de plus en plus remarquable, en ce qui concerne la simplifica- 
tion et la finesse de l’ornementation. Les urnes funéraires sont d’une 
espèce qui semble nouvelle dans la région. Elles portent comme orne- 
ments peints des os longs croisés et des crânes. Il va sans dire que toutes 
les recherches ont été faites sous la surveillance constante d’un des 
membres de l'École et qu'il n’y a eu aucune fraude possible. 

Une autre fouille, faite à Culhuacän, a donné des résultats analogues, 
avec cette seule différence qu'on y a trouvé un vase matlazinque conte- 
nant le squelette d’une couleuvre. Les deux ont dû être interrompues à 
cause de l’abondance de l’eau qui atteignait jusqu'à cing mètres, malgré 
la présence de trois pompes qui travaillaient jour et nuit. 

_ Il est à remarquer que la précision et la minutie aveé laquelle les 
spécialistes en céramique mexicaine font la détermination des types a 
attiré l’attention des géologues, et queices types ontrété utilisés comme 
véritables subfossiles pour la classification des couchés récentes de la 
vallée. L'âge extrêmement récent de certaines strates, épaisses pourtant 
de plusieurs mètres, a pu dans certains cas être établi grâce à la présence 

de fragments de vases de type aztèque à leur base. Malheureusement, 
d’une manière générale et dans l’état actuel des choses, on he peut déter- 
miner que les fragments pourvus de restes d’ornements, ce qui, au point 

de vue de la répartition des civilisations dans le temps et dans l’espace, 
ne manque pas de donner des résultats incomplets et même sensiblement 
faussés. | 

Il était particulièrement intéressant de faire une étude, au moins 
sommaire, des types culturaux de la région de Colima pour les comparer 
avec ceux que l’on rencontre dans les environs de Mexico. La zone archéo- 
logique de Colima comprend grosso modo les États de Michoacän ét de 
Colima, une partie dé celui de Jalisco et le territoire de Tepic, et corres- 
pond à la civilisation tarasque, dont les limites précises étaient certaine- 
ment plus étendues et ne sont d'ailleurs pas suffisamment connues. Je 
me hâte de dire que les excavations se firent seulement dans les environs 
de Colima même. Les résultats en furent fort intéressants et les pièces 
rapportées, réunies avec une collection achetée là-bas, fourniront l'objet 
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d'une monographie où seront détaillées les conditions dans lesquelles le 
travail a été exécuté. De toutes façons la ressemblance entre certains 
types tarasques et ceux des Cerros, c’est-à-dire de ceux rencontrés à 
Atzcapotzalco par F. Boas et ses élèves, sous celles de Teotihuacän et de 
la Vallée, est pleinement confirmée et peut se démontrer en ce qui 
concerne les petites statuettes humaines de terre cuite par la forme des 
jambes, la technique de l'œil et de la bouche, l’ensemble de la coif- 
fure, etc. Certaines statuettes qui 
représentent presque toujours des 
personnages nus avec les organes 
sexuels fortement accusés, surtout 
lorsqu'il s’agit de femmes, ce qui est 
tout à fait opposé à ce que lon 
observe dans celles de type aztèque, 
mais qui sont parfois munies d'une 
espèce de pagne, portent dans cer- 
tains cas des séries de lignes sur les 
cuisses et sur la partie inférieure du 
ventre qui paraissent représenter un 
tatouage (Fig. 1). Ces tatouages res 
semblent, par certains côtés, à ceux 
des îles Marquises. D'autres types très 4 
curieux sont ceux où les personnages 7 
sont figurés dans l’accomplissement - . 
de leur besogne journalière, et c'est 
là un fait qui avait déjà été signalé 
par C. Lumholtz à propos d'objets ren- 
contrés dans le nord de l'État de ; 


de ns til dt ul) 


dé. mnt bé. Die. és dd. à 2. 


Jaliscoi et qui est d'ailleurs bien 
4 connu dans d'autres pays à civilisa- | 
L tions beaucoup plus anciennes. 
: Je me contenterai de dire que cer- 


Fig. 1. — Statuette trouvée à 1 m, 50 de  taines fouilles ont été faites dans des 
profondeur, à Albaradita, près de Colima,  monticules artificiels (dans un cas, 
€ les objets gisaient sur une couche à 
us Equus fossile), dans des galeries souterraines ou lieux de refuges où se 
rencontrent souvent entassés de nombreux dieux lares. Les monticules 
se sont généralement montrés très pauvres, mais les pièces qu'ils ont 
Rec fournies ont toujours l'avantage d'avoir été rencontrées en un point et à À 
«3 une profondeur parfaitement fixés. 


3) Les travaux ethnographiques commencés l’année antérieure dans l'État 
? de Jalisco continuèrent cette année, et les Tepecanos, qui sont l’objet d’une k 


étude approfondie, furent considérés cette fois-ci surtout au point de vue 


- TE 1. C. Lumholtz, El México desconocido, Nueva York, 1904, t. II, p. 305. 
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de la religion et du folk-lore. De même que dans tout le Mexique, la 
religion des Tepecanos s’altère de plus en plus sous l'influence du chris- 
tianisme; les chants sacrés s’oublient et certaines fêtes ne se célèbrent 
plus que de loin en loin. Il serait difficile qu’il en fût autrement, si on 
considère la facilité avec laquelle les Mexicains se mêlent avec les indi- 
gènes. Les divinités des Tepecanos ressemblent beaucoup à celles des 
Coras et des Tarahumares; ce sont le Soleil, confondu souvent avec Dieu 
ou Saint Joseph, la Lune qui est aussi la Vierge Marie, l'Étoile du Matin 
que l’on identifie avec le Christ, etc. De nombreux contes ont été 
recueillis et serviront à préciser la part qui revient à l'influence euro- 
péenne, généralement considérable, dans le folk-lore mexicain et celle, 
bien faible, que l’on peut considérer comme autochtone 1. 

Des études ont également été faites sur la langue et le folk-lore des 
Zapotèques, ainsi que sur-les langues des Huavis (État d'Oaxaca). Cinq 
dialectes ont été reconnus dans le zapotèque. En ce qui concerne le 
huavi, les observations faites par le spécialiste qui a entrepris ce travail 
démontreront que cette langue appartient au groupe zoque-mite, et non 
au groupe Mmaya-quiche, comme on l'avait cru jusqu'à maintenant. 


Telle a été l’activité de la jeune École dans le cours de sa troisième 
année de vie. Il n’est pas douteux qu’un brillant avénir l'attend et, puis- 
que j'en parle, je ne puis m'empêcher de faire observer combien il est 
regrettable que la France ne contribue pas à son développement au même 
titre que les nations protectrices que j'ai citées, et qui ne sont cependant 
pas toutes aussi intéressées qu’elle-même, par leurs traditions et par leur 
influence morale, au développement de l’américanismé: | 


GEORGES ENGERRAND, 
Correspondant de l’École d'anthropologie. 


1. Sur cette question, consulter F. Boas, Notes on Mexican Folk-lore, Journal 
of American Folk-lore. Vol. XXV, 1912, p. 204-260, 


#4 De l’emploi actuel de petits silex 

F » 

rs dans les travaux agricoles 

< et notamment pour garnir des herses et des traineaux à battre le blé. … 


Il a été longuement question au cours des dernières séances de la. 
Société d'Anthropologie et de la Société Préhistorique, de l'emploi ERA 
rique de silex et même de fragments de haches polies dans l'outillage a 
agricole. Dans une de mes dernières leçons j'ai signalé le fait suivant, 
qui est d'observation toute récente : 

L'outillage agricole est resté des plus primitifs au Caucase et dans la 
plus grande partie de l’Asie antérieure, pour m'en tenir à la région la 
plus proche des plus anciens centres civilisés. 

D'après M. Muller-Simonis (Du Caucase au golfe nos: Paris, 1899, 
un vol. in-8, p. 55), dans la province d’Érivan, les paysans battent le blé 
ensemble hors du village sur une grande aire commune. C'est une 
précaution pour éviter les fraudes, contre les voleurs (j'ai signalé le 
même usage, l'année dernière, au Maroc). Et je me souviens avoir 
observé jadis dans les Charentes que les vendanges se faisaient en 
même temps pour tous les habitants du village (coutume que je crois … 
encore fréquente), et que, d'ailleurs, les raisins non coupés après cation KA 
courte période pouvaient être ramassés par n'importe qui. Ée 

Pour battre leur blé, les paysans d'Érivan se servent d'un traineau x 
plein dont la face inférieure est hérissée de lames de silex. Un homme 2h 
se tient debout sur le traineau et deux buffles, attachés à un poteau ? 
pivot, le font tourner en rond. Les couteaux de silex (je croirais plutôt Le 
qu'il s'agit de couteaux d'obsidienne, l'obsidienne étant extrêmement 
abondante dans les territoires avoisinant l’Alaghæz) déchaussent le grain 
et hachent la paille en menus morceaux pour la nourriture et la iuérs À 
du bétail. LA 

Cette paille sert aussi à la confection de galettes de emo nEté par 
son mélange avec la bouse de vache, mélange qu'on fait sécher. (ce à 
emploi de la bouse de vache est répandu du sud de l'Inde à la OR 3 

S. ZABOROWSKI. Mae à! 4 
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D La disparition des espèces 
_ et l’extinction des phylums! 


Par R. ANTHONY 


L'étude de la paléontologie nous apprend que certaines espèces 
ont disparu, que certains rameaux phylétiques se sont éteints. 

Toutes les formes de Trilobites ont disparu avec les temps paléo- 
zoïques; toules les espèces de Rudistes et d'Ammonites ont cessé 
d'exister à la fin du Secondaire. On pourrait, mullipliant les 
5e exemples, citer encore le cas des Poissons placodermes, celui des 


- de Mammifères : Les Toxodontes, les Chalicotheridæ notamment. 
_ Dans les temps actuels, l’homme a vu de nombreuses espèces 
s'éteindre en quelque sorte sous ses yeux : toute la faune des 


* le Dronte, la Rhytine, l’Alca impennis, etc.….., ele... 

_ Silon essayait d'établir ainsi une liste complète des formes dis- 
parues il conviendrait cependant, comme O. Abel le fait remarquer, 
- de faire des réserves à l'égard de certains groupes qui peuvent 

_ n’être éleints qu’en apparence, s’étant simplement transformés. 
Les individus qui composeraient ces groupes éteints en appa- 
rence, transformés en réalilé, pourraient dans un très grand nombre 
de cas du moins se reconnaitre à leur synthétisme adaptatif puisque 
ainsi que nous l'avons rappelé plus haut les formes ont d'autant 
plus d'aptitude à se transformer qu’elles sont plus synthétiques. Tel, 
parmi les Mammifères, pourrait être le cas par exemple des Créo- 
 dontes et des Condylarthrés, ces derniers paraissant avoir pu 
donner naissance à l’ensemble des Ongulés actuels. Mais le crité- 
< nc ne saurait être considéré comme ayant une valeur absolue 


2 zh Ces pages sont extraites d’un travail d'ensemble destiné à paraitre ulté- 
Shi _ rieurement. 
“ REVUE ANTIIROPOLOG. — TOME XXIV. — JUILLET-AOUT 1914. 18 


-  Lémuriens gigantesques de Madagascar, et plus près de nous encore, 


re 
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formes spécialisées ont pu dans de nombreux cas continuer à évo- 


luer. 
Quoi qu'il en soit, des exlinctions se sont bien certainement pro- 


duites. Reste à déterminer leur mécanisme. 

Dans cet ordre d'idées, de nombreuses hypothèses ont été émises. 
Celle de la prédestinalion des phylums, récemment encore soutenue 
par Kobelt, doit être éliminée a priori en raison de son caractère 
purement métaphysique et mystique. 

On ne saurait admettre non plus l'opinion de ceux qui, frappés 
sans doute par le fait de la disparition brusque au moins en appa- 
rence de groupes tout entiers à distribution géographique très 
étendue, seraient tentés d’invoquer la seule intervention de causes 
extérieures brutales et subiles. Si certaines espèces ont pu dispa- 
raître par ce mécanisme, il est bien certain que ce ne doit être là 
qu'une très rare exception. Les géolugues, d'ailleurs, ont depuis 
longtemps fait justice de la théorie des révolutions du globe de 
Cuvier. . 

On a fait aussi une trop grande part à la sélection naturelle du 
fait de la concurrence vitale. Dans beaucoup de cas, il paraît superflu 
de faire intervenir un tel mécanisme; dans ceux où cette explication 
peut sembler légitime il reste encore à analyser les processus sui- 
vant lesquels certains organismes ont pu se lrouver mis en état 
d'infériorité dans la lutte pour la vie, à rechercher comment telles 
dispositions morphologiques ont pu constituer pour ces organismes 
cet élat d'infériorité. | : 

En fait le problème est des plus complexes et les causes déter- 


minantes de l'extinction des phylums sont en réalité multiples, 


variant suivant les différents cas. | 
Parmi les principaux facteurs que l’on puisse envisager paraissent 
être les suivants : 
La spécialisation progressive ; 
L'accroissement progressif de la taille: 
La dégénérescence d'ordre pathologique. 
Nous allons les examiner successivement. 


1. Voir R. Larger, Bull. et Mém. Soc. d'Anthrop., Paris, 1913. 
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1° La spécialisation progressive et la loi d’irréversibilité 
de l'évolution. 


Nous avons vu précédemment comment, par le fait de l’action des 
seuls facteurs extérieurs s’exerçant dans une direction donnée et 
toujours la même, la spécialisalion s’accentuail nécessairement au 
cours des âges et de plus en plus dans une même lignée phylétique. 

Nous allons voir maintenant comment les progrès de la spéciali- 
sation peuvent contribuer à provoquer la disparition des espèces et 
l'extinction des phylums. 

Il y a déjà de nombreuses années, E.-D. Cope avait remarqué que 
les types organiques sont d'autant plus susceptibles d'évolution qu'ils 
sont moins spécialisés. C’est à l'expression de ce fait exact d’une 
facon générale qu'il avait donné le nom de Loi dela non-spécialisa- 
tion. La raison en est facile à comprendre. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, lorsqu'un type est synthé- 
tique, plusieurs routes s'ouvrent en quelque sorte à lui. Lorsque au 
contraire il est spécialisé au maximum, qu'il s'est engagé dans une 
route unique, qu'il a subi de ce fait toutes les régressions qui accom- 
pagnent et caractérisent nécessairement toute spécialisation, que 
peut-il arriver si les conditions extérieures viennent à changer une 
fois de plus? 

L. Dollo! à remarqué que les organes perdus ne peuvent jamais 
se recouvrer (Loi de l’irréversibilité de l’évolution) : ainsi les doigts 
latéraux du cheval devenus rudimentaires ne se redévelopperont 
jamais, quelles que soient les conditions nouvelles d'adaptation qui 
se présentent; il en est de même des membres postérieurs des 
Cétacés et des Siréniens ainsi que des pavillons auriculaires des 
Phoques; le Tænia ne recouvrera jamais non plus le tube digestif 
qu'il a perdu; lorsqu'un Moilusque gasléropode, par le fait d’une 
adaptation secondaire à la vie terrestre, a perdu ses cténidies, ces 
organes de respiration aquatiques ne pourront réapparaître s’il 
retourne à la vie dans les eaux. Tout cela parait incontestable, mais 
ne veut point dire, ainsi qu'il ressort nettement des études de L. Dollo 


4. L. Dollo, Les lois de l’Évolution, Bull. Soc. Belge de Géologie, Paléontologie et 
Hydrologie, 25 juillet 1893. Dans ce court opuscule L. Dollo s’est borné à énoncer la 
loi; mais ilen a indiqué de nombreuses applications dans ses mémoires ultérieurs. 
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€ lui-même, qu'une espèce spécialisée soit fatalement condamnée à | 
+ disparaître. 
1 \ é Si un changement profond dans les conditions d'existence d'un F2 


être spécialisé devait fatalement en effet et ipso facto amener sa :. 
disparition, l'évolution aboutirait à l'extinction successive de toutes 4 
les espèces puisque la marche vers la spécialisation est en quelque 
sorte fatale, au dépeuplement progressif de la terre. ; : 
En réalité, il ne semble pas qu'il en soit ainsi, et notre faune ne pe 
paraît pas comporter actuellement un nombre moins grand d'espèces . ‘# 
que celles des époques géologiques antérieures. 
Si un organe disparu ne peut point réapparailre, ce qui peut 
toujours se faire, c'est, sous l’influence de conditions nouvelles, un 
remaniement qui aboutit à la production d'un organe physiologie # 
quement équivalent. Le cheval ne pourra jamais récupérer ses é 
doigts disparus mais on peut fort bien concevoir qu'il puisse secon- 
dairement augmenter le nombre de ses rayons par une scission lon- 
gitudinale du seul rayon bien développé qui lui reste, analogue. à me 4 
celle que nous constatons dans les cas observés de schistodactyliet. 
On connait de nombreux exemples de ces sortes de remaniements- 
et l’un des plus classiques est celui si bien développé par Daollo lui- 
même de la diphycercie secondaire des Dipneustes?. Nous n'y revien- RUE 
drons pas. | LEA TUE 
Les Bradypodidæ ont perdu depuis longtemps leurs canines, 
. mais on constate que dans le genre Cholæpus, les molaires les plus F 
sutérieures se sont transformées, ont pris une forme longue et. 4 
acuminée comparable à celle qui caractérise les dents canines chez “, 
les animaux où elles sont bien développées, les Carnassiers par ES 
exemple?, Mais ces dents acuminées des Cholæpus n'ont pas plus 
la signification de véritables canines que les dents également 
acuminées et occupant des positions comparables de certain Rep- à 
_tiles théromorphes (le Nero par am et: même. de Me 


“, La schistodactylie du doigt médian chez les fouide délé assez AUS 4 
observée : voir à ce sujet les descriptions de Geoffroy Saint-Hilaire, Joly et 
Lavocal, S. Arloing, Delplanque, Gurlt, R. Reinhardt, ete., qui sont rapporté 
dans un mémoire d'ensemble de F. X. Lesbre et R. Pécherot, Étude pe Le 

… dactylie des Solipèdes, Bull. Soc. Sc, vétérinaires de Lyon, n° 1 et 2, 1 
= 2. L. Dollo, Sur la phylogénie des Dipneustes, Bull. See. -Bge G 
Paléontologie, et Hi ydrologie, 29 janvier 1895. ; 

3. On pourrait citer dans le groupe des Mammifères d'autres e exemp 

mement nombreux de dents quelconques ayant pris ainsi la forme d 


& 
% 
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certains Poissons dans la famille des Characinidæ notamment. 
Indépendamment de sa forme, Tomest définit la vraie canine des 
Mammifères d'après sa position relative par rapport aux autres 
dents : la canine supérieure, dit-il, est la dent située immédiatement 
en arrière de la suture inter-maxillaire; la canine inférieure est la 
dent qui passe immédiatement en avant de celle-ci. Les dents 
acuminées du Cholæpus ne répondent pas à cette définition puisque 
la supérieure est considérablement éloignée de la suture inler-maxil- 
laire et que l’inférieure passe en arrière d'elle. L'hypothèse la plus 


probable est en réalité que la première soit une prémolaire 4, la 


deuxième une prémolaire 2; toutefois elles ont incontestablement 
l'aspect ct la possibilité fonctionnelle de canines véritables. Si les 
caractères de ces dernières sont bien le résultat d’une adaptation 
fonctionnelle, on peut donc dire que les canines ont réapparu chez le 
Cholæpus de même qu'elles se sont aussi établies chez certains 
Reptiles dn groupe des Théromorphes et chez certains Poissons. 


Mais chez le Cholœpus la canine s'est constituée au dépens d’un 


organe autre que celui de la modification duquel il provient habi- 
tuellement. 

L'étude de la ceinture scapulaire nous offre un exemple du mème 
ordre. 

Chez les Batraciens urodèles, les plus primitifs sans aucun doute 
des vertébrés terrestres, la partie ventrale de cette ceinture est 
constituée de deux éléments, l’un dirigé en avant ou procoracoïde, 
l’autre dirigé en dedans ou coracoïde. 

Nous croyons avoir établi, M. H. Vallois et moi?, que suivant 
l'opinion d’Eisler# qui n’est adoptée par personne, le premier de 
ces éléments, le procoracoïde est profondément régressé chez les 
Anoures, réduit à la saillie dont on constate la présence au voisi- 
nage de la cavilé glénoïde sur le bord céphalique du scapulum, et 
à laquelle on donne le nom d’acromion. Ce que les auteurs 
désignent chez ces Batraciens sous le nom de procoracoïde ne serait 


: 


Ch: $: Tomes, A Manual of dental Ahatomys London, 190%. 
5 R. Anthony et H. Vallois, Sur la signification des éléments ventraux de la 


ceinture scapulaire chez les Batraciens, Bibliographie anatomique, 1914. — Voir 
également, Archives de Zoologie expérimentale, Notes et Revues, 1914. 


3. P. Eisler, Die Homologie der Extremitäten, Abhandl. d. Nalurf. Gesellsch zu 
Halle, 1895. 
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en réalité que la branche antérieure d'un coracoïde fenestré; et les 
Anoures seraient essentiellement assimilables au point de vue de 
la morphologie de leur ceinture scapulaire, aux Reptiles du groupe 
des Sauriens où le seul élément ventral existant est percé comme 
l'on sait d'un ou plusieurs trous (1 chez l'Anguis, 2 chez le Scinque, 
3 chez l'Uromastyx, 4 chez l'Iguane). 

Le procoracoïde des Urodèles se serait en quelque sorte recon- 
stitué chez les Anoures. Dans les deux groupes de Batraciens, la 
partie ventrale de la ceinture scapulaire comporte bien deux élé- 

ments, mais ces éléments ne sont nullement, en dépit de l'opinion 
généralement admise, assimilables, au point de vue de leur signiti- 

cation morphologique. 
| Enfin dans cet ordre d'idées, l'un des exemples les plus caracté- 
ristiques que l'on puisse citer est celui de la reconstitution d'un 
appareil respiratoire aquatique chez les Mollusques gastéropodes 


CA EE 


secondairement adaptés à la respiration aérienne. 

Le mode aquatique est sans auçun doute le mode respiratoire 
originel des Gastéropodes, de mème que la disposition cténidiale 
constitue la disposition morphologique primitive de leur organe de 
respiration. Fondamentalement les cténidies sont au nombre de : 

à deux, mais dans Ja plupart des cas, en raison sans doute de 
Le l’asymétrie que développe le fait de l’enroulement en spire, une seule 
| cténidie persiste; un certain nombre de Rhipidoglosses primitifs, 

tels les Pleurotomaires, les Fissurelles et les Haliotis (où déjà elles” 

sont inégales) font seuls exception. Chez certains Gastéropodes qui 

ont perdu peu à peu leurs habitudes aquatiques, la cténidie régresse 

Es. progressivement (les différentes élapes de cette régression peuvent 
#7 être suivies dans le groupe des Littorines) et finit par disparaitre 
complètement. La respiration aérienne est alors assurée par un 
lacis de vaisseaux qui lapissent la cavité palléale; un véritable 


j CE poumon au sens physiologique s'est constitué. Mais certains Gas- L 
Ne téropodes à poumons retournent à la vie aquatique. Dans ce cas 2 
3 la cténidie disparue ue réapparait pas, mais il se forme d'autres 
rs organes respiratoires aquatiques, vérilables branchies aussi. #3 
2) Tels sont par exemple l'appendice tégumentaire trecttee des & 
Fa Planorbes, la branchie plissée des Pulmobranchia, les branchies : se 
“RE palléales des Siphonaires. À 
x Dans tous ces cas donc, en dépit de la spécialisation, l’évolution 

É AE NE 


“4 
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ne s'est point arrêtée. Elle s’est continuée aux dépens du matériel 
dont disposait en quelque sorte l'organisme. 

La spécialisation progressive n'a donc point amené l'extinction 
du phylum. 

Quoi qu'il en soit de cette réserve, il est hors de doute qu'un orga- 
nisme spécialisé ne possède plus la plasticité d’un organisme 
synthétique et l’on conçoit qu'un changement dans ses conditions 


ù , . . F . . . F1 . 
d'existence soit de nature à lui faire courir de sérieux risques de 


disparition. 

Il est également indubitable que, si la spécialisation augmente à 
certains égards les moyens d’un organisme au point de vue de la 
lutte pour la vie, elle les diminue à certains autres en raison des 
régressions qu’elle implique. 

En résumé, la spécialisation risque de provoquer la disparition 
des espèces et l’exlinction des phylums, d’une part, en restreignant 
les possibilités de variabilité lorsque des conditions nouvelles sur- 
viennent, d'autre part, en mettant à certains égards les animaux 
qui la présentent dans des conditions délectueuses pour la lutte 
pour la vie. | 


x 


L'augmentation progressive de taille dans les rameaux phylétiques. 


Lorsque l'on suit les mutations (ce terme étant pris dans le sens 
que lui attribue Waagen) des rameaux phylétiques dans le temps, 
l’on constate que, le plus souvent et pour des raisons variées qu'il 
conviendrait de déterminer dans chaque cas particulier, les formes 
augmentent de taille peu à peu au cours des âges. 

Ch. Deperet cite à ce propos de nombreux exemples : 

Les Orbitolines s'étendent du Barrémien au/Cénomanien. Au début 
elles sont de taille très exiguë ({Orbitolina conoïdea) puis elles 
augmentent peu à peu; les dernières que l’on connaisse atteignent 
des proportions gigantesques pour des Foraminifères : l'Orbitolina 
concava a près de 3 cm. de diamètre. 

Dans le groupe des Echinidés les Clypeastres augmentent aussi 
progressivement de taille de l'Eccène au Miocène. 

Le rameau phylétique des Limules présente la même progression. 


1. Ch. Deperet, Les Transformations du monde animal, 1907, chap. xix. 
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Les premières Limules que l’on connaisse proviennent du Muschelkalk e- 
de Bayreuth; elles sont de taille extrêmement réduites (Limulus 
priseus). Dans le Jurassique supérieur, leur taille augmente (Zimulus 

Walchi), puis encore dans l’Oligocène (Zimulus Decheni). Le Limulus s 
polyphemus actuel est la forme géante du groupe. 

On pourrait citer dans le groupe des Vertébrés un grand nombre. 
de cas analogues : les espèces du genre Carcharodon croissent de 
taille de l’Éocène inférieur au Pliocène. Depéret cite aussi le cas des. "+ 
rameaux phylétiques Brachyodus, Chasmotherium et Lophiodon, | æ 
dans le groupe des Mammifères, dont les individus constituants 3 
augmentent régulièrement de volume: jusqu'au moment de leur dis-_ #4 4 


À 
* 


” 


* 
{ 
+ 


7 


parition. 
Cette règle, sans doute, semble très générale; mais je crois qu ‘il 4 
serait imprudent de soutenir avec certains auteurs qu'elle ne pet 2 
souffrir d’exceplion : non seulement dans certains groupes la taille "à 
n’augmenterait pas sensiblement, mais dans certains autres, a 28 
semblerait qu'elle diminue. On cite souvent à ce propos le cas des > 
races naines d'Éléphants dont on trouve les restes dans les couches É 
qualernaires de plusieurs îles méditerranéennes. Ces animaux sé * à 
raltachent au phylum de l'£lephas antiquus et la plupart des Paléon- 
tologistes les considèrent avec Pohlig comme des représentants de à 3 
races amoindries si l'on peut dire par le fait d'un long isolement 2 > 
dans une aire limitée. Miss Bate, au contraire, les regarde comme des 
formes ayant acquis une taille un peu plus grande que celle dont Le 
elles proviennent, mais n'ayant pas continué de progresser à ce point 
de vue, en raison des conditions spéciales où elles se sont trouvées À 
placées. Cetle dernière explication, qui tend en somme à supprimer 3 
une exception à ce que l’on appelle la loi d'augmentation de taille, | 
mérite sans doute d'être dede mais la PERL ne peut être 
_rejelée a priori. ‘ ï. ET 
: Nombreuses en effet sont Let observations et 1 même les expéric 
qui tendent à établir les facteurs déterminants et les que c 
diminution de taille des organismes. Sn OS à 
Carl Semper ! et H. de PArENT ? ont nettement mont é | 
| CE. 
A Semper, Ueber die Wachstums Foatestote des. Limnwa st ni 


Arb. aus dem x0ol. zo0lom. Inst. zu War sourg, LOTS 


2. H. de Varigny, Recherches sur le nanisme ex érimenta æ 
et de la 4 2 1895. Pi 


| ë 
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Limnées ayant effectué leur développement en-un espace restreint 
se maintenaient à une taille exiguë. R. Legendre!, reprenant en 1907 
ces mêmes expériences, à émis l'hypothèse très plausible que ce fait 
pouvait être partiellement au moins la conséquence d’an empoison- 
nement constant de ces Mollusques parleurs propres exsecreta. El cet 
auteur fait remarquer que sa manière de voir concorde parfaitement 


avec les observations de Vernon ? sur les pluteus élevés dans une 


eau ayant déjà été habitée par des larves identiques et aussi avec les 
résultats des expériences de Charrin et de Leplay % qui ralentirent 
considérablement la croissance de jeunes lapins en leur injectant le 
contenu intestinal de nouveau-nés de leur espèce. 

Il semblerait en fait qu’il soit possible que dans certaines condi- 
tions (absence relative de nourriture, misère physiologique de toute 
origine) souvent réalisées d’ailleurs par l’isolèment dans un espace 
restreint, on constate une diminution du volume somatique au cours 
de l’évolution. 

La loi d'augmentation progressive de la taille ne semble donc pas 
devoir être absolue. 

Quoi qu’il en soit, et les causes qui déterminent la taille d’un 
animal étant, semble t-il, aussi complexes que mal connues, le seul 
point intéressant est de rechercher comment l'augmentation de taille, 
une fois produite, peut tendre à amener la disparilion des espèces et 
l'extinction des phylums. 

R. Chudeau s’est particulièrement attaché à l'élude de ce pro- 
blème #. Il a bien montré que la pesanteur d'une part et la nutrition 
de l’autre imposent à chaque organisme un poids maximum et que, 
par conséquent, tout animal voisin du maximum de poids compa- 
tible avec sa forme est par cela même dans de mauvaises conditions 
pour subsister. 

D'ailleurs, le même auteur remarque que ce maximum de taille 
varie suivant l'ambiance de l'organisme. Les animaux marins sou- 


1. R. Legendre, Sur un facteur important du nanisme expérimental. Les exse- 
creta, C. R. Assoc. française Av. Sc.;, Reims, 1907. 
2. M. H. Vernon, The effect of Environment on the Development of Echinoderm 


_Larvæ, Philosoph. Transact., 1895. 


- 3. Charrin et Leplay, Insuffisance de développement d’origine toxique, C. R. 


Acad. Sc., 1904. 


LR Chudeau, Sur les tailles maxima de quelques animaux, Miscellanées 


; PR 1899. 
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tenus en quelque sorte par le milieu où ils vivent peuvent parvenir 
à un volume plus élevé que les animaux terrestres (les Baleines 
sont en effet les plus considérables de tous les organismes actuels) 
que ne peuvent atteindre d’autre part sous ce rapport les formes 
aériennes qui ont le maximum d'effort à faire pour progresser. Nous 
avons vu d'ailleurs plus haut que, dès que les êtres aériens attei- 
gnent une certaine taille, ils s'adaptent au vol à voile, c'est-à-dire 
à un mode de locomotion passive; c’est sans doute en raison de leur 
adaptation à la marche sur le sol que les Autruches ont pu acquérir 
leur taille considérable. 

En se plaçant loujours au même point de vue, R. Chudeau établit 
même des subdivisions dans les animaux terrestres et montre que 
ceux qui se déplacent sur un plan horizontal ayant le minimum 
ms d’effort à réaliser sont ceux qui atteignent la plus grande taille. 
ee Les Herbivores des plaines ne sont-ils pas les géants de la faune 
mammalienne terrestre et n'est-ce pas en raison de l'accroissement 
de leur taille que certains Félidés, animaux arboricoles par essence, 


ete ont dù renoncer à grimper aux arbres. 

è Si l'on remarque enfin que, d’une part la taille considérable coïn- 
y cide généralement avec une grande spécialisation adaptative, que 
K d'autre part elle nécessite une quantité d'aliments parfois difficile à 
He se procurer, on se rendra aisément compte que les animaux de grande 


taille ont toutes chances de disparaitre. 
Cette cause contribuera sans doute à l'extinction évidemment pro- 
"250 chaine des Baleines, des Éléphants et des Autruches. 
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Les Premiers Cours d’Anthropologie 


Par Georges HERVÉ 


L'histoire de l’enseignement de l'anthropologie n’est guère mieux 
connue que celle de l'anthropologie elle-même et de ses diverses 
branches, au sujet de laquelle tant d'erreurs grossières et de bana- 
lités ressassées sont couramment reproduites. 

Sur les origines de cet enseignement, il est arrivé de se tromper 
aux plumes les plus consciencieuses et les plus compétentes. C’est 
ainsi que À. de Quatrefages, dans une notice d’ailleurs pleine d’in- 
térêt, L’Anthropologie au Muséum de Paris, a donné, comme date 
initiale, 1832, année où fut transformée la chaire d'anatomie humaine, 
instituée en 1673. « Le dernier titulaire de la chaire de Dionis — écri- 
vail Quatrefages — fut le baron Portal, qui mourut en 1832. A celte 
époque une chaire d’anatomie humaine au Muséum était devenue 
inutile, en présence de l’enseignement de la Faculté de Médecine, et 
il fut fortement question de la supprimer. Mais les travaux de William 
Edwards avaient appelé l'attention sur l'étude des races humaines. 
Les professeurs du Muséum comprirent qu'il y avait là une voie 
nouvelle à explorer. En conséquence, ils demandèrent que la vieille 
chaire de Dionis devint chaire d'histoire naturelle de l'homme. Ce fut 
là, pendant plusieurs années, son litre officiel. M. Serres, le premier, 
ajouta celui de chaire d'anthropologie. Ce fut M. Flourens qui inau- 
gura le nouvel enseignement (1832), mais il donna bientôt sa démis- 
sion pour passer à la chaire de physiologie comparée. M. Serres prit 
sa place (1839); mais, lui aussi, renonça plus tard à la chaire 
d'anthropologie pour celle d'anatomie comparée. M. de Quatrefages 
fut alors nommé (1853), et se trouva ainsi le collègue de ses deux 
prédécesseurs, » Le 

Sans sortir de l'enceinte du Muséum, M. de Quatrefages eût pu 


1. L'Homme, de G. de Mortillet, 1884, p. 20-24. 
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faire remonter beaucoup plus haut son historique. Déjà sous ls 
Consulat, il y avait eu des cours d'histoire naturelle de l’homme dans 


à cet établissement, Chose curieuse, nous ne les voyons confiés à “4 
+ aueun des savants que leurs études semblaient particulièrement | 
« désigner pour une pareille tâche. Parmi les officiers ou professeurs 
FER | du Muséum d'histoire naturelle, tel que l’a organisé la loi du 4 
# 10 juin 1793, complétée le 11 décembre 1794 par la création d'une 44 
RL chaire spéciale pour l'histoire des Reptiles et des Poissons, ce ne. 44 
de sera ni Daubenton, ni G. Cuvier, suppléant depuis 1795 le vieux D”. 
de TR Mertrud dans la chaire de l'anatomie des animaux, ni Étienne Geol- # 
=: froy Saint-Hilaire, chargé des Mammifères et des Oiseaux, qui réunira 6 3 
mr SRE ee l'histoire naturelle de l'homme à son enseignement ! : ce sera Lacé- 
ee pède, naturaliste dont lichthyologie et l'erpétologie étaient lé ka 


domaine propre. Lacépède, il est vrai, ancien collaborateur de 
Buffon, était alors regardé par Lous comme le véritable continua- De 
teur du grand peintre de la Nature; ses leçons, très littéraires de 0 


f 


forme et qui alliraient la foule, se distinguaient, a dit Cuvier?, par « Se 


variété des idées et des connaissances qu'il exposait »; et l’article de * à 
l'Homme, que plus tard il devait écrire pour le Dictionnaire des 
sciences naturelles 3, a tracé « une sorte de programme, un tableau k 
raccourci et élégant de ce qu'il avait en vue pour, l'histoire RoRE < 
du genre humain ». Eee 


Les leçons de Lacépède sur l'anthropologie spHE cent, aux » > 
cours professés au Muséum national, l'an VIII et l'an IX de la Répu- | 
blique. On trouvera, au Lome huitième des Séances des Écoles 2 Nor-. 
males recueillies par des sténographes et revues par les professeurs 4, 
un large extrait des leçons de l'an VIII. Le discours d’ ouverture du | 
Cours de zoologie de l'an IX a été im primé à partÿ; il contient notam L Le 
ment ce passage : «Nous allons Lâcher de répandre quelques lumière | s 


Fa LL À NL } 
_ : P de 
1 Cependant, dans son premier cours, ouvert le 6 mai 1794, , GeofTro a 
_ Hilaire Gt une place à l’histoire naturelle de ee. DA Co 
ARS point au TER animal. (Vie, travaux et. dobirins cient 
fils, p 41.) NP" 
= 2. Éloge historique de. M. le cômte de Lacépède. de | 
+ ‘3. Publié à part, sous ce titre : Histoire naturelle de. Cliomme, par le 
de Lacépède; Paris, F.-G. Levrault, 1827, in-8. vx te 
4. Nouvelle édition, Paris, 1800, in-8. — Voir p. 175-198, Sur Dh pir na ure 
de l'homme, par Lacépède ; el p. 239-272, Vue des formes ha pales 
des quadrupèdes, etc., ainsi que des Facultés | el des Se 
5. Paris, chez Plasson, in-4, 31 p: \? à 


“ 
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nouvelles sur un des objets les plus dignes de l'attention du natura- 
liste : nous allons nous occuper de l'homme. Quel moment plus 
favorable pour parvenir à ce but, que celui où les sciences prennent 
une direction plus particulière vers la connaissance de l'homme, où 
des naturalistes, des voyageurs, des philosophes du premier ordre, 
viennent de se consacrer à son observation (ils viennent de fonder 
la Société des Observateurs de l’homme), et où la fameuse sentence 
des sages de la Grèce : Connais-toi toi-même, est devenue l'honorable 
devise de leur illustre association! » 
Quelque temps auparavant, Daubenton, professeur d'histoire natu- 
relle, avait fait, à l'École Normale, une Zecon sur l'Homme; elle a 
été également publiée dans le recueil des séances de ces écoles !. 
Mais le principal représentant de l'enseignement anthropologique, 
à l’époque dont nous parlons, est Louis-François Jauffret, Naturaliste 
et homme de lettres, professeur d'histoire naturelle à l’École centrale 
de Versailles et au Prytanée, Jauffret, non content d’avoir fondé la 
Société des Observateurs de l’homme, dont il resta pendant toute sa 
durée Le secrétaire perpétuel, ouvrit parallèlement descours d’anthro- 
pologie. De même, trois quarts de siècle plus tard, Broca constituera 
l'Ecole d'Anthropologie à côté de la Société d'Anthropologie de Paris. 
Les lecons de Jauffret, très suivies et fort goûtées, avaient lieu 
deux fois par semaine, pendant l'hiver, dans la salle des Ducs et 
Pairs, au palais du Louvre. Rien de ces leçons, rédigées avec soin, 
ne nous avait été conservé. Le manuscrit passa en d’autres mains, 
du vivant même de Jauffret?; les cahiers furent dispersés, perdus 
1. Édit. cit., t. VIIL, p. 2-31. 

9, Lorsqu’en 1804 Jauffret se vit obligé de quitter Paris, à cause de l’embarras 
de ses affaires, et à la suite d'engagements malheureux qui allaient gravement 
peser sur tout le reste de son existence, arrêtant le développement de sa carrière 

. scientifique, les sieurs Collignon et Langre, marchands de papier, lui récla- 
mèrent, aux termes d’un contrat dont nous avons sous les yeux l'original sur 
papier timbré, signé des deux parties et daté du 25 frimaire an XII, le manuscrit, 
. formant deux volumes in-8, d’un Cours d’'hisloire naturelle de l’homme, selon 
toute apparence celui du cours professé au Louvre. Le dépôt de ce manuscrit 
devait servir de cautionnement pour le remboursement d’une avance de 
4 200 livres faite à l’auteur. Au cas où les effets n'auraient pas été payés à 
l'échéance, Collignon et Langre pouvaient, à leur gré, ou en poursuivre le 
payement, « ou disposer dudit manuscrit et en devenir les propriétaires à per- 
pétuité, aux conditions suivantes : ils tiendront compte au cit. Jauffret, pour la. 
première édition tirée à 1 500, de la somme de 1 200 livres et de 25 exemplaires, 
et pour les éditions suivantes, tirées en moins grand nombre, de la somme de 


200 livres et de 13 exemplaires ».… a + 
Les mêmes, pâr un billet en date du 23 ventôse suivant, priaient Jauffret de 


th 
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sans doute pour la plupart, et seuls deux fragments importants, que 
nous venons d'avoir la bonne fortune de retrouver, ont échappé à 
la destruction. Tous deux témoignent d’une science étendue chez 
l'auteur, et montrent l'abondante et vraiment solide documentation 
dont pouvait disposer dès lors l'anthropologie. Les abonnés de notre 
Revue, que ces morceaux intéresseront à coup sûr, trouveront ci- 
après la onzième leçon du cours, consacrée à la Chine etaux Chinois ; 
dans la douzième, qui sera publiée ultérieurement, Jauffret traitait 
des peuples des îles du Japon. 

Un passage de la onzième leçon nous renseigne sur la date où cet 
enseignement fut donné. « Il y a trois ans — disait le professeur à 
son auditoire — que j'eus l'occasion de voir à Paris un Chinois dont 
vous avez peut-être entendu parler. » Tchong-A-Sam, le Chinois en 
question, ayant quilté la France en octobre 1800, avec l'expédition 
du capitaine Baudin!, il s’ensuit que le cours est de 1803. 

Jauffret, de famille provencale?, s'était fixé à Marseille après les 
événements de 1815. C'est dans celle ville qu’il véeut les vingt-cinq 
dernières années d'une existence à laquelle la fortune avait été loin 
de sourire. Appelé en 1818, par la juste confiance de ses confrères 
de l’Académie, au poste de secrétaire perpétuel pour la classe de 
Littérature et d'Histoire et pour celle des Beaux-Arts, placé en même 
temps à la têle de la Bibliothèque publique et du Cabinet des 
médailles et antiques, ses connaissances, son dévouement désinté- 
ressé lui permirent de rendre, dans ces dernières fonctions, les plus 
éminents services, auxquels les administrateurs de la grande cité se 
sont plu maintes fois à rendre hommage. Jauffret, alors, revient aux 
études de prédilection de sa jeunesse. Il tente, sous la Restauration, 
de doter le musée de Marseille d'un cabinet ethnographique, et 
s'efforce d'attirer le public par des cours sur l’histoire naturelle de 
l'homme et des animaux. 


leur faire remettre, avant son départ, « les neuf cahiers qui nous manquent pour 
compléter les vingt-quatre de l'Histoire naturelle de l’homme. Ces neufs cahiers 
sont : les leçons 11, 43, 14, 15, 46, 17, 21, 22 et 23.» 

Le 23 nivôse, Jauffret étant à Lyon, son serviteur Bertrand lui écrit : « J'ai 
trouvé dans un carton des numéros de votre cours, au nombre de treize. TI en 
manque. Si vous les avez dispersés ct que vous soyez charmé de les recueillir 
Dh D Le dé les PA qui les ont... » (Corresp. ms. inéd.) < ; 

1. Voir notre notice : Le Chinois Tchong-A- Paris. “SCT ù 
Re g-A-Sam à Paris. (Bull. Soc. d'Anthrop., 

2. Il était né à la Roque-Brussanne (Var), le 4 octobre 1770. 
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Le cabinet semble être à peu près resté à l'état de projet’. Les 


cours eurent lieu?, mais sans réussir toutefois à secouer de facon 
durable l’apathie scientifique d’ « une ville où toute l'attention des 


habitants se porte vers les spéculations du commerce », et où il y 
avait peut-être quelque témérité — Jauffret le reconnaissait lui- 
même — « à ouvrir un cours spécial qui n'a pas pour premier objet 
les études indispensables au commerçant ». En vain le professeur 
rappela-t-il, en commencant ses leçons, que « la théorie des sciences 
naturelles se rattache en plusieurs points à celle des sciences com- 


merciales »; en vain fit-il remarquer qu’ « au sein d'une cité illustre 
fe 2 


qui fut autrefois, suivant l'expression de ‘Cicéron et de Pline, 
l’Athènes des Gaules, la sœur de Rome et la maitresse des études. 
chacun devait en quelque sorte, suivant la mesure de ses moyens, 
contribuer à entretenir le feu sacré ? » : ces cours, d’existence éphé- 
mère, ne retrouvèrent pas à Marseille le succès qu’ils avaient obtenu 
à Paris. Les quelques phrases préambulaires que nous venons de 
transcrire, et le curieux prospectus suivant, par lequel Jauffret en 
annonçait l'ouverture, sont tout ce qui en est resté. 


1. En réponse à un don d’antiquités égyptiennes, Jauffret écrivait, le 24 avril 1819, 
que ces objets seraient exposés « d’une manière plus apparente lorsque l’enlève- 
ment des objets d'histoire naturelle nous laissera de la place pour distribuer 
convenablement les objets d’antiquité et les armes, les instruments et les cos- 
tumes de sauvages dont je me propose d’orner alors le cabinet ». (Corresp. ms. 
inédite.) 

D'après une note de Robert Reboul (Les Cartons d'un ancien bibliothécaire de 
Marseille; Draguignan, 1875, p. 176), Jauffret donna au Cabinet des antiques une 
collection ethnographique, provenant du cabinet particulier qu’il avait formé 
jadis à Paris. On y remarquait, entre autres, une idole néo-zélandaise, des rames 
grossièrement sculptées des naturels des îles Sandwich, une tasse à boire le 
Kava, plusieurs pièces d’étoffes en écorce d’arbre battue, la fronde des Patagons. 
11 y à quelques mois, M. Joseph Fournier, archiviste départemental honoraire 
et secrétaire de la Société de géographie de Marseille, qui, avec une extrême 
obligeance, avait bien voulu, à notre demande, s’enquérir du sort de ces objets, 
reliques des Observateurs de l'Homme, nous faisait savoir que toutes ses 
recherches pour les retrouver dans les collections marseillaises étaient restées 
vaines. 

9, Voir la lettre de Jauffret au comte de Villeneuve-Bargemont, préfet des 
Bouches-du-Rhône. (Corresp. inéd. de L.-F. Jauffret, publiée par Rob. Reboul; 
Draguignan, 1874, p. 86.) 

3. Cours d'ouverture (notes manuscriles). 
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COURS D'HISTOIRE NATURELLE DE L'HOMME ET DES ANIMAUX; 


par M. JAUFFRET, - ” 
! ne Officier de l'Université royale de France, Membre de plusieurs Académies. 


Les amis des sciences naturelles, ceux qui désirent consacrer quel- 308 4 
FE: ques moments à une étude infiniment attrayante, ne peuvent recevoir Re 
ee; \ avec indifférence l'annonce d un cours spécial d'histoire naturelle de l homme 
Ge & et des animaux. "a p: 
> À Les cours d'histoire naturelle sont suivis à Paris par un grand nombre 
d'amateurs. Les dames les suivent elles-mêmes avec empressement, 
surtout lorsque les professeurs traitent de l'histoire des animaux dont 
les caractères, les mœurs et l'industrie présentent une si grande variété. “4 
Dans celui-ci, tout ce qui peut attacher l'homme instruit et flatter 
Je simple amateur sera réuni. Le Professeur a fait à Paris pendant plu- " 
sieurs années des cours d'histoire naturelle pendant l'hiver, et des pro-. 
menades philosophiques à la campagne pendant l'été. Il a publié différents à 
ouvrages, dans celte partie, tels que la Zoographie des diverses régions, 
avec un atlas, dont les cartes présentent les noms des quadrupèdes et des 
oiseaux placés dans les régions mêmes qu'ils habitent; les Éléments de ge: 
/ Zoographie, ou l'Histoire des animaux classés d'après le plus ou moins 
‘étendue des régions qu’ils occupent sur le globe; le Voyage au Jardin 
des plantes de Paris; les Merveilles du corps humain; une édition du Spec- 
tacle de la Nature de Pluche, mise au niveau des connaissances actuelles; 
une édition du Dictionnaire des animaux de Ray, avec des suppléments, ete. 
Depuis la publication de ces ouvrages, ila multiplié ses observations et. 144 
. ses travaux. Il les fera connaître pour là première fois. F3 a M 
L'ouverture du cours aura lieu le dimanche 42 avril, à at précis, 
dans la grande salle du Muséum; il sera continué deux fois par semaine, | 
à la même heure, dans la salle du Cabinet d' histoire naturelle. F3 & # 
Après avoir parlé de l'Homme en. général, le Professeur traitera des 
RS races du genre humain en particulier. A exposera ensuite 
‘état actuel de la zoologie, et après avoir donné une idée de ses derniers Le 
‘ rs dans cette belle partie des sciences naturelles, il traitera de 
_ l'histoire générale et particulière des animaux, et spécialement des 
- animaux à mamelles, des oiseaux, des d'en des pee et des 
insectes. & 
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le Mo 248 à comme son At re titre d'être ce om 
fut Berquin, l'Ami des Enfants et des Adolescents. Il est : au Se 
Charmes de l'enfance, des Voyages de Rolando, de l'Édu Lcation sel 
= et de plusieurs autres ouvrages consacrés tout èla fois A 'istruet 
à l’amusement de la jeunesse. Er LE EN 


Por 


IL faut, pour être admis au cours, se faire inscrit es 
M. Jauffret, rue Paradis, n° 59. D ÉESS RS HAE à ie 


_ Cours d'histoire naturelle de l’homme 
D ne race). Peuples de l’Asie Orientale 


Onzièmce leçon 


Par L.-F. JAUFFRET 


Nous n’aurions qu'une idée bien imparfaite des qualités qui distinguent 
la race mongole et du degré de civilisation auquel elle peut atteindre, si 
nous nous bornions à étudier les peuples qui portent le nom de Mongols 
_et si nous ne jugions de la race entière que par une seule de ses bran- 
ches. Les Mongols, ainsi que nous l’avons vu ailleurs, sont actuellement 
un peuple dégénéré. Quelques hommes extraordinaires lui ont donné 
autrefois une existence dont la durée a été courte, et ce peuple, redevenu 


errant, n'a conservé presque aucune trace de la gloire passagère qu'il dut. 


à ses vastes conquêtes. Pour juger plus avantageusement de la race 
mongole, considérons-la dans des régions où les traits physiques qui la 
car actérisent sont beaucoup adoucis et où les traits moraux sont presque 
tout à fait différents. Voyons-la dans la Chine, dont elle cultive depuis 
tant de siècles les fertiles campagnes, et où le commerce le plus actif 


. favorise à un si haut point l’industrie nationale. La Chine domine aujour- 


d'hui sur toutes les régions situées à l'Orient de l'Asie. En nous arrêtant 
sur cette nation si célèbre, nous aurons peu de chose à dire des nations 
voisines qui sont sous sa dépendance, et qu’elle à soumises plus encore 
par la force de ses institutions que par celle de ses armes. 

Ge dut être un événement bien singulier en Europe que la publication 
du premier voyage fait à-la Chine. C’est à un Vénitien qu'appartient la 
gloire d’avoir le Hemiee fait connaitre parmi nous ce pays dont les 


anciens n'avaient qu'une idée vague. Marc Paul donna sa relation sur la 


fin du xure siècle. Tout ce qu'il rapporta de l'ancienneté de la monarchie 
chinoise, de la sagesse de ses lois et de son gouvernement; la fertilité, 
l’opulence, le commerce florissant, la multitude prodigieuse d'habitants 
qu'il attribuait à cet empire; la peinture qu'il faisait de ce peuple, de sa 
politesse, de son goût pour les arts et les sciences et de son ardeur à les 
faire fleurir, tous ces récits passèrent pour chimériques. Une relation si 
extraordinaire semblait plutôt le fruit de l'imagination que le rapport 
fidèle de choses vraisemblables. 

Les temps dissipèrent les préjugés. Les premiers missionnaires qui 
pénétrèrent à la Chine, vers la fin du xv° siècle, publièrent quelques 
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_de la vérité. 
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relations de cet empire. Elles s'accordaient avec celle de Marc Paul. 
Elles justifièrent ses récits. On rendit justice à sa sincérité. Le témoi- 
gnage unanimé de plusieurs personnes dont l'état et l'intelligence garan- 
tissaient la fidélité de leurs rapports, subjugua tous les esprits. L'incerli- 
tude fit place à la conviction, et celle-ci entraîna la surprise et l'admiration. 

Mais alors l'imagination véritablement exaltée des voyageurs alla au delà 
Elle ferma les yeux sur les vices du gouvernement des 
Chinois et en exagéra la douceur et les avantages. Elle exagéra bien plus 
encore la perfection et l'importance de leurs sciences et de leurs arts. On 
aurait dit que la Chine avait plus honoré l'esprit humain que tous les 
peuples de l'Europe à la fois, tandis qu'il est encore assez glorieux pour 
elle de présenter une civilisation plus avancée que celle d'aucun des 
peuples de la race mongole. 

Les Chinois font remonter leur histoire à une très haute antiquité. 
Sans entrer ici dans des discussions sur leur origine que l'incertitude des 
faits rendrait nécessairement très épineuses, nous pouvons cependant 
assurer qu'après les bouleversements qu'essuya la terre, ce pays, coupé 
d’une infinité de rivières et de marécages, ne put sans doute devenir 
habitable que longtemps après l'Inde et la Perse. La situation de ces 
derniers pays favorisait l'écoulement des eaux, tandis que l’autre n'a pu 
commencer à se dessécher qu'après une très longue suite d'années et 
même de siècles. 

Il paraît que les premiers chefs élus par les Chinois les gouvernèrent 
en pères de famille, et ne furent ni empereurs, ni despotes. Mais insen- 
siblement ils s'accoutumèrent à regarder le dépôt de la puissance comme 
une propriété personnelle. Aux sages lois de la nature, ils en substi- 
tuèrent d'arbitraires, et depuis plusieurs siècles on ne les approche plus 
qu'avec crainte. Pour en imposer, ils éblouirent le peuple par leur 


magnificence et se firent adorer comme fils de Dieu. C'est par cette raison k 


que l'Empereur est le grand patriarche de la nation et le seul juge des, 
différends en matière de religion. 

Avant que la rivière de Canton fût connue et que les vaisseaux 
européens abordassent à la Chine, les caravanes allaient chercher les 
productions de son sol et de l’industrie de ses habitants pour les distri- 
buer ensuite dans toute l'Europe. Elles en retiraient des profits considé- 
rables et l'on trafiqua ainsi jusqu'à ce que les Portugais, maîtres de 
l'Inde, virent la nécessité de fonder le commerce maritime de la Chine. 


C'est en 1518 que leurs premiers bâtiments mouillèrent à Canton. A cette ” 


époque, cette province était infestée par des brigands qui, placés à 
l'entrée de la rivière sur des îles appelées aujourd'hui îles des Larrons, 


sortaient de leurs retraites pour enlever les vaisseaux chinois. Ceux-ci, à 


faibles et lâches, n'osaient plus quitter leurs ports, ni combattre une 
poignée d'hommes qu'une vie dure rendait entreprenants. Ils se conten- 
taient de les appeler sauvages, et il fallut qu'une nation A leur 
apprit que ces sauvages n'élaient pas invincibles. 
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Intéressés à les détruire, les Portugais voulurent s'en faire un mérite 
auprès des Chinois. IIS offrirent leurs services, qu’on s’empressa d’ac- 
cepter. Les Chinois armèrent conjointement avec eux, se réservant 
seulement de n'être que simples spectateurs. Les Portugais gagnèrent 
bataille sur bataille et purgèrent enfin le pays de ces brigands si redoutés. 
Pour prix de leurs victoires, ils obtinrent une petite île sèche et aride, à 
l'entrée de la rivière de Canton, où ils bâtirent Macao. Ils eurent aussi de 
très beaux privilèges dont ils ont été privés dans la suite. 

À l'exemple des Portugais, plusieurs autres nations européennes vou- 
lurent commercer par mer avéc la Chine. Les missionnaires firent partie 
des expéditions et pénétrèrent dans l'intérieur du pays. Ils se présen- 
tèrent même à l'Empereur et le frappèrent tellement par leurs connais- 
sances dans les mathématiques et dans la physique, qu'ils en reçurent le 
plus grand accueil. Les lettrés chinois reconnurent alors la grande 
supériorité des Européens dans les sciences et admirèrent les surpre- 
nantes expériences d'optique, d'hydrostatique, de pneumatique, de 
catoptrique et de perspective qu’on leur fit voir, aussi bien que divers 
instruments pour la navigation, l'astronomie et la mécanique. Les 
montres, les horloges, les carillons, les orgues, tout était nouveau pour 
eux. [Is regardèrent ces instruments sinon comme autant d’automates, 
ainsi que le vulgaire, du moins comme des machines qui surpassaient 
infiniment leur intelligence. Ils étaient confondus de voir que des 
peuples si éloignés d’eux et qui jusqu'alors leur avaient été inconnus, 
fussént arrivés à un degré de connaissances fort: supérieur au leur. 
= La présence des missionnaires européens a sûrement contribué à 
perfectionner l'esprit des Chinois, mais il faut avouer que ce peuple était 
déjà très perfectionné avant leur arrivée. Nous donnerons une idée des 

- mœurs, des habitudes et des connaissances des habitants de la Chine 
après avoir parlé des traits physiques qui les caractérisent. 

. Les Chinois et tous les peuplés de l’Asie orientale, tels que les Coréens, 
les Tonquinois, les Siamois, diffèrent beaucoup plus des Mongols par les 
mœurs que par la figure. La bonté du terrain, la douceur du climat, le 
voisinage de la mer ont pu contribuer à rendre ces peuples policés, tandis 
que les Mongols, éloignés de la mer et du commerce des autres nations, 
et séparés des autres peuples du côté du midi par de hautes montagnes, 
sont demeurés dans leurs vastes déserts sous un ciel dont la rigueur, 
surtout du côté du nord, ne peut être supportée que par des hommes 
durs et grossiers. Les Mongols, par une suite du climat qu’ils habitent, 
sont naturellement fiers, belliqueux, chasseurs; ils aiment la fatigue et 
l'indépendance et sont durs jusqu'à la brutalité. Les Chinois ont des 
mœurs tout opposées : ce sont des peuples mous, pacifiques, indolents, 
superstitieux, soumis, dépendants jusqu'à l'esclavage, cérémonieux, 
complimenteurs jusqu'à la fadeur; mais si on les compare aux Mongols 
par la figure et par les traits, on y trouve des caractères d’une ressem- 


blance non équivoque. = 


Or, comme ce sont là tout à fait les traits des habitants de la Chine, j' ni” 


du climat et de celle des aliments; et à l'égard des mœurs, re 
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Les Chinois ont les membres bien proportionnés, le visage large et 
rond, les yeux petits et placés obliquement, les sourcils grands et 
les paupières élevées, le nez petit et écrasé. "Fer 13 22 

Je remarquerai seulement, à l'égard du nez des Chinois, que celte 
partic de leur visage n’est pas à beaucoup près aussi difforme que dans … 
les Calmouks et les autres peuples mongols. L'os nasal est un peu LR: me 
sensible, ce qui fait que la physionomie des Chinois est plus agréable que 
celle des Mongols proprement dits. 

Ceci s'accorde avec la description que les voyageurs nous ont faite de 
ce peuple. Selon Le Gentil, les Chinois n'ont rien de choquant dans la - 
physionomie. Ils sont Daturéllianent blancs, surtout dans les provinces 
septentrionales. Ceux que la nécessité oblige de s’exposer aux ardeurs du. 
soleil sont basanés, surtout dans les provinces du midi. Ils ont gmiiess 
ment les yeux petits, ovales et placés obliquement, le nez court, la taille 
d'une hauteur médiocre. Ce voyageur assure que les femmes font tout ce 
qu "elles peuvent pour faire paraître leurs yeux petits, et que les jeunes 
filles, instruites par leurs mères, se tirent continuellement les paupières 
afin d’avoir les yeux petits et longs, ce qui, joint à un nez écrasé et à des 
oreilles longues, larges, ‘ouvertes et pendantes, les rend des beautés | 
parfaites. Il prétend qu'elles ont le teint beau, les lèvres vermeilles, la 
bouche bien faite, les cheveux fort noirs, mais que l'usage du bétel leur 
noircit les dents et que celui du fard dont elles se servent leur gâte si si. RE 
fort la peau qu’elles paraissent vieilles avant l’âge de trente ans. “$ 

Les voyageurs hollandais s'accordent tous à dire que les Chinoisonten * 
général le visage large, les yeux petits et obliques, le nez Camus ete 
presque poiut de barbe; que ceux qui sont nés à Canton et tout le IE ES 3 
de la côte méridionale sont aussi basanés que les habitants du RS 5 

mais que ceux des provinces intérieures sont blancs pour la plupart. 

Chardin, voyageur très estimé, avait remarqué la grande analogie qui 
existe entre les Chinois et les Mongols. « Les petits Tartares, dit ce v * 
geur (il veut parler des Calmouks), ont communément la taille plus tite 
de quatre pouces que la nôtre. Leur teint est rouge et basané, Leurs 
visages sont plats, larges et carrés. Ils ont le nez écrasé et les yeux petits. 


588 


trouvé, ajoute-t-il, après avoir bien examiné la chose durant mes 
voyages, qu'il y à la même configuration de visage et de taille dans tous 
les peuples qui sont au delà de la mer Caspienne et à l’ orient de la pres- 
qu'ile de Malacca, ce qui depuis m'a fait croire qu'ils sortent tous d'une, 
même souche, quoiqu'il paraisse des différences dans leur teint et dans 
leurs mœurs. Car, pour ce qui est du teint, la différence vient « de la qual As 


vient aussi de la nature du terroir et de l’ opulence plus ou RSR gr 
des peuples, » ; : RE Dr . mn é 

Quoique tous les Chinois n'aient que très peu de barbe à 12 se arra 
chent encore ék n'en laissent venir qu'un + au menton etlus 


autre homme. 
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la lèvre supérieure. où ils font des moustaches dont ils tirent grand 
honneur. Ils les font même servir à leur embellissement en les -peignant, 
les nouant ou les tressant avec beaucoup d'art et de soin. 

Leurs cheveux sont communément noirs ou bruns. Ils ne peuvent 
souffrir les blonds ni les roux. Avant la conquête de la Chine par les 
Mongols, il était d'usage de laisser croître ses cheveux et de les parfumer 
d’essences; mais les Chinois se virent forcés de plier sous le joug des 
vainqueurs et de suivre les lois qu'il plut à ceux-ci de leur imposer. 
Il y en avait une qui ordonnait de se raser les cheveux en n'en laissant 


_ croître qu’une toulfe derrière la tête. Il fallut s’ y conformer. Cependant, il 


se trouva parmi cette nation des personnes si fort attachées à leurs 
cheveux que plus de deux cent mille aimèrent mieux quitter leur patrie 


que d’obéir, et quelques-unes perdre la tête que leur chevelure. 


“ Aujourd'hui les Chinois laissent croître sur le sommet de la tête assez 


_ de cheveux pour former une longue tresse. Quelques-uns les laissent 


flotter. La mode des chapeaux est totalement hors d'usage. En tout 
temps, les Chinois portent un bonnet. En Europe, se découvrir la tête 
est une politesse ; à la Chine, c'est une incivilité. Ces peuples regardent 
comme une chose indécente qu’un homme paraisse tête nue devant un 

Les bonnets des Chinois différent suivant les saisons. Celui qu'ils 
portent en été a la forme d’un entonnoir. Le dedans est doublé de 
satin. Du sommet sort une grosse houppe de soie rouge dont les filets 
fort longs, se répandant autour du bonnet, viennent tomber jusque sur 
les bords. En hiver, on porte un bonnet fort chaud, bordé de peau de 
renard, de zibeline ou d'autres fourrures précieuses de la largeur de 


deux ou trois doigts. Le reste du bonnet est couvert d’un beau satin noir 


ou violet et couronné, comme celui d'été, par la houppe de soie rouge. 


Ces bonnets sont extrêmement propres et chers; mais ils sont si courts 


qu'ils laissent les oreilles découvertes. - 
_ L'habillement des Chinois répond assez bien à la gravité dont ils se 
parent. Un caleçon de toile ou de taffetas blanc; une chemise fort ample 


et fort courte de même étoffe; une longue veste dont le pan droit se 


replie sur le côté gauche et s’y.attache avec quatre ou cinq boutons d’or 
ou d'argent; une ceinture dont les bouts pendent jusqu'aux genoux et à 
laquelle est attaché un étui qui renferme une bourse, un couteau et 
deux petits bâtons qui servent de fourchettes, voilà quel est le vêtement 
d'été. Il est le même en hiver, mais la veste est doublée de peaux de mou- 
ton ou d’autres fourrures plus précieuses, suivant la qualité des personnes. 

Les gens riches ont deux sortes de chaussures, l’une pour rester dans 


la maison, l’autre pour aller en ville. La première est une espèce de pan- 


toufle de toile noire ou d’étoffe de soie, qui tient par un rebord qui 
emboîte le talon sans qu'il soit besoin de l’attacher par devant. Cette 
chaussure est commune en tout temps au peuple et à tous les ouvriers. 
_ Mais c’est un devoir imposé par la bienséance aux grands et aux per- 


r 
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sonnes du bon ton que de sortir en bottes. Ces bottes n’ont ni talons ni 
genouillères. Pour monter à cheval ou pour voyager, elles sont de cuir 
bien passé et d’une grosse toile de coton noire piquée. Pour faire visite 
et en toute autre circonstance, elles sont de satin avec un rebord de 
velours ou de panne sur le genou. Dans ces bottes, on porte des bas de 
soie ou de toile suivant la saison. 

Quelle que soit la chaleur, ils n'ont jamais dans l'intérieur de leur 
maison d'autre chaussure que ces bottes. [ls y ont si bien attaché un air 
de gravité que lorsqu'on va voir un Chinois, si par hasard il est sans 
bottes, il ne vient vous recevoir qu'après les avoir mises. 

Toutes les fois qu’on sort de la maison ou que l'on rend des visites de 
conséquence, les personnes distinguées mettent par-dessus la robe ordi- 
naire un manteau noir ou violet fort ample, qui ne passe pas les genoux et 
qui a des manches courtes et larges. Le petit bonnet en cône raccourci, 
un éventail à la main, les bottes de soie aux pieds, font le complément de 
cet habit de cérémonie. $ 

Toutes les couleurs ne sont pas également permises. Le jaune n’appar- 
tient qu'à l'Empereur et aux princes du sang. Une espèce de mandarins 
a le satin fond rouge en partage. Les autres portent ordinairement le 
violet, ou le bleu, ou le noir. Ces deux dernières couleurs sont aussi 
celles du peuple. 

Je possède plusieurs objets qui font partie de l'habillement chinois et 
qui vous donneront une idée plus nette de leur forme et de leur nature 
que toutes les descriptions. Voici la robe, le caleçon et le manteau d'un 
mandarin de la seconde classe. La couleur violette de la robe et du 
manteau annonce qu'ils n’ont pu appartenir: qu'à un de ces mandarins. 
La beauté de cette étoffe, ainsi que celle du caleçcon, peut vous faire 
voir combien les Chinois sont industrieux. 

Voici le couvert que les Chinois portent toujours sur eux. Il est com- 
posé d'un couteau et de deux baguettes d'ivoire. C’est avec ces baguettes 
que les Chinois saisissent le riz et les autres aliments, à peu près comme 
nous faisons avec nos fourchettes dont ils ignorent l'usage. 

Vous voyez ici les bottes dont ils font si grand cas et qu'ils ne quittent 
presque jamais. Elles sont faites avec beaucoup d'adresse, et les semelles 
sont travaillées avec beaucoup de soin. 

Vous voyez encore les souliers dont je vous ai fait la description. Ils 
n'ont pas la forme des nôtres, mais on ne peut s'empêcher de recon- 
naître qu'ils sont faits avec beaucoup d'art, 

L'habillement des dames chinoises est aussi simple que décent. Il con- 
siste en une longue robe qui prend depuis le col jusqu'aux talons, en 
sorte qu'elles n'ont de découvert que le visage. Les manches de cette 
robe sont fort larges et si longues qu'elles traineraient jusqu'à terre si 
elles n'avaient soin de les relever. Ces manches leur servent de gants et 


et de manchons dont on ignore l'usage en Chine. C'est là quelles cachent ni 
leurs mains avec beaucoup de précaution. à 
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‘ Je puis vous montrer une bourse qui à appartenu à une dame chinoise, 
Cette bourse, par la beauté du ‘travail, vous donnera une idée très 
avantageuse et de l'industrie de ce peuple et du goût qui règne parmi les 
dames de la Chine. Je possède encore un petit objet dont Ja confection 
annonce le goût chinois. C’est un objet qui, à ce que je crois, appartient 
plutôt à la superstition qu’à la parure. C’est une sorte d’amulette. 

Parmi les agréments du sexe, celui d’avoir les pieds très petits est le 
plus grand à la Chine. C'est l'avantage le plus essentiel pour faire une 
beauté, et tout est mis en œuvre pour se le procurer. Dès qu'une fille est 
née, la nourrice a grande attention de lui lier étroitement les pieds pour 
les empêcher de croître. Cette méthode faitsi bien son effet que les dames 
chinoises se ressentent toute leur vie de cet assujettissement. Un enfant 
de sept ans en Europe aurait peine à mettre leurs chaussures. Aussi leur 
démarche est-elle toujours lente et mal assurée. Elles marchent en cane- 
tant. Leurs pieds semblent plier sous leur corps; et l’on dirait qu'elles 
sont toujours près de tomber. Cependant, tel est empire de la mode, que 
non seulement elles souffrent volontiers cette incommodité, mais qu'elles 
cherehent encore à l’augmenter en se rendant le pied le plus petit qu'il 
est possible. Un joli soulier de satin brodé en or ou en argent et d’une 
propreté achevée couvre ce petit pied, et c’est une étude que de le 
montrer en marchant. . 

Il est assez difficile de rendre raison d'une coutume aussi bizarre. 
Les Chinois eux-mêmes n'ont rien de sûr à cet égard. 

Quelques-uns croient que leurs ancêtres, voulant obliger les femmes à 


- garder la maison, mirent les petits pieds à la mode. « Je me suis informé 


de cette tradition, dit un voyageur, mais on m'a toujours dit que c'était une 
fable. — Nos pères, ainsi que nous, répondit en riant un Chinois à qui 
ce voyageur faisait la même question, connaissaient trop bien les femmes 
pour croire qu'en leur retranchant la moitié des pieds, on leur ôterait 
la volonté de se promener et l'envie de voir le monde. » 

Bien que les maisons des Chinois n’aient ni élégance, ni régularité au 
dehors, l’intérieur en est très propre. Il y a beaucoup de variété dans la 
facon de bâtir. Elle est la suite de l’opulence et des facultés du proprié- 


taire. On voit des maisons de briques cuites. D’autres ne sont que de 


terre battue entre deux planches. Mais toutes les personnes riches ont les 
murailles de leurs maisons faites de brique polie et ciselée avec beaucoup 
d'art. 

Les cheminées ne sont point en usage à la Chine. Ce sont des fourneaux 
qui y suppléent ; mais comme les conduits en sont fort étroits, lorsqu'on y 
brüle des roseaux et du charbon de terre, les chambres sont infectées 
de la mauvaise odeur que donnent ces matières et elle ne peut guère se 


supporter que par ceux qui y sont accoutumés. C’est à l'ouverture de ces 


fourneaux que le peuple fait sa cuisine. 
Les principaux ornements des appartements des personnes de distinc- 
tion consistent en des paravents, des chaises colorées d’un beau vernis 
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noir et rouge; des tables, des cabarets garnis de vases de porcelaine; * 
5 : des jalousies sur lesquelles on peint des fleurs, des oiseaux et des Re. 
fer paysages. Je possède deux de ces jalousies, sur lesquelles vous pourrez 
jeter un coup d'œil pour vous en former une idée. Les canards figurés +4 

sur ces jalousies n'y sont pas placés sans dessein. Chez les Chinois, (er 
F canard est l'emblème de la fidélité conjugale. Aussi lisons-nous dans les 
voyageurs qu'autrefois on envoyait à l'épousée, la veille er ses noces, 73 
un de ces oiseaux. À 
Les appartements des femmes sont toujours placés au centre de Jacs 
maison. Aucun homme ne peut y entrer. Chez les mandarins et les 
princes, rien n'est plus charmant que le logement des femmes. Toutce 
que l’art a pu inventer de gracieux, tout ce que la nature offre de plus 2 1 
agréable dans la PÉTRRERS, est employé dans les jardins qui tiennent à Le ; 
ces appartements. On y voit des forêts, des lacs, des rochers, des mon- 
tagnes artificielles, percées de tous côtés en forme de labyrinthes où lon ES 
va prendre le frais. 7. 
Ces solitudes sont encore émbellies par des ménageries, des tiers srA 
des viviers, êt les Chinois sont dans l'habitude d'écrire des sentences | 
morales sur les murs, sur les ‘arbrés, sur les kiosks de ces jardins. Va 
Je ne puis parler des jardins chinois sans rapporter quelques fragments 
d’un poème chinois qui a été traduit par les missionnaires et qui a pour È 
titre : le Jardin de Sée-Ma-Kouang: « Que d'autres, dit le poète, bâtissent 
des palais pour enfermer leurs chagrins et étaler leur vanité. Je me suis > : 
fait une solitude pour amuser mes loisirs et causer avec mes amis. > 4 
Quelques arpents de terre ont suffi à mon dessein. Que cette solitude F 
est charmante! La vaste nappe d’eau qu'elle présente est toule semée de “ 
petites îles. Les plus grandes sont des volières remplies de toutes sortes 
d'oiseaux. On va aisément des unes aux autres par d'énormes pierres q 
sortent de l'eau et par de petits ponts de bois distribués au hasard, 
uns en arc, les autres en zigzag ou en ligne droite, selon l'espace qu'il | 
remplissent. Quand les nénuphars dont les bords de l'étang sont plantés + 
donnent leurs fleurs, il paraît couronné d'un ue brillant comme 
l'horizon du soir quand le soleil yarrive. … * g: 


VE L 
»S 


Em La nature a voulu qu'ils ne fussent RP qu'à une pe 
l'étang, qui les a fait comme plier devant ses eaux, Re 
s'ouvrissent un passage entre les saules qui les séparent et] perçassent 
l'autre côté en s'y engouffrant avec bruit. De vieux sapins encore caclr 
cet enfoncement, et ne laissent voir au-dessus de leur sommet q que Le 
pierres plantées en aiguilles et des troncs d'arbres brisés: #7 se 

«On monte au haut de ce rempart de rochers ] par un nue s 
rapide, qu'il a fallu creuser avec Je pic. dont re ne encor 
marqués. Le cabinet qu'on y trouve pour se repose 
simple, mais il est assez orné par la vue d'un Néneun 
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« Kiang » (rivière de la- Chine) serpente au milieu des villages et des 
plaines de riz. Les barques innombrables dont cé grand fleuve est 
couvert, les laboureurs épars çà et là dans les campagnes, lies voyageurs 
qui remplissent les chemins, animent ce paysage enchanté, et les mon- 
tagnes couleur d’azur qui le terminent à l'horizon reposent la vue eb la 
_récréent. 

« Quand je suis lassé de composer et d'écrire, je me jette dans une 
barque que je conduis moi-même et je vais demander des plaisirs à mon 
jardin. Quelquefois j’aborde à l'ile de la pêche et, muni d'un large 
chapeau de paille contre les ardeurs du soleil, je m'amuse à amorcer les 


poissons qui se jouent dans l’eau et j'étudie nos passions dans leurs: 
 méprises. D’autres fois, le carquois sur l'épaule et l'arc à la main, je 


grimpe au haut des rochers, et de là, épiant en traître les lapins qui 
sortent, je les perce de mes flèches à l’entrée de leurs trous. Hélas! plus 
sages que nous, ils craignent le péril et le fuient : s'ils me voyaient 
arriver, aucun ne paraitrait. 

« Quand je me promène dans mon parterre, je cueille les simples que 
je veux garder. Si une fleur me plaît, je la prends et j'en respire l'odeur. 
Si une autre souffre de la soif, je l’arrose et ses voisines en profitent. 
Combien de fois des fruits mürs* m'ont rendu l'appétit que la vue des 
mets m'avait ôté! Mes grenades et mes pêches ne sont pas meilleures 


_ pour être cueillies de ma main, mais je leur trouve plus de goût, et mes 


amis, à qui j'en envoie, en sont toujours flattés. Vois-je un jeune bambou 
que je veux laisser croître? Je le taille, ou je courbe ses branches et les 
entrelace pour dégager le chemin. Le bord de l’eau, le fond d’un bosquet, 


la pointe des rochers, tout m'est égal pour m'asseoir. J'entre dans mon 


cabinet pour voir mes cigognes faire la guerre aux poissons et, à peine 
y suis-je entré,:qu'oubliant le sujet qui m'amène, je prends mon Ain 
(instrument de musique) et je provoque les oiseaux d’alentour. 

- « Les derniers rayons du soleil me surprennent quelquefois considé- 
rant en silence les tendres inquiétudes d'une hirondelle pour ses petits 
et les ruses d’un milan pour enlever sa proie. La lune est déjà levée que 
je Suis encore assis. C’est un plaisir de plus. Les murmures des eaux, 
le bruit du feuillage qu'agite le vent, la beauté des cieux me plongent 
dans une douce rêverie. Toute la nature parle à mon âme. Je m'égare 
en l'écoutant, et la nuit est déjà bien avancée dans sa course que J'arrive 
à peine sur le seuil de ma porte. Quand le sommeil me fuit, j'y gagne de 
devancer l'aurore et d'aller voir du haut d’une colline les perles et les 
rubis qu’elle sème sur les pas du soleil. : 

Si les Chinois sont simples dans ue logements et dans leurs habille- 
ments, il n’en est pas de même dans leurs manières. Point de nation 
plus polie, point de peuple plus cérémonieux, point de contrée où l'on 
soit plus scrupuleux sur les devoirs de la vie civile. Tout est prescrit par 
les lois : saluts ordinaires, visites, présents, festins. De tout ce qui se 


pratique en public et dans le particulier, on a fait un code de formalités 
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qui est la règle invariable de tout l'Empire. La manière dont on doit 
s'incliner, se mettre à genoux, se prosterner une ou plusieurs fois est 
détaillée exactement, sans oublier le lieu, le temps et la qualité des 
personnes. Toutes ces politesses sont portées à un si haut point qu'elles 
deviénnent fatigantes, On ne sait si on doit les mettre au rang des 
bonnes ou des mauvaises qualités des Chinois; car il en est des céré- 
monies comme des odeurs, le peu flatte et fait plaisir, l'excès nuit et 
déplait. P | 

On compte plus de trois mille règles différentes de civilité. Le Sissou, 
qui est le tribunal des rites séant à Pékin, fait sa principale occupation 
de veiller à cé qu'on ne s'écarte jamais des lois à cet égard. Les artisans, 
les villageois et les gens de la lie du peuple n'en sont pas plus dispensés 
que les riches. 

Ce tribunal est si rigoureux qu'il ne souffre pas même que les 
étrangers manquent aux usages anciens. Lorsqu'il arrive des ambassa- 
deurs, on a soin de les instruire en particulier pendant quarante jours 
et de les exercer aux cérémonies du pays avant de les introduire à la 
cour. Les Chinois pensent que la grande attention à remplir tous Îles 
devoirs de la vie civile ôte aux esprits une certaine rudesse naturelle, 
inspire la paix, le bon ordre, la subordination. C’est disent-ils, par la 
modestie et la politesse entre eux que les hommes se distinguent le plus 
des bêtes féroces. Ces peuples sont si bien accoutumés dès l'enfance à 
tout ce cérémonial que, loin de s'en rebuter, ils s’en font un mérite et 
disent que c’est le défaut d’une semblable éducation qui rend les autres 
nations barbares. 


Le salut ordinaire entre égaux est de joindre les mains, de les lever : 


devant la poitrine et de les remuer d'une manière affectueuse, en cour- 
bant tant soit peu la tête et se disant réciproquement : tsin, tsin. C'est 
un compliment qui veut dire tout ce qu'on veut, et l'on doit peut-être 
rapporter le nom de Chine et de Chinois à ce mot de « tsin » dont ces 
peuples accueillent d'abord tous les étrangers. S'ils rencontrent un supé- 
rieur, une personne à laquelle ils doivent du respect, ils joignent les 


mains vingt pas devant elle, les élèvent, les baissent jusqu'à terre “en 


inclinant profondément tout le corps et courbant la tête le plus près de 
terre qu'il est possible. 

La première place se donne toujours aux personnes les plus âgées, 
même parmi les gens du commun; s'il se trouve des étrangers, c'est 
celui qui vient de plus loin qui a le premier rang. + 

Rien n’égale la soumission et le respect que les enfants ont pour leurs 
pères, les disciples pour leurs maitres. Ils ne parlent que très peu en 
leur présence et se tiennent toujours debout. Il est des circonstances 
telles qu'au jour anniversaire de leur naissance, au commencement de 
l'année, où ils se saluent en se mettant à genoux devant eux et battant 
plusieurs fois la terre avec le front. Ce serait une incivilité grossière de 


se servir de la première ou de la seconde personne je et vous. Au lieu de 
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dire : « je suis bien sensible au service que vous m'avez rendu », voici 
comment ils s'expriment : « le service que le seigneur a rendu à son 
petit serviteur lui a été fort agréable ». 

Souvent même, pour s'exprimer d’une manière plus respectueuse, ils 
se servent de leur nom propre. Il est à observer que*ès Chinois prennent 
des noms différents à mesure qu'ils croissent en âge et en dignité. 

D'abord, à la naissance d’un enfant, on lui donne le nom de famille qui 
est commun à tous ceux qui descendent d'un même aïeul. Un mois après, 
le père et la mère lui donnent un nouveau nom qu'ils appellent : nom de 
lait. C’est ordinairement le-nom d’une fleur, d’un animal. Commence-t-il 
à étudier? H reçoit de son maitre un nom qui se joint à celui de famille, 
et il n’en porte point d'autre dans l’école. Arrivé à l'âge viril, il prend 
parmi ses amis un surnom qu'il conserve et dont il souscrit ses lettres. 
Enfin quand il parvient à quelque charge considérable, on l'appelle d’un 


_nom particulier, convenable à son rang et à son mérite; c’est de ce nom 


que la politesse veut qu'on se serve en lui parlant, Il n’y a que quelqu'un 
d’un rang fort supérieur au sien qui ait le droit de l'appeler de son nom 
de famille. Il deviendrait une incivilité insultante en passant par toute 
autre bouche. 

Tant de politesse et d’humilité inculquées de bonne heure dans l'esprit 
des Chinois inspirent au peuple le plus profond respect pour ceux qui le 
gouvérnent. Ils les regardent comme leurs pères, et les marques de véné- 
ration dont ils les honorent sont si extraordinaires qu'on croirait qu'ils 
en font autant de divinités. A la vérité, les grands seigneurs ont soin 
d'entretenir ces espèces d’adorations par le faste et la magnificence qui 
les accompagnent en public. Assurément, cette représentation est un 
usage bien réfléchi et l’effet d'un gouvernement éclairé. On connaîtrait 


-mal l’esprit des hommes si l’on pensait que tout cet appareil imposant 


ne peut imprimer du respect qu'aux simples et à la populace. 

Les Chinois, ainsi que les autres nations, se donnent souvent des 
marques d'estime et d'amitié en s’invitant réciproquement à des festins. 
C'est là, il faut l'avouer, qu’une politesse emmiellée et pleine d’affec- 
tation dicte impérieusement des lois et donne à tout le monde des 
‘entraves qui ne peuvent se supporter que par des Chinois. Dans ces 
festins, tout est compassé, tout est contraint, tout se passe en céré- 
monies. 

Nous ne nous étendrons pas sur la qualité de leurs aliments. Les cui- 


simiers français qui ont le plus raffiné sur ce qui peut réveiller l’appétit, 


ne verraient qu'avec surprise à quel point les Chinois ont porté l’inven- 
tion en matière de ragoûts et comment ils ont su allier le raffinement 
à l'économie. On aura peine à se persuader qu'avec de simples fèves qui 
croissent dans leur pays et avec la farine qu'ils tirent de leur riz et de 


leur blé, les Ghinois préparent une infinité de mets tous différents les uns 


des autres à la vue et au goût. Des épiceries, des herbes fortes, leur 
servent à diversifier leurs ragoüûts à l'infini. 
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Ce que nous avons dit jusqu'ici des Chinois, le tableau que nous avons | 
fait de leurs habitudes, doit d’abord les justifier à nos yeux de quelques 


Fe imputations odieuses. On leur a attribué des coutumes horribles. On les æ 
L : a accusés d'exposer leurs enfants, de les vendre, et même de les noyer. ra 

3 ! Jorsqu' ils en ont urtrop grand nombre ou qu ‘ils se trouvent dans l'indi- 

e gence. Sonnerat, qui ne se montre pas très porté en faveur de ce peuple, : 26 
À le lave cependant de ces imputations abominables. IL dit avec raison 
Rx _ qu'on ne peut pas attribuer à la nation entière l'horrible conduite de “2 3 
Pa quelques individus. Si quelque Chinois, äjoute-t-il, venait parcourir nos F8 
2e hôpitaux remplis de malheureuses victimes de l'amour et de la honte 

FA désavouées par les auteurs de leur existence, ne pourrait-il Fe à son. ss 

de Te ni f tour nous accuser de parricides? 2e 


PACE - Mais, d’un autre côté, l'attachement opiniâtre des Chinois pour tous er 
leurs usages est et sera toujours un obstacle à leurs progrès dans les AE 
sciences et dans les arts. Cette nation, quoique très ancienne, ne F 
cherche point à réformer ses abus..Les hommes n'ont point de génie, 
point d'activité. Tout se fait machinalement et par routine. u e 
Par exemple, on ne trouve pas chez eux un seul peintre. Ils ne mellent a 
ni dessin, ni composition dans leurs ouvrages. Ils n’ont aucune idée de Per 
Ja perspective. Le fond de leurs tableaux est aussi brillant en conleur Re 
que les figures, et c'est dans les nues qu'ils placent les lointains. Us Er | 
connaissent à peine la sculpture, point de statues de marbre ni de pierre. Het 
On voit seulement dans leurs pagodes quelques figures de bois ou de 
carton peint. Elles sont toutes gigantesques, difformes et sans propor- 
tions. -2ù l 

La erométnie et l'architecture ne sont pas mieux cultivées à Ja Chine. E 

- On n'y trouve point d'architecte. Les temples qui, dans les autres pays, F7 
inspirent le respect par leur magnilicence, n'ont rien de majestueux | 2: > 
dans cette région. Ils sont cependant embellis àu dehors. Les colonnes FER 

qui en font l’ornement sont de bois et de la même grosseur dans toutes 
les parties. Les pagodes ne se reconnaissent que par quelques figures 
colossales de carton qui en décorent la porte. Il y a toujours une cour 

dans le milieu, qui renferme le foyer où l’on brûle le bois de sandal. 
Dans le fond est un autel sur lequel est placée l'idole. se & 
Quoique les premiers missionnaires aient beaucoup vanté les connais 

_ sances astronomiques des Chinois, il faut convenir cependant que ces 
connaissances étaient très bornées, et l'accueil même que les mission- 
noires reçurent d'abord fut dû à l'utilité qu'on retira d'eux pour la, #3 
rédaction du calendrier, : F 

Lorsque les Jésuites et les autres missionnaires un 

_sile mot : « tien » signifiait ciel ou Dieu, les Chinois, regardant ces 
étrangers comme une rate turbulente propre à faire des factions, et | 
craignant qu'ils n 'acquissent des re les PAR Le et es 


2 


Pare 


. “ À. 
ARS MP A STAR 


L.-F. JAUFFRET. — COURS D HISTOIRE NATURELLE DE L'HOMME 273 


nome, lettré de la première classe, annonça une éclipse, Ses calculs furent 
vériliés par le tribunal des mathématiques qui crut les avoir trouvés 
Justes; mais l’éclipse étant arrivée un jour plus tard qu'il ne l'avait 


annoncée, l'Empereur lui fit trancher la têle. Ce prince, reconnaissant 


liguorance de son peuple, rappela les missionnaires et les renferma 
dans une enceinte, afin qu’ils ne pussent pas occasionner des troubles 
dans l'Empire. Commè depuis l'extinction des Jésuites, il passe peu de 
missionnaires lettrés à la. Chine, l'Empereur envoya à Canton, en 1778, 
pour demander des artistes à toutes les nations et surtout des astronomes, 
assurant qu'ils jouiraient à la cour de Pékin de toutes sortes de privilèges 
et qu'ils y seraient traités comme des mandarins. 

IIS ne sont pas mieux instruits en géographie. La terre, selon eux, est 
de forme carrée et leur Empire est dans le centre. La marine est encore 


une science dont ils ne se doutent point. Ils attribuent le flux et le reflux 


à un gros poisson qui siège au fond de la mer. Dans les tempêtes, quand 


le danger exigerait la manœuvre la plus prompte, ils adressent leurs 
prières à la boussole et périssent avec l’objet de leur adoration. 
Ils ne connaissent pas les instruments avec lesquels nous prenons 


hauteur. Ceux qui vont au Japon ou aux Philippines se dirigent par les 


\ 


astres comme ferait le sauvage le plus grossier, et ceux qui font route 
vers Batavia, Malacca ou Queda, ne quittent jamais la terre de vue. 
Cependant; ils ont fait autrefois le commerce de l'Inde. Ils allaient à la 
côte de Coromandel et même jusqu’au fond du Bengale. On voit encore à 
Négapatnam les ruines d’une tour chinoise. 

C'est peut-être un grand bien pour cet Empire d’avoir conservé ses 
anciennes habitudes. Si les Chinois étaient devenus bons marins, ils 
auraient découvert des pays qui ne leur étaient pas connus, et de 
fréquentes émigrations en auraient été la suite. Le gouvernement semble 
les avoir prévues, puisqu'il à fait des lois qui défendent les voyages dans 
les pays étrangers et déclarent infâmés ceux qui sortent du royaume. 
Ceux qu'on voit élablis aux Philippines, à Malacca, à Batavia, descendent 


des Chinois qui désertèrent leur patrie quand les Mongols s’en rendirent 


maîtres, afin de ne pas se laisser couper les cheveux. 

Les belles-lettres sont cultivées à la Chine, et c’est peut-être la partie 
qui a fait le plus de progrès. Nous en avons donné un échantillon dans 
les fragments du poème sur un jardin chinois que nous avons cités; mais 
on doit convenir que la Chine n’acquerra jamais de,vastes connaissances 
tant que les lettrés seront obligés d'étudier sans cesse les mots de leur 
langue et que leur vie tout entière ne leur suffira pas même pour 
l'apprendre. 

Confucius a écrit des ouvrages dignes d’admiration, si les traductions 
que les missionnaires en ont faites sont exactes. Ces ouvrages et le nom 
seul de Confucius sont encore en vénération à la Chine, et depuis 
l'Empereur jusqu'au dernier citoyen, tout homme se conduit également 
ou est censé.se conduire d'après les maximes de Confucius. 
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Les Chinois faisant consister dans la connaissance du langage et dans 
l'art d'écrire un grand mérite qui ouvre le chemin aux emplois, chacun 
est libre de courir cette carrière et le dernier homme du peuple apprend 
à lire et à écrire. Cependant, ce n’est pas une chose aussi aisée qu'on 
pourrait le croire de bien posséder l’art de parler et d'écrire. 

La langue de la Chine n’a aucune analogie avec celles que nous 
connaissons. Les figures, la construction, tout en est absolument 
dissemblable. On peut apprendre en deux heures tous les termes de 
cette langue, et il faut plusieurs années d'étude pour la parler. Origi- 
nairement, elle n’est composée que de trois cent trente-trois mono- 
syllabés dont le sens est multiplié à l'infini. Tout l’art consiste dans la 
différence de la prononciation. Le même mot change de valeur et de 
signification avec une inflexion forte ou aiguë. Il y a cinq tons qui 
s'appliquent à chaque parole, suivant le sens qu'on veut leur donner. Le 
premier est une prononciation simple sans élever ni baisser la voix; le 
second élève la voix au-dessus du premier ton. Le troisième est très 
aigu; dans le quatrième, de ce ton aigu on descend tout d'un coup au 
ton grave, et dans le cinquième on passe à une note plus profonde, qui 
forme pour ainsi dire la basse. 

Il ne faut pas croire, par suite de cette théorie, que les San es chan- 
tent en parlant et qu’ils forment une espèce de musique désagréable à 
l'oreille. Rien n'est plus faux. La différence des tons est si fine et si 
insensible que les étrangers même ont de la peine à s’en apercevoir. 

L'art de joindre ces monosyllabes en écrivant est très difficile et 
demande beaucoup d'études. Les Chinois, ne pouvant exprimer leurs 
pensées, que par des figures et manquant d'accents pour varier la 
prononciation sur le papier, ils ont besoin d'autant de caractères qu'il y 
a de divers tons qui donnent au même mot des significations si dissem- 
blables. On les fait monter jusqu'à 80000. Cependant, pour être en état 
de parler et même d'entendre la plupart des livres, il suffit d'en bien 


savoir par cœur environ 10 000. Le commun des lettrés n’en sait guère 


plus de 15 à 20000, et il y a peu de docteurs qui soient parvenus jusqu'à 
en connaître 40 000. 

Au reste, et nous devons le dire à la gloire des Chinois, si par la nature 
mème de leur langue ou par toute autre cause ils n’ont pu jusqu'à ce 


jour faire de grands progrès dans les sciences, on ne peut nier qu'ils 


aient fait, même anciennement, des découvertes dans certains arts qui 
sont dignes d'admiration. La boussoleet l'imprimerie existaient chez eux, 
et peut-être leur en sommes-nous redevables. Les Chinois, à la vérité, 
n'impriment pas en caractères mobiles, mais Faust qui inventa l'impri- 
merie en Europe commença par imprimer à la manière chinoise, et de 


. nos jours quelques imprimeurs ont renoncé aux caractères mobiles et 


ont ressuscité l'imprimerie stéréotype, avec laquelle l'imprimerie chinoise 
a une anologie parfaite. 


La fabrication du papier, celle de la porcelaine, celle de l'encre et 
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lusieurs autres sont portées à la Chine au plus haut point de perfection. 
On y travaille l’ivoire avec une adresse et un fini dignes des plus grands 
éloges. Aujourd'hui, les arts d'Europe commencent à être cultivés en 
Chine. On fait en plusieurs endroits de l'Empire des glaces de miroirs, 
des horloges, des fusils et plusieurs autres choses dont ce pays nous est 
redevable. Outre les objets que je vous ai déjà montrés, j'en possède 
encore quelques-uns qui justifieront à vos yeux ce que je dis ici de 
l'industrie chinoise. Voici un échantillon de leur papier, et un morceau 
d'ivoire où l’on a gravé quelque symbole ou allégorie de la religion de ce 
pays. 

Cette religion se divise en trois sectes principales : celle des lettrés qui 
suit la doctrine de Confucius, c'est-à-dire à peu près la religion natu- 
relle; celle de Laokium, et celle de Foé, qui est la plus considérable et la 
plus ancienne. Les dogmes de cette dernière sont les mêmes que ceux 
de Wichenou dans l’Inde, dont la métempsycose est la base. . 

Je n’ai point parlé de l’état militaire à la Chine. Les Chinois ne-sont pas 
un peuple guerrier. Ce peuple, pour se mettre à l'abri des Mongols, 
n'avait pas imaginé de meilleur expédient que de s'en séparer par une 
grande muraille qui fût aussi étendue que l'Empire. Cette muraille existe 
et c’est un véritable monument. Elle a 500 lieues de long et, dans sa 
longueur, elle est garnie de tours, de châteaux et de redoutes. Depuis la 
conquête de la Chine par les Mongols, on n’entretient que les passages 
les plus importants. Tout le reste tombe en ruines. Le nombre des sol- 
dats que l'Empereur a dans tout son Empire est, suivant Du Halde, 


de 760000; mais ce nombre est sans doute exagéré. Au reste, la condi- 


tion du soldat est très douce. Ses armes sont un sabre et des dards. 
Voici-le bouclier dont les soldats chinois se servent et qui fait partie de 


leur équipément. 


Il y a trois ans que j’eus l’occasion de voir à Paris un Chinois, dont vous 
avez peut-être entendu parler. Quelques personnes doutèrent alors que 
cet individu fût réellement un Chinois; mais chargés, M. Leblond et moi, 
de faire un rapport sur son compte, nous reconnûmes, à son seul aspect, 


‘qu'il appartenait à la race mongole et que sa patrie était la Chine. 


Nous sûmes de lui qu'il était de Nankin et seulement établi à Canton 
pour le commerce. Les Anglais l’avaient déterminé à venir en Europe 
pour y négocier directement. - 

Du thé, de l'encre de la Chine, des colliers odoriférants composaient 
sa pacotille. L'expédition était composée de 17 Chinois. Le surplus de 
l'équipage consistait en une centaine d’Anglais. Tous furent faits 
prisonniers par un de nos corsaires qui les débarqua à Bordeaux. De 


Bordeaux à Orléans, d'Orléans à Valenciennes, les prisonniers furent 


‘ confondus jusqu’au moment de l’échange. Asam s'étant trouvé malade 


fut abandonné dans l'hôpital, d’où, par de nouvelles mutations, il fut 
transféré jusqu'à celui du Val-de-Grâce où nous le vimes. Il était marié, 


à la Chine, à une femme de dix-neuf ans. Mais, ce qui nous ramène à la 
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piété filiale des Chinois, ce n'est pas pour sa femme, :c' est pour sa mère "ei 
que ses yeux se mouillèrent de larmes quand il nous parla du retour de ne 
ses compatriotes au milieu desquels on le chercherait en vain,etprenant 
aussitôt le ton douloureusement maternel, il s'écria : « Manque Asam, 
manque Asam!... » 54 
Nous lui Mantes un petit instrument qui sert aux Chinois pour. tes 
leurs calculs, au moyen de petites boules d'ivoire enchâssées 7 par 7, par 
colonnes, dans une espèce de châssis. Dès que nôus lui eûmes montré 
l'instrument, il répéta avec satisfaction le nom sous lequel il est connu se 
en Chine : « souan-pan », et il exécuta devant nous toutes sortes de 
calculs. Den 
Il avait appris plusieurs mots français, mais il n'avait pu parvenir à 
prononcer la lettre r. Au lieu de grand, il disait : « kaland »; au lieu-de 2 
gros, « kolos »; au lieu de français, « falançais ». CE Ne 
Asam, quoique avec une physionomie mongole, avait la sensibilité peinte 73 
dans ses regards. Comme il paraissait instruit, il eût été à désirer qu'il 
pût rester quelque temps en France, mais l'envie de revoir son pays le 34 
tourmentait et le gouvernement profita du départ du capitaine Baudin 
pour le faire retourner en Chine. | : ; 
A 
Je lui fis présent à son départ de mon ouvrage sur « les Charmes de NS: 
l'Enfance èt les Plaisirs de l'Amour maternel ». Ce livre, si analogue aux 
mœurs de la Chine, lui fut une preuve de l'intérêt qu'il m'avait inspiré. Æ 
Il fut sensible à cette attention, quoiqu'il ne pût rien entendre àl'ouvrage; £ 
et il m'exprima très affectueusement qu'il le CORRE AUTRES US | 
soin. P : 
… Je borne là ce que j'avais à vous dire sur les Chinois. Je ne puis mieux 
terminer ce discours qu'en vous citant, comme un nouve] échantillon de Ée, 
la littérature de ce peuple, ces paroles de Confucius qui sont comme la LA 
clef de la politique de ce grand Empire : « Quand les sabres sont rouillés 
et les bèches luisantes, les prisons vides et les greniers pleins, nue Nas 
_ des temples couverts de boue et les cours des tribunaux d les” 7e 
médecins à pied et les bouchers à cheval, il y a Rs de vil r 
et d’ enfants, et l en est bien perte se ads TS AS 


La Croze à Gontran (Tayac) 


grotte à dessins aurignaciens 


Par L. CAPITAN, H. BREUIL, D. PEYRONY 


I. — Situation et découverte. 


La Croze à Gontran où Gondran est une petite grotte à quelques 
mètres en aval du village de Tayac (Dordogne); la petite terrasse où elle 
s'ouvre domine immédiatement le jardin du presbytère qui n’en est 
séparé que par un sentier. | 

La galerie unique qui forme la grotte était, il y a encore peu d'années, 
à peu près remplie de terre argileuse contenant des os et du silex; on 
n'y pénétrait qu'en rampant, et l’un de nous (B) n'avait rien pu y 
apercevoir en 1897, date de sa première visite. 

En 1907, M. l'abbé Vidal, curé de Tayac, fit vider les terres de l’étroit 
couloir, avec l'espoir d'y recueillir quelques jolis objets; en réalité, 
ceux-ci, pour la plupart, lui furent dérobés, et on vit figurer des objets 
de cette provenance sur les’ catalogues de vente de certains antiquaires 
parisiens. Les quelques silex laissés à M. Vidal étaient d'un aurignacien 
assez vieux; il_y avait quelques vestiges d’une faune relativement 
ancienne, avec Hyène, Mammouth et Rhinocéros, ainsi que le Renne, le 
Bœuf et le Cerf, tout cela en menus fragments. 

M. l'abbé Vidal, l’année suivante, dit un jour à M. Breuil que de ses 
amis, en visitant la grotte, avaient cru apercevoir des vestiges de gra- 
vures, ce qui fut vérifié et trouvé exact. Cependant ce n'est qu’en 
août 4913 que M. Breuil put trouver le temps de relever ces figures, dont 
nous allons maintenant nous occuper. 


II. — Les Gravures. 


Les premières traces que l'on aperçoive en pénétrant, ce sont d’assez 
nombreux vestiges, très concrétionnés et estompés par une calcite 
rugueuse, et rendue crayeuse par l’altération due à la condensation; ils 
sont situés au pourtour des petites coupoles que la voûte présente dans 
ses premiers mètres; on peut, au premier coup d'œil, y reconnaître des 
dessins digitaux sur argile, consolidés par une pétrification avancée. Ils 
ressemblent parfaitement à plusieurs panneaux de Gargas ou de Hornos 
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si de la Peña, qui sont indubitablement d'un âge aurignacien reculé. 0e 
re” É même que dans ces localités, ce sont des hériès de lignes ee 


groupées de diverses façons ou s’entrecoupant. Toutefois l’étroitesse des | 
surfaces a empêché de figurer de ces longs méandres enchevêtrés qui ont. 4 
été désignés sous le nom de « macaroni ». Il est difficile, souyent, de 


. 1.-— Dessins digitaux fortement incrustés. — La Croze à Gontran. 
( Échelle : un douzième.) 


décider si le tracé a été fait au doigt, ou avec un. instrument À à pois 
multiples; la surface est en effet trop modifiée. | F1 
_ Vers la même partie de la grotte, c'est-à-dire à moins de dix Sa 
dans le corridor étroit, la paroi droite porte un grand nombre 4 
. vestiges de gravures assez mal conservées, sauf fu for ere où me : S 


v 


petit Mammouth est bien visible, ee son Ne Pr 

lui, est une échine qui se continue en encolure; on aperçe « 

vagues de pattes et de ventre. La tête n'est pas gravée, m is un 

= rocheux bien placé semble en tenir lieu. Plus à ra 

silhouette confuse, à l'exception d'un dos très con un 

recourbée qui font penser au Bison. EN Ar 
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Le principal panneau est à quelques HUE r 
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Teur don On ee nettement trois figures, à peu près 
6 oupées comme sur le dessin reproduit ici, 
C: au) grand Cheval occupe la paroi gauche, tandis que deux dessins plus 
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€ insister sur le caractère tout à fait primitif et archaïque de ces 
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‘LL FER La dernière figure qui vaille la peine d'être signalée est sur la paroi à 


gauche, à peu près en face de la bifurcation précédant de peu le terme 
actuel de la grotte. s ; 

-Elle représente un Bouquetin, relativement bien fait. malgré 3 
technique primitive; à peu de distance à droite, se trouve uné série de. $ 
fines rayures verticales, parfois à sommet Éiturqués qui peuvent repré- 
senter une palissade ou quelque autre objet végétal ou inanimé. 

Tels sont les modestes documents que nous a donnés la Cros à 4 
Gontran, et qui ajoutent leur appoint aux faits de parallélisme constatés où 
dans |’ évolution de l’art paléolithique en Dordogne, dans les er © et 6 
_ dans les Cantabres. LR | ATARI 
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Métis de Cochinchine 


Par le D' HOLBÉ, 


Correspondant de l’École d'Anthropologie. 


Les Annamites, ceux du Sud encore plus que ceux du Nord, forment 
un peuple de sang très mêlé. Il n’y a pas, bien entendu, de race anna- 
mite; sont Annamites tous ceux qui parlent la langue annamite et qui 
vivent la vie et les mœurs annamites. 

_ La conquête du Champa et d’une partie du Cambodge par les Anna- 
mites, primitivement venus de la vallée du Fleuve-Rouge, s’est faite au 
cours des siècles, par vagues successives. Chaque fois qu'une nouvelle 
province était annexée à l’Annam, les guerriers conquérants étaient ins- 
tallés sur le nouveau territoire qui devenait une marche de l'Empire; on 
leur distribuait des terres et ils étaient exonérés d'impôts pour un temps 
très long. Parmi ces soldats, quelques-uns faisaient venir leurs familles et 
leurs femmes de chez eux; d’autres, en plus grand nombre certainement, 
_ prenaient des femmes du pays, ce qui leur était d'autant plus facile que 
les hommes avaient, pour la plupart, trouvé la mort dans les combats ou 
dans les massacres qui suivaient la prise des villes ou des villages qui 
avaient eu le tort de se défendre avec trop d'énergie. Les femmes ne se 
sont-elles pas toujours et en tous pays volontiers données aux vain- 
queurs, aux plus forts? Or, dans le Champa, ainsi que dans le Cambodge, 
les vrais Cham et les vrais Khmer, gens eux-mêmes de sang mêlé, ne 
formaient que les classes dirigeantes, c’est-à-dire une élite, une infime 
minorité; la masse du peuple, dans ces deux pays, se composait des gens 
que nous appelons aujourd'hui, en bloc, du nom annamite de Moï, et ces 
Moï sont de sang indonésien fortement métissé de négrito, avec adjonc- 
tion d’autres éléments encore à déterminer. 

:- Les Annawmites du Binh-Thuan et du Khan-hoû, provinces du Sud- 
Annam voisines de notre Cochinchine française, sont très mêlés de sang 
cham et moï. J'en ai vu qui auraient pu passer pour de vrais demi- 
négritos. Il ne faut pas oublier qu’il y avait encore des esclaves, presque 
tous Moi, en Basse-Cochinchine, il y a encore trente-cinq ans; ils 
étaient, il est vrai, très peu nombreux et on les traitait à peu près comme 
les serviteurs ordinaires; aussi, quand, par ordre du gouvernement 
français, on leur signifia qu'ils étaient libres, la plupart d’entre eux res- 
tèrent volontairement avec leurs maîtres où ils avaient, en toute saison, 


nent se louer aux Annamites comme bücherons, serviteurs, etc., puis ”. 


- de la région moï, plus le type annamite a de tendance à 


. fort bien par ce que j'ai dit plus haut. "15 
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la table et le gîte assurés, ce qu'ils n'auraient certainement pas eu dan a 
leur pays d'origine en admettant qu'ils aient pu en retrouver le chemin. à 
Dans les provinces de l'Est : Tayninh, Thudaumot, Bien-hoa, Baria, les 
Annamites de la région forestière, en contact avec les Moï, achètent fré- 4 
quemment des enfants Moï quand ils sont privés de descendance, sorious à 
de descendance mâle. Ces enfants sont adoptés comme fils de la maison 
et se mêlent, plus tard, aux Annamites. Cette coutume a pour ainsi dire - 2 
toujours existé. Il y a aussi, dans la région forestière, des Moï qui vien- 


qui restent dans le village et ne retournent plus chez eux, ils sont 
annamitisés. C’est pour cela qu'en pays annamite, plus on se rapproche … 
à se confondre | 
avec le type moï. J'ai vu écrit plus d’une fois et j'ai aussi entendu dire 
que les Moi les plus voisins de la région annamite se rapprochaient du. vd 
type de ces derniers. Or, depuis qu'il m'a été donné de faire de nom-. : 
breuses observations sur ce sujet, j'ai toujours vu qu'il en était tout 
autrement, et que c'étaient au contraire les Annamites de la région fron-. 
tière qui ressemblaient aux Moï leurs voisins, ce qui, du reste, s ‘explique 


L'erreur doit provenir de ce que les Moï en question ont ébardicul 
leur costume national (si l'on peut ainsi dire, quand il s'agit de Moi!) 
pour adopter lé costume annamite, même le pantalon; mais c’est là une 
simple question de costume et... l'habit n’a jamais fait le moine. ; E 

Je compte revenir un jour, avec documents photographiques à l'appui 
de ma thèse, sur cette part considérable qui doit être attribuée au san 
moï dans la constitution de la population annamite de la pre ete 4] 
partie de l'Annam et de la Cochinchine, DER 

Je n'ai voulu parler jusqu'ici que du métissage des Annamites avec les. 
Moï, parce que, de tous les peuples qui avaient déjà mêlé leur sang à celui 
des Annamites avant la conquête française, le type moï est celui qui ir 
fère le plus du type annamite primitif, tel qu'il nous est permis de nous ? 
le figurer. Il n'est donc pas surprenant que l'on observe, chez les Anna- . 
mites, de grandes différences dans les caractères extérieurs; taille, colo: = 
ration de la peau, forme de la tête et des traits du visage, nature des che- 
veux, etc... Cependant, on dit commencent « le type annamite », parce 2 
qu'il y a effectivement quelque chose — en dehors du costume national 
— qui paraît commun à presque tous les Annamites et permet de les di | 
tinguer, le plus souvent, des gens des autres peuples, même. les pl 
voisins, tels que le péuple Chinois, le peuple Thô, etc... Quel est done | 
quelque chose qui permet, la plupart du temps, de distinguer les uns : e 
autres les gens des divers peuples d'une même région ? Ce ques 
se compose d’une foule de caractères dans lesquels la morphol logi 
rien à voir et qui relèvent exclusivement de l'observation empirique 
sont : la contenance, la tournure, la démarche, la façon de mouv 
bras, la manière de se tenir debout ou ME, js. tics ou manie , 

, * LU 2 el 
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gestes familiers.…, la complexion!, le timbre de la voix?, l’aspe ct général 
de la physionomie, conséquence de l’humeur coutumière, ‘et surtout 
l’expression du regard. J'attache uñe grande importance à ce dernier 
caractère et voici, parmi mes souvenirs, le récit d’un petit fait qui 
montre bien que j'ai quelque raison de penser ainsi : Un matin de 
décembre 1910, j'étais assis sous la véranda de l’ « Hôtel de Pontianak », 
j'avais, près de moi, Mme et M. T...; ce dernier, fonctionnaire hollandais 
depuis très longtemps dans les Indes, avait déjà habité Borneo pendant 
plusieurs années. Nous avions voyagé ensemble, Mme et M. T... et moi, 
de Marseille à Batavia, puis de Batavia à Pontianak. Je regardais passer 
la foule bariolée des Malais, des Chinois presque tous méêlés de sang 
malais, dayak ou javanais (ils portaient encore tous la natte, à cette 
époque), des Javanais, des Boughi, des Dayak même quelquefois. À Pon- 
tianak, les indigènes des autres îles malaisiennes : Javanais, Sondanais, 
Boughi, etc., qui sont fixés dans le pays depuis longtemps, finissent par 
abandonner les particularités de leurs costumes nationaux respectifs 
pour adopter uniformément la tenue malaise; il est alors très souvent 
fort difficile de les distinguer les uns des autres. 

A un moment donné, M. T... qui causait avec moi, me dit, pour établir 
une comparaison : « .… comme les trois Javanais qui passent là, » A 
quoi reconnaissez-Vous, lui-dis-je, que ces trois hommes sont des Java- 
nais et non des Malayou, des Seka ou autres indigènes des Indes? Alors 
M. T..., après un court instant de réflexion : « C’est dans les yeux! » me 

_ répondit-il. C’est tout ce qu'il y a de plus exact; ce caractère est celui 
auquel on a le plus souvent recours, d’une façon inconsciente, la plupart 
du temps, pour distinguer les uns des autres, selon leur pays d'origine, 
les habitants de nos villes d’'Extrême-Orient, quand un même costume 
tend à les faire confondre. L’expression du regard est le reflet de l’âme 
d’un peuple. Gli occhi sono lo specchio dell” anima. 


La conquête de l’Indochine à amené, bien entendu, dans le pays, de 
nombreux Français et avec eux, ou à leur suite, des gens de races 

F diverses. En dehors des vrais créoles blancs des Antilles et des îles Sud- 
à Africaines, qui par la race ne peuvent être considérés que comme des 


4. Il y a fort peu de sanguins parmi les Annamites. L’obésité, toujours par- 
tielle, est très rare, surtout parmi les hommes, et chez ces derniers, toutes les 
fois qu'il m'a été donné de vérifier le fait, j'ai vu que j'avais affaire soit à des 

fils ou petits-fils de Ghinoïs, soit à des indigènes HE pris aux Occidentaux 
2e l'habitude des boissons alcooliques. 

2, Les voix graves sont extrêmement rares chez les Annamites. Depuis plus 
de trente ans que j'habite leur pays, c’est à peine si j'ai pu en constater trois 
ou quatre cas, chez des vieillards; les voix au timbre ordinaire, chez les adultes, 
sont peu fréquentes, par contre les voix enfantines ou même sixtiniennes sont 
très nombreuses. Chez aucun autre peuple de l’Extrème-Orient, je n’ai constaté 
ce fait, du moins à un degré aussi marqué ae chez les Annamites. 
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Francais d'Europe, sont venus des Tagals de Manille, des Dravidiens de 
sang plus ou moins mêlé du Sud de l'Inde, des créoles quarterons, 
mulâtres ou vrais nègres Afro-Américains ou mêlés de sang cafre, hindou 
ou malgache, des Arabes, des Malais de la presqu'ile. Tous ces derniers 
venus ont donné, avec les Annamites, dans notre Basse-Cochinchine, de 
nombreux métis. 

C'est de ces derniers métis que je vais m'occuper à présent, je les 
diviserai en : 

4° Métis franco-annamites !. 

2° Métis xeno-annamites. 


MÉTIS FRANCO-ANNAMITES. A 


Caractères physiques, intellectuels et moraux. 

Au physique (aspect et constitution), les métis franco-annamites de 
demi-sang, comme du reste tous les autres genres de métis de demi-sang 
qu'il m'a été donné d'observer en grand nombre, ont, le plus souvent, 
des caractères franchement mixtes, c'est-à-dire tenant sensiblement le 
milieu entre ceux des deux races composantes. Cependant, il n’en est pas 
toujours ainsi, et l’on voit des métis qui pourraient être pris pour de vrais 
Annamites, d’autres chez qui les caractères du type européen sont telle- 
ment dominants qu'on pourrait les confondre avec les Occidentaux, si 
l'on n’était pas prévenu. Ces deux types opposés se rencontrent parfois 
dans la mème famille, de même que chez nous, quand le père et la mère 
sont très différents par la taille, le teint, les traits du visage, etc..., on 
voit des enfants tenir presque exclusivement du père, tandis que d'autres 
ressemblent tout à fait à la mère. 


Les quarterons sont le plus souvent de type français; on en voit cepen- | 


dant que l’on pourrait très bien prendre pour des métis de demi-sang. Les 
mêmes observations peuvent être appliquées, en sens inverse, aux métis 
de retour (trois quarts de sang indigène). \ 

Des quatre enfants quarterons de la famille B.., l'aîné et le troisièine 
(garçons), ainsi que la fillette qui est la quatrième, sont de vrais Français; 


le second garçon a l'aspect d'un métis de demi-sang, mais il est en même 


temps le plus intelligent et le plus studieux. — Le jeune L..., qui avait 
près de sept ans quand j'ai pu l’observer, était franchement blond, ses 
yeux tout à fait bleus, son teint rosé. Il était sans chapeau, sans chaus- 
sures, du reste presque entièrement nu, n'ayant qu'une sorte de calecon 
autour des reins; il jouait avec des petits Annamites de son âge, au fort 
soleil de midi, sur la plantation de B. D, Sa peau, ses membres, ses arti- 


culations, sa poitrine étaient conformés comme ceux d'un Français, et. 


1. J'aurais peut-être dû dire mélis européo-annamiles, pour indiquer qu ’ilya 
aussi des métis d'Annamites et d'Européens autres que les Français; mais, outre 
que ces derniers sont fort peu nombreux par rapport anx métis de Français, je. 
préfère l'expression /ranco-annamile qui est plus courte et plus euphonique 
que l’autre. \ 
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A 


cependant, sa mère, autant que j'ai pu en juger, tenait plus de l’Anna- 
mite que du Français; la couleur de sa peau était plus foncée que celle 
de certains Annamites de race purel. 

Dans les établissements scolaires de la colonie, les jeunes métis ne se 
montrent intellectuellement inférieurs ni aux Annamites ni aux 
Français. Sur ce point au moins, je crois que tout le monde est d'accord. 
Les cas particuliers s’expliquent fort bien, quand on sait quel était l’état 
de santé des parents, au moment de la conception (voir plus loin le cas 
dé rB é 

Pour ce qui à trait aux caractères moraux des métis, j'ai voulu avoir 
l’opinion des gens que je pensais être le plus à même de s'être fait une 
idée sérieuse à ce sujet; j'ai donc interrogé soit verbalement, soit par 
écrit des chefs d'institutions, d'anciens maîtres et d'anciennes maïtresses 
d'écoles, des magistrats résidant depuis longtemps en Indochine, des 
colons, des fonctionnaires tous anciens dans le pays. Il n'y a pas unani- 
mité dans le sens des réponses, les unes sont favorables, les autres défa- 
vorables aux métis; cela n’a rien qui doive nous surprendre, tant pis et 
tant mieux sont de tous les temps et de tous les pays. Un reproche que 
beaucoup de gens adressent à nos métis d’Annamites, comme on l'a déjà 

_ fait à nos métis de nègres et de Polynésiens, c’est d'hériter les vices des 
deux races composantes. Ma foi, d’un père Français alcoolique et d’une 
mère Annamite pas grand'chose, on ne peut guère s’attendre à voir sortir 
une lignée de philanthropes ou de savants, et si le cas que je cite est 
loin d’être général, il n’est, hélas! que trop fréquent. Quand des tares 
sérieuses affligent les ascendants, les descendants ont de grandes chances 
d’être tarés eux-mêmes. N’avons-nous pas, en France, nos Apaches, 
cependant fils de Français et de Françaises? 

Que les métis soient vicieux en venant au monde, en vertu d’une sorte 
de péché originel et par ce seul fait qu’ils sont métis, voilà ce que je nie 
de la facon la plus formelle. Quand le père est un homme sérieux et 
consciencieux et que de son côté la mère a de la tenue, les enfants sont 
aussi bien élevés que peuvent l'être les jeunes Français. Sans doute, il 
pourra y avoir quelques petites différences dans l’éducation, à cause de 
la diversité des mœurs et des mentalités, mais différent n’a jamais 
signifié plus mauvais; deux fruits peuvent être également bons tout en 
présentant de grandes différences dans leur saveur. Maintenant, il y a 
encore à tenir compte de ce que j'’appellerai la part du diable, c’est-à-dire 
que des parents irréprochables ont parfois des mauvais sujets parmi leurs 
enfants, mais cela n’est particulier ni à la Cochinchine ni aux ménages 
mixtes qui s’y sont formés. 

En résumé, je prétends que dans l'immense majorité des cas les métis 
ne sont que ce que leurs parents les ont faits, lorsque ces derniers sont 


1. On comprend ce que j'ai voulu dire par ces deux derniers mots, auxquels je 
suis loin d'attribuer leur sens absolu, V. Métissage et Métis, in orbe, in Bullet. 
et Mém. de la Soc. d'Anthrop., 24 juillet 1910. 


qui tient à ce fait que la plupart des unions de ce genre étant libres, elle 


récent pour qu'on puisse se faire une “idée exacte de ce que à o! 


_ dité. Celle-ci, à mon avis, peut être provisoirement entre a 
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sains, affectueux et honnètes, leurs rejetons formeront presque sûrement 
de bons sujets. 


Fécondité des Métis, leur avenir. z 


Sur une liste de 66 métis mariés ou vivant maritalement, que j'ai sous - 


les yeux, je trouve : & Ÿ N 24 SRE FEU 
12 métis unis à des Françaises. RE FR QE 
| 39 — Annamites. s De 
, 15 — métisses. E 


Nous Aer que les métis s'unissent de préférence aux Annamites. 3e 
Les métis unis (tous mariés) à des Françaises sont les moins nombreux 1 +26 
Sur les 39 métis unis à des femmes Annamites : r à 


20 ont 1 enfant . er 
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SH Il y a eu, en plus, d’autres enfants morts. 
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Aucun de ces ménages n'est sans enfant, mais c’est là une apparence Fa. 
+ ré 


ne deviennent avouées et dépaIHves qu ‘après la naissance d'un premier 
enfant. RM RES TN 
Sur les 12 métis mariés à des Françaises : : à. 


5 sont sans enfant ‘ 3 #4 
\- 5 ONE el — . e | 
"Ce 9 FE Il y à eu d’autres enfants morts. : 


2— 3 — Ke 117 PSN 

n faut tenir compte de ce que, dans ces ménages, comme dns a du. 

type précédent et dans ceux du type suivant, il y en a un bon nombre de 

récents ou de peu anciens et qui, pAcea n ‘ont pas donné es qu'on 

peut attendre d'eux. mé Ce . 
A + 


Enfin, sur 1e 15 métis unis à des métisses : Si PRES 4 EIPTR 
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5 sont sans enfant }1il y a eu aussi des enfants morts, | ; Ex Æ- ns 
4 ; 3 ont. «41 — _ entre autres che sait Le, "a PS 
DUREE pd cou + 9 MES V... qui a eu 3 enfants eten 
Bin OS Vitisée : a perdu 4, eu M. W.B. quiena 
ASE N ETS leu s et en a perdu 4. OE a 
e ER D L& 


| de crois que le métissage entre Annamites et Européens est e 
plus tard, d'une façon générale, nos métis, au point “us de 


dit qui s'attache encore à la qualité de métis e dpi 16 Me 
point de vue moral, d'un ee nombre d'en 
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situation se modifie, de jour en jour, par la force des choses: elle n’est 
déjà plus la même qu'il y a douze ou quinze ans, et le jour ne me parait 
plus très éloigné où les métis cesseront d'être considérés ici comme des 
individus spéciaux; ce jour-là seulement ils donneront la pleine mesure 
de leur vitalité. 

Si nous voulons nous faire une idée de ce que pourra être, dans l'avenir, 
la fécondité des métis franco-annamites, nous n'avons qu'à regarder ce 
qui se passe dans notre voisinage, c’est-à-dire dans les autres pays 
d'Extrême-Orient qui Sont depuis des siècles sous la domination euro- 
péenne. À Manille et dans tous les grands centres de l’Archipel, on trouve- 
rait difficilement un filipino qui n'ait au moins quelques gouttes de sang 
espagnol dans les veines. A Java, le nombre des métis est considérable et 
forme près des trois quarts de la population dite européenne. Toutes les 
familles de sang mêlé sont le plus souvent fort nombreuüses. J'ai fait en 
1896 un voyage de Singapore à Marseille en compagnie d’un fonction- 
naire hollandais, M. 0..., métis ; il avait avec lui sa femme métisse et cinq 
enfants. De Marseille à Batavia, en 1910, j'avais comme voisin de table 
M. C..., également métis et fonctionnaire hollandais; il était accompagné 
de sa femme métisse et de trois enfants superbes. A l’escale de Padang 
à Sumatra, nous étions en train de nous rafraîchir à la terrasse d’un 
restaurant, M. R..., planteur à Java, et moi, lorsque arrivèrent des amis de 
M. R..; c'étaient un capitaine de l’armée des Indes et sa femme, tous 
deux métis; ils avaient avec eux deux babou (bonnes d'enfants, indigènes) 
et quatre enfants dont l'aîné n'avait certainement pas plus de sept ans. 
A Java, j'ai partout vu de nombreux enfants dans les familles métisses. 
Enfin voici trois observations que j'ai pu faire à Pontianak pendant le 
séjour de trois semaines que j'ai fait à l'hôtel de cette ville. D'abord 
M. V. d. H.., l'hôtelier, est métis ainsi que sa femme; ils avaient avec 
eux (en 1910) dix enfants vivants dont l’ainé avait vingt-trois ans, et ils 
en avaient perdu quatre, me dit M. V. d. H. Or, M. et Mme V. d. H. 
n'étaient pas encore d’âge à devoir laisser toute espérance pour l'avenir! 
— Un jeune fonctionnaire métis, M. R..…., qui me paraissait ne pas avoir 
plus de trente à trente-deux ans, avait avec lui sa jeune femme, de vingt- 
cinq à vingt-six ans, également métisse, et six enfants dont l’aînée, une 
fillette, avait huit ans et demi; le plus jeune était au sein. Enfin un 
M. V.., mon voisin de table et de chambre, métis de quarante-cinq ans (?) 
revenant d’un voyage en Hollande et en Allemagne, devant qui je m'exta- 
siais de voir çes nombreuses descendances, me dit : « Mon père et ma 
mère sont, comme moi, de Java, et nous sommes dix-sept frères et sœurs 

vivants dans ma famille. » — Qu'on aille après cela douter de la fécondité 
* des métis! Mais n'oublions pas que dans les Indes néerlandaises les métis 
sont exactement considérés comme s'ils étaient européens! et que si cela 


4. On en voit remplissant toutes les fonctions administratives, même les plus 
délicates et les plus élevées; et, en ce qui me concerne, j'ai toujours trouvé en 
eux des gens parfaitement éduqués et... parlant couramment le français. 
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n'a pastou jours été, il en est du moins ainsi depuis longtemps déjà. 

L'infécondité ou la fécondité limitée des métis (de même que leur 
prétendue misère physiologique), qui auraient été observées dans l'Hin- 
doustan, aux États-Unis et dans d'autres pays de domination anglo-saxonne, 
sont dues, pour moi, à des causes purement psycho-sociologiques, non 
pas semblables, certes, mais analogues à celles qui font que la population 
de la France tend à s’affaiblir de jour en jour. Oserait-on conclure, de ce 
dernier fait, à une diminution de l'énergie vitale des ovules et des sper- 
matozoïdes chez les Françaises et les Français du xx° siècle ? 

Quant aux phénomènes de retour, qui, au dire de certains voyageurs et 
naturalistes de la première moitié du dernier siècle, ramèneraient infailli- 
blement les métis, livrés à eux-mêmes, vers une des deux races mères, 
les caractères de l’autre s'atténuant de génération en génération (sans 
apport nouveau du sang de la première), je n'en crois rien. Les cas de 
ségrégation de métis de demi-sang qui ont pu être observés sont, du reste, 
très rares ; je ne connais guère que ceux classiques de l’île Pitcairn et des 
Bastards du Sud-Africain, et ils infirment la théorie du retour; par contre, 
ils prouvent la fécondité des métis entre eux. 

En somme, les métis de toutes sortes deviennent tous les jours plus 


nombreux dans le monde et l’uniformité dans le sang, aussi bien que 


dans les mœurs, tend à s'établir partout. Est-ce un bien, est-ce un mal? 
Je ne trancherai pas la question, je dirai simplement que je la considère 
comme une fatalité et, partant, qu’elle est dans l’ordre des choses. 

En ce qui concerne les métis franco-annamiles, nous avons tout intérêt 
à nous les attacher le plus possible, en en faisant de vrais Français, sans 
aucune restriction, et en soignant leur éducation encore plus même que 
leur instruction. Mais jusqu'ici, dans tous les établissements officiels, 
il faut bien l'avouer, l'éducation a toujours été lamentablement négligée, 
et les écoles de filles ont fourni plus de demoiselles de compagnie que de 
bonnes ménagères. L'enseignement pratique de la morale, par l'exemple, 
y a-t-il toujours été, au moins, donné d'une façon irréprochable ? Je 
n’oserais pas l'affirmer. 

Dans tous les pays où les métis sont nombreux, certains d’entre eux 
arrivent aux plus hautes situations. Le général Azcarraga, qui fut, il y a 
quelque vingt ans, ministre de la guerre en Espagne, était un métis filipin. 
Le général Van Daalen qui, après avoir donné durant sa longue carrière 
de nombreuses preuves de ses talents militaires et de ses aptitudes 
d'administrateur, était, il n’y a pas longtemps encore, commandant en 
chef des troupes aux Indes néerlandaises, est un métis javanais. Le 
président Portirio Diaz, qui avait réussi à maintenir la paix durant toute 
sa longue magistrature d'un tiers de siècle au Mexique, et avait fait 
naître la prospérité dans ce pays, a également du sang indien dans les 
veines. Enfin, quand on à vu nos métis de nègres produire des hommes 
tels qu'Al. Dumas et J.-M. de Heredia, par exemple, que n'est-on pas en 
droit d'espérer, dans l'avenir, de nos métis franco-annamites? J'ai sous 


L 
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les yeux les noms d’un grand nombre de métis Cochinchinois: parmi eux, 
Je vois un conducteur principal des Travaux publics, quatre géomètres, 
un inspecteur et trois contrôleurs des Douanes et Régies, un ingénieur 
électricien, deux administrateurs des Services civils de l’Indochine, deux 
instituteurs, etc. On voit que d'ores et déjà nos métis sont aptes àremplir 
les fonctions les plus diverses dans la colonie. Nul doute pour moi qu'ils 
puissent jouer plus tard, dans notre Indochine, un rôle aussi considérable 
que les métis Hollandais dans les Indes néerlandaises. 


Voici quelques types de métis franco-annamites : 

1° Georgette et Henri V.…., quatorze et onze ans — métis reconnus, 
nés de : union libre, avec cohabitation, entre : 

F. V..., Français, né dans l'Isère de parents originaires de l'Hérault, 
Dr dc des Services civils de dite ancien officier de 
vaisseau, décédé à Saïgon en 1909. — Blond très pâle, yeux gris bleu, . 
teint très blanc; de très petite taille, plutôt chétif. Intelligent, travailleur, 
loyal, modeste, réservé. Fut enlevé en trois semaines par une entérite. 

Et : H.t. N..., femme annamite de Saigon, décédée récemment, N’avait 
Jamais eu d'enfant avant Georgette, — avortement entre la naissance de 
Georgette et celle de Henri, — jouissait d’une bonne santé. De toute petite 
taille ; intrigante, très dissimulée et vicieuse. Ne valait pas mieux que ses 
sœurs qui, dans aucun pays du monde, ne sauraient prétendre au plus 


-minime prix de vertu! 


Georgette et Henri. — Voir photogr. ci-dessous (fig. 1). 

‘Physiquement, ces enfants présentent les caractères dits mongoliques 
à un assez haut degré, et de ce côté ils tiénnent absolument de leur mère, 
quoique lui ressemblant peu par les traits du visage; les caractères euro- 
péens, s’il y en a, sont fondus ou inapparents !. Ces faits, de la prédomi- 
nance marquée des caractères d’une des deux races composantes, chez 
les métis,sans être très fréquents, ne sont cependant pas rares; je connais 
des métis (du 1°" degré) chez qui les caractères indigènes sont tellement 
atténués, qu’ils pourraient circuler dans nos villes de France sans attirer 
l’attention de qui que ce soit et passer pour de vrais Français. 

La couleur de la peau, chez les deux enfants, est celle des Annamites. 
Georgette est un peu plus foncée que Henri. Les cheveux de Henri sont 
chatain foncé, comme ceux d’un grand nombre d’Annamites, et n’ont pas 
plus de rudesse que ceux de bien des Européens. Georgette, au contraire, 


a les cheveux très gros, très noirs, très rudes, sa chevelure est une véri- 


table crinière. La bouche peut passer pour mongolique, chez les deux 
enfants. Le nez l’est franchement, ainsi que les veux (par la forme); le pli 
mongolique est net chez Georgette et Henri. La saillie des pommettes est 
encore atténuée, mais ce caractère va en s'accentuant avec l’âge et ne 


x 


commence à être vraiment apparent qu'à l'âge adulte. 


1. On comprendra toutes lés réserves qui s'imposent à moi, ici. Pour être 


tout à fait précis, il faudrait que les sujets aient pu être examinés, dans tous 


les détails, sans aucun vêtement. 
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J'ai dit que les yeux de ces enfants sont mongoliques par leur forme; il 
n’en est pas de même de Sd rep du regard qui est absolument fran- 
çaise, et cela se voit très bien sur la photographie. Georgette est tout à 
fait exubérante, Henri est d'un tempérament plus froid. Il n’y a pas très 
longtemps encore, quand Georgette élait-un peu moins jeune fille, les jours 
de sortie de l'école, lorsqu'elle venait me voir, si en passant le portail 


L 


Fig. 1, — Georgelte et Henri V... — Mélis franco-annamites. 


elle m'apercevait à l'autre extrémité du jardin, elle accourait vers moi, 
les bras tendus, souriante, la figure illuminée, frappant le sol de ses 
pieds. Or, ces manifestations sont tolalement étrangères aux Annamites ; 
c'est chez eux une question de phep, c'est-à-dire d'éducation, de cou- 
tumes, de rites, mais surtout aussi une question de tempérament, je 
dirai presque une question de race. 

Georgette et Henri sont intelligents et ne sauraient, sur ce point, être 
considérés comme inférieurs aux jeunes Français de leur âge, mais Se 
Georgette, quoique plus vive que Henri, est’plus travailleuse; Henri est 
très dissipé et passablement paresseux et j'ai dû, un jour, en venir, avec 
lui, aux grands moyens, à la suite de plaintes réitérées que Are 
adressées le Directeur du Collège Ghasseloup-Laybat. & 


. A à 
Es : REA DU. 
; À ee 
Fe Di ME 
Fhiéi TES 
cE , rh # # 
* 
, à Lo 
A MS 


HOLBÉ. —— MÉTIIS DE COCHINCHINE 291 


A son lit de mort, F. V... me désigna comme son exécuteur testamen- 
taire; son plus vif désir était que son fils Henri fût envoyé le plus tôt 
possible dans sa famille, en France; Georgette s'y trouvait déjà depuis 
quelques mois. Il voulait soustraire, pour toujours, ses enfants à l'influence 
de leur mère, dont il reconnaissait, un peu tard peut-être, la gravité des 
tares morales. Mais la famille ne l'entendit point ainsi et me fit savoir 
qu'elle se désintéressait complètement de ces enfants. On m’envoya un 
cablogramme pour me dire de garder Henri à Saïgon,et Georgette me fut 
réexpédiée dès la première occasion qui se présenta. Ces décisions avaient 
été prises par les trois frères et la vieille mère de F. V..; seule sa sœur 
avait dû assistér, Impuissante, à l'inexécution complète des dernières 
volontés de son frère défunt. Mme veuve J... n’a jamais cessé, depuis, de 
s'intéresser à Georgette et à Henri. 

Nous n'avons pas tous la même façon de orne nos devoirs, et ce 
qui est considéré comme sacré par certains d’entre nous n’a absolument 
aucune valeur pour les autres! L'avenir de ces deux enfants, dont je 

suis le tuteur légal, me donne beaucoup d'inquiétude. 


2° Jean et Louise (B...), vingt-trois et dix-neuf ans. — Métis non 
reconnus, nés de : union libre avec cohabitation entre : 

J. B..., Français, né à Toulon de parents Provençaux. 

_ Médecin de la marine; de taille moyenne, fortement charpenté, sobre : 
d'intelligence ordinaire, consciencieux, loyal, opiniâtre, obstiné, présomp- 
tueux. Plusieurs mois avant la naissance de Jean, souffrait d’une iritis de 
nature spécifique. ” 

Et: N.t. T.., femme annamite de Cü-lao-Ph6, province de Biên-hoà, 
Basse-Cochinchine. D’assez grande taille pour une Annamite; n'avait 
jamais eu d'enfant, paraissait jouir d’une bonne santé; rien de particu- 
lier dans le caractère, paraissait aussi sérieuse qe PEU l'être une femme 
annamite de sa condition. 

Après un séjour d'environ un an en France, J. B..…. repartit pour 
lIndo-Chine; désigné cette fois pour le Tonkin, il prit avec lui, en. 
passant à Saïgon, son ancienne compagne Annamite N: t. T... et son 
fils Jean. | 

J. B... mourut au Tonkin, en 1893, après une courte maladie, Din 
N. t. T... enceinte, depuis environ six mois, de son deuxième enfant Louise. 
Il n'avait jamais reconnu son fils Jean, quoique sachant fort bien qu'il en 

était réellement le père; il s'était contenté, après la naissance de son 

premier enfant, d'acheter quelques petits terrains de rizières à la mère. 
Il aurait certainement fait tout son devoir, en assurant l’avenir de ses 
enfants, si la mort ne l'avait pas si brusquement surpris. 

N.t.T.., aussitôt après la mort de B..., fut rapatriée avec son fils, par les 
soins et aux frais du Protectorat du Tonkin, dans son pays d’origine. 
Elle vint immédiatement me trouver à Saïgon, sachant combien j'avais 
été lié d'amitié avec B..., et depuis lors je n’ai jamais cessé d’être le con- 

-seiller et en quelque sorte le protecteur de la famille. 
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Jean (B...). — Voir photogr. ci-dessous (fig. 2). 


Né à Saïgon en 1890 — taille { m. 68. Enfant, ressemblait surtout à son 
père; a pris en grandissant certains aspects de sa mère; ses oreilles 
grandes et détachées caractérisaient bien le père. Charpente relativement 
forte, cheveux châtains, yeux bruns; couleur de la peau des Annamites 
peu colorés. N'a pas fait de service militaire, étant mélis non reconnu. 
Au moment de la puberté a eu plusieurs accès bizarres : état demi-syn- 
copal auquel succédait bientôt une période d'angoisse avec augmentation 


Fig. 2 — Jean (B...). — Métis franco-annamite. 


rapide du nombre et de l'amplitude des battements du cœur, sueurs 
profuses, les yeux étaient grandement ouverts, la pupille dilatée. La scène 
durait une demi-heure environ. N'a plus eu depuis cette époque d'autre 
maladie digne d'être notée que deux atteintes de béribéri, à deux. 
ans d'intervalle, à peu près, l'une de l’autre, contractées durant son  : 
séjour au collège de Mytho. Le changement d'air et une médication 
tonique très énergique ont eu, chaque fois, assez promptement raison 
du mal. : 

Jean bégaie, c'est un minus habens; quoique ayant passé plus de dix a ans 
à l'école puis au collège de Mytho, en compagnie d’Annamites et dé métis, 
ne sait à peu près rien. Au demeurant bon garçon, occupe depuis plus 
d’un an une place de surveillant dans une plantation d’heveas et subvient 
aux besoins de sa mère. N'a reçu aucune instruction religieuse et ne 
pratique aucun culte. Sa mère m'a toujours affirmé qu'il est de mœurs 
irréprochables. 
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Louise (B...). Voir photographie (fig. 3). 

Née à Saïgon en 1893, trois mois après la mort de son père. Ressemble 
à son père et à ses tantes paternelles. Bien constituée, fortement char- 
pentée; petite taille, très sensiblement inférieure (de 10 em. environ) à 
celle de son frère. Yeux bruns et cheveux châtains, plus foncés que chez 
son frère; couleur de la peau des Annamites peu colorés. À toujours joui 
d’une bonne santé. Louise est volontaire et entêtée, comme l'était son 
père, auquel, du reste, elle ressemble beaucoup par le caractère. Plutôt 


Fig. 3. — Louise (B...). — Métisse franco-annamite. 


intelligente et, en cela, au moins, bien supérieure à son frère; s'est fait 
renvoyer, il ÿ a quelques mois, de l’Orphelinat de Cholon, où elle était 
pensionnaire de la « Société pour la protection des enfants abandonnés ». 
La raison donnée par la direction était l’indiscipline et le caractère intrai- 
table de Louise, mais depuis lors, j'ai acquis la conviction que tous les 
-torts n'étaient pas de son côté... 

“Rendue à sa mère qui est dénuée de ressources, Louise ne laisse pas 
de me donner de bien grandes inquiétudes en ce qui touche son avenir. 
Malgré une certaine expression de dureté peinte sur son visage, son 
aspect est plutôt agréable. Qu’arrivera-t-il plus tard? Mewreo cogitans ! ! 

: (A suivre.) 


‘1. Dans ces quatre observations, j'ai répondu, toutes les fois qu’il m'a été pos- 
sible de le faire, au Questionnaire de la Commission permanente pour l’étude 
des métis. ; = 
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Le Néolithique dans l'ile de Crète” 


Par L. FRANCHET. 


Les découvertes faites jusqu'à ce jour en Crète, relativement à 
l'ancienneté des premiers habitants de l'ile, ne permettaient pas de 
remonter au delà d'une phase très avancée du Néolithique, voisine, en 
somme, de l'introduction du métal. 


Les trouvailles faites à Cnossos, Phaestos et Megasa, consistent en 


effet, en poteries lissées, d'une technique déjà très parfaite, tant au 
point de vue de la fabrication qu'à celui de la cuisson, et en un outillage 


en os et en pierre polie, qui ne peut être d'aucune utilité au point de Û 


vue de la chronologie, car les observations que j'ai faites à Tylissos, 
m'ont prouvé que cet outillage se retrouve dans toutes les couches 
archéologiques, jusqu'à la fin de l'âge du Bronze.On rencontre en même 
temps une quantité considérable de lames en obsidienne et d'éclats 
non retouchés : or, il y a identité complète entre ces lames et éclats 
et ceux qui ont été trouvés par M. Evans, dans la couche la plus pro- 
fonde de Cnossos. 

Il est à remarquer que, parmi ces outils polis et ces éclats d'obsidienne, 
il n’y a jamais de pièces entières ou de fragments présentant des traces 
de taille intentionnelle. 

L'arrivée des premiers habitants à la Crète, pouvait donc se placer à 
la fin du Néolithique, sinon au début de l'introduction du Cuivre. 

Lors de mon séjour en Crète (1912-1913), ayant entrepris sur la côte 
nord de l'île des recherches spéciales, dans le but de trouver les gise- 
ments des roches et minéraux, ayant été employés aux époques du Cuivre 
et du Bronze, pour la fabrication de vases très remarquables et que 
l'on pensait à tort avoir été importés, je découvris une station néoli- 
thique qui m'a donné : 4° un dutillage volumineux, en calcaire ; 2° un 
outillage microlithique, en obsidienne. 

Lorsqu'on quitte la ville de Candie par la porte située au nord-est et 


débouchant directement sur le rivage, on aperçoit à une distance 


d'environ un kilomètre, sur le bord de la mer et perpendiculairement à 


celle-ci, une falaise dans laquelle s'ouvrent de nombreuses CARUES que 


domine un plateau rocheux. | Me 


4. Cette note sommaire est une simple prise de date en attendant la publi: 
cation ultérieure d'un travail plus complet sur les sites néolithiques du LEE 
de Tripiti et de la plaine Roussès. 
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Cest le lieu dit « Tripiti » et les cavités sont les trous dans lesquels 
étaient relégués les lépreux. Un certain nombre de ces trous sont encore 
habités par quelques familles extrêmement misérables. 

Le plateau qui domine la falaise n’a pas de nom qui lui soit propre; 
c'est pourquoi je le désigne sous celui de plateau de Tripiti. 

Il est constitué par un énorme banc de calcaire blanc et a, comme 
dimensions, environ 500 m. de longueur sur 500 m. de largeur. Au 
nord-est, il surplombe un ruisseau très encaissé venant de la direction 
de Cnossos et se jetant dans la petite baie de Spilaria. Toute la partie 
nord, qui domine la mer, présente le roc nu, tandis que la partie sud est 
couverte de terre arable sur laquelle croissent quelques maigres 
cultures. À mi-hauteur d’une dépression orientée du nord au sud, il y 
a une caverne dont la fouille, DOME jusqu’au roc, m'a donné un 
résultat négatif. 

Sur toute la surface du plateau, on rencontre une grande quantité de 
débris de poteries et d'objets en pierre appartenant presque exclusivement 
aux périodes du Bronze III et IV (Minoen dernier d'Evans), ainsi que des 
moellons ayant servi à des constructions de cette époque. Sur la lisière 
qui surplombe la plage, il existe des fonds de maisons de l’âge du 


Bronze, faits de pierres et de CR 


mortier. Les débris de poteries y 
abondent, ainsi que sur la plage, 
jusqu'à 1m. 20 de profondeur. 

En explorant la partie dénu- 
dée du plateau, immédiatement 
au-dessus de la mer, j'avais 
remarqué des excavations car- 
rées de 20 à 30 cm. de pro- 
fondeur, creusées dans le cal- 
Caire; un peu plus loin, sur la 
pente nord-est, j’en avais distin- 
gué plusieurs autres, dont les 
contours se dessinaient vague- 
ment sous le sable et la terre qui, 


Fig. 1. — Fond de cabane néolithique. CR, cour; 


apportés par le vent, les avaient E, entrée; S, salle principale ; C, petite salle; 


> lées. T,orifice carré de 15cm. de profondeur; A, agran- 
AA cd ce , ï dissement postérieur. Les hachures indiquent 
En ayant déblayé plusieurs, des saillies de la pierre de 10 à 15 cm. de hau- 


j'aifaitlesobservationssuivantes: teur. (Réd. au 1/100). 
les excavations, creusées en 
plein roc, ont une profondeur de 20 à 50 cm., variant avec la décli- 


 vité du plateau. Elles se composent de deux chambres orientées au sud- 


est, avec une cour située en avant ou en arrière, suivant les accidents 
de terrain. Ce sont donc des fonds d'habitation comportant une chambre 
principale, une deuxième plus petite et une cour. La dimension moyenne 


‘de la grande chambre est de 4 >< 3 m. 
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Les habitations en moellons et en mortier, des âges du Cuivre et du 
Bronze, nous sont aujourd'hui suffisamment connues, en ce qui con- 


ÿe Fig. 2. — Gros perçoir fait d'une plaque en calcaire de 3 em. d'épaisseur dont les deux faces 
À È ‘sont restées à l'état brut. Cette plaque affectuit la forme d'un parallélogramme : un des côtés > Sd 
‘ (droit) a été abattu de façon à dégager l'angle supérieur puisle côlé opposé (gauche) a été ss 
aminei par abaltage, sur le dessus de la plaque, d'une large lame. L'arête externe ainsi 
obtenue a subi plusieurs retouches. Enfin, la pointe a été rendue plus aiguë par une double | "4 
troncature de l'angle primitif, (Gr. nat.) ; ; PTS À 


M 


cerne la Crète, pour ne pas attribuer à ces époques les excavations du 
plateau de Tripiti. C'est pourquoi j'ai pensé qu’elles pouvaient appartenir ; 
À e #5 $ & Es Le 
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à une époque antérieure, bien que ce type d'excavations soit générale- 
ment attribué ailleurs au 2° âge du Fer. 

Mais si elles appartenaient à l'époque Néolithique, je devais trouver dans 
les environs immédiats des restes d'industrie. 

Tout d’abord, un examen très äpprofondi des milliers d’éclats d’obsi- 
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Fig. 3. — Percoir obtenu en partant d'un fragment clivé naturellement, comme le montre le 
revers de la pièce. Les côtés ont été abattus en réservant une épaisse nervure dorsale allant 
de la base à l'extrémité de la pointe qu’elle vient renfoncer, (Gr. nat.) 


dienne trouvés sur le plateau, me permit de reconnaître deux catégories : 
1° des. éclats non retouchés, tels qu’on les trouve dans les stations 
néolithiques et de l’âge du Bronze, en Crète; % des éclats très petits, 
. de formes bien définies et habilement retouchés, ainsi que des nuclei, 
mais ceux-ci assez rarés. : 
_ Enfin, je pus découvrir au milieu de débris de toutes sortes, des outils 
volumineux en calcaire, dont la taille intentionnelle était indéniable. 


- 
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Fig. 4. — Pic en calcaire gris bleu obtenu en 
abattant le sommet d'un bloc nalurel à sec- 
tion triangulaire, Ces pics, qui ne sont pas 
très rares à Tripiti, sont toujours pris dans des 
blocs naturels à seelion Lriangulaire ou qua- 
drangulaire, que l'ouvrier a taillés en pointe au 
sommet; très souvent# il a fait à la base une 
sorte de tranchant mousse. (Gr. nat.) 


Au delà du plateau, vers le sud- 
est, il y a une bande de terres cul- 
tivées, large d'environ { km., qui 
sépare Tripiti de l'immense plaine 
Roussès, portion d’une plaine 
beaucoup plus vaste,ayantenviron 
50 km? de superficie. 

Le sol, formé de terre argileuse 
rouge, est couvert d’un inextri- 
cable chaos de rocs calcaires 
entre lesquels pousse une maigre 
végétation que viennent paitre les 
troupeaux de chèvres et de mou- 
tons. 

Je n'ai trouvé dans celte plaine 
aucun outil en calcaire; mais en 
revanche, une industrie micro- 
lithique d'obsidienne très riche- 
ment représentée. 

C'est évidemment là qu'était 
situé le véritable atelier de taille 
de l’obsidienne, atelier qui s'éten- 
dait vers l'angle nord de la plaine, 
sur une surface d'environ 300 hec- 
tares; ce qui me donne à penser 
que cette industrie était pratiquée 
à l'époque Néolithique, par les 
bergers qui, comme aujourd'hui, 
n'avaient peut-être pas à leur dis- 
position, pour leurs troupeaux, 
d'autres pâturages que cette vaste 
steppe absolument inhabilable. 


Outillage massif en calcaire!. 


Le silex fait totalement défaut 
en Crète, et si l'on rencontre sou- 
vent des petites lames retouchées, 
elles proviennent de quelque tri- 
bulum qui a perdu ses dents, im- 
portées d'Europe et d'Asie. 


1. Je suis heureux de pouvoir remer- 
cier ici mon confrère et ami, M. Gillet 
des dessins qu'il a bien voulu m'’exé- 
cuter pour joindre à cet article, 
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Les Néolithiques ont utilisé trois variétés de calcaire : 4° un calcaire 
blanc, jaunâtre ou rosé, saccharoïde, à grain très fin et se clivant en 
grands éclats tabulaires épais, quelquefois en feuillets minces; 2 un 


calcaire gris bleu, compact, 
dur, à cassure irrégulière; 
3° un Calcaire gris jaunâtre, 
compact, grenu, à cassure 
conchoïdale. 

Ces calcaires se ren- 
contrent dans la région de 
Tripii et de Roussès. La 
variété blanche, saccha- 
roïde, très voisine du mar- 
bre, parait assez rare, du 
moins'je n'en ai trouvé que 
des blocs isolés çà et là; le 
calcaire gris bleu au con- 
traire se voit en amas, sou- 
vent considérables, et en 
blocs épars dans le sous- 
sol de là plaine Roussès. 
Quant à la variété grenue, 
elle est trèsabondante dans 
toute la région de Tylissos. 

Ces trois calcaires pré- 
sentent, en raison de l'irré- 
gularité de leur cassure, de 
très grandes difficultés de 
taille; j'ai observé que l’ou- 
vrier n'avait pas débité de 
gros blocs, mais avait eu 
soin de choisir des fragments 
naturels, présentant vague- 
ment la forme de l'outil qu'il 
voulait fabriquer, de façon 
à n’avoir plus qu'à enlever 
quelques éclats. 
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Fig. 5. — Pointe massive en calcaire gris bleu, taillée en 
partant d’un bioc naturel à section quadrangulaire dont 
l'ouvrier a abattu les deux côtés et obtenu aivsi un oulil 
à section triangulaire dont l'épaisseur à la base n’a pas 
moins de 38 mm. La nervure dorsale qui obliquait vers 
la droite a été abatlue de façon à avoir une double 
nervure qui s'épanouit au sommet en formant la pointe 
de l'outil. L’un des côtés (gauche) se termine à angle 
vif, avec des retouches, tandis que l’autre (droit) est 
tronqué. (Gr. nat.) 


L'outillage du site de Tripiti est païticulièrement intéressant au point 
de vue morphologique, parce qu'il ne comprend presque exclusivement, 
jusqu'ici, que des types en tous points semblables, à ceux que nous trou- 
vons dans nos stations campigniennes. Ce sont les mêmes pics, grossière- 
ment ébauchés!, les mêmes perçoirs à pointe triangulaire, large et 
épaisse, les mêmes coups de poings massifs. 


4. Je ne parle pas des pics si bien travaillés que l’on voit représentés dans, 
les publications relatives à la Préhisioire. Les auteurs ne figurent mMANenreuseE 
ment que les objets d’une beauté remarquable, quel que soit le type d'outil. 
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J'ai trouvé, jadis, ce même outillage, dans les riches stations néoli- 
thiques du Sénonais, et si les outils crétois étaient en silex, on ne pour- 
rait guère les différencier de ceux de ces stations. 


Outillage microlithique en obsidienne. 


L'obsidienne était importée de Milo, et, fort probablement, les barques 
néolithiques venaient aborder dans les petites criques que forme la mer 


rales. (Gr. nat.) 


20 à 30 mm., largeur 5 
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Fig. 6. — Éelat retou ché sur les arêtes laté- 


dépasse pas, bien souvent, 15 mm. 
30 à 50 mm., mais ceux de 50 et ‘au-dèssus sont très rares. 
Is sont généralement aplatis, rarement cylindriques. Toutes les fois 
que l'épaisseur du bloc l'a permis, on a enlevé les lames sur les deux 
faces, cas peu fréquent du reste. Les arètes latérales des nuclei n'étaient 
pas ordinairement taillées, et ce n'est qu exceptionnellement qu'on en 
trouve portant de fines retouches. 
3 Les outils lancéolés, souvent très carénés, dérivent de la lame = 
simple. La nervure dorsale est épaisse comme il convient pour des outils” 
faits d'une matière aussi fragile. Les arêtes latérales, quelquefois rectili- l 
gnes, mais le plus souvent à encoches, portent des retouches d'une 
grande finesse, obtenues par pression. Dimensions A CEE PL: 
à 10 mm. 


4e Les outils mets dont le dos est taillé à larges Rosa ls sn 


as: 


LS 


en rongeant les roches calcaires de 
la côte, puis la précieuse lave était 
immédiatement mise en œuvre sur le 
lieu même du débarquement. 


L'outillage peut se diviser en six ‘à 


catégories : 

1° Les lames dont la longueur 
varie de 2 à 8 cm. mais les der- 
nières sont rares; par contre, celles 
de 4 à 5 cm. abondent, mais toujours 
brisées. Leur largeur varie de 3 à 
10 mm. Le dos présente deux plans 


latéraux, mais le plus souvent un 


troisième, dorsal : le troisième a 
été obtenu en enlevant une lame sur 
la partie médiane. Ces lames sont 
des couteaux dont les arêtes latérales 
sont généralement 
grand nombre de fragments montrent, 


cependant, des retouches intention- 


nelles, faites probablement pour uti- 
liser les outils ébréchés. 

2° Les nuclei dont la longueur ne 
; la dimension la plus ofdinaire et de 


2 
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ébréchées. Un 
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souvent des formes bizarres réalisées, probablement, beaucoup plus pour 
utiliser un fragment sans rien perdre de la matière, que pour répondre 


AS RS 5 MX 7 
\\ RNA 


Fig. 7. — Outil ou arme en calcaire grenu, trouvé à Marathotephala (région de Tylissos). 
La pointe forme une pyramide à quatre côtés, dont trois sont dus à une percussion Fe. 
tionnelle, et le quatrième au clivage naturel de la roche. La base forme un tranchant obtenu 
en abatlant déux côtés. (Gr. nat.) 


à un but de technique bien déterminé. Dimensions moyennes 
fe 10 X 25 mm. ; 
5° Les outils épais, trapus, de forme quadrangulaire, triangulaire et 
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tétraédrique, taillés à grands éclats, peu retouchés sur les bé à = 

Dimensions moyennes, en millimètres : longueur 20 à 25, largeur 45à 

20, épaisseur 10 à 15. * 

6 Les outils très petits faits d’éclats dont l'épaisseur atteint quelque- + 

fois à peine 4 mm. Là encore nous trouvons des formes très variées, %, 20 

mais absolument définies, et qui écartent toute idée d'origine acciden-” ne 

AA telle. En outre, non seulement les arêtes latérales sont finement reloue | Rx : 

BIz-  chées, mais le dos est très souvent taillé à facettes. 20e 

Eu Tous les outils en obsidienne, à quelque catégorie qu'ils appartiennent, 

ne sont jamais taillés que d'un seul côté; le plan d'éclatement est tou- 
AS jours intact. 


A quelle phase exacte du Néolithique devons-nous attribuer l'outillage a 

massif et l'outillage microlithique? Le problème est encore insoluble et #1 

nous devons nous borner seulement à constater qu'ils sont les plus: 2 
anciens restes connus de l’industrie crétoise. 2j, "a 

En effet, les couclies les plus profondes de Cnossos, de Phaestos, ete, - 

n’ont donné qu'une industrie de pierre polie et d’ éclats amorphes d'obsi- } 

| dienne, qui, comme je l'ai dit, a existé depuis la fin du Néolithique 5" 
jusqu'à la fin du Bronze: mais onn ‘a jamais rencontré un seul outil taillé, AL. 
soit en calcaire ou autre roche, soit en obsidienne. } * 
D'autre part je n'ai trouvé aucun outil poli dans l'atelier de la plaine Fe 
Roussès, et s’il y en a à Tripiti, c'est que cette localité fut habitée pen- 
dant l’âge du Bronze, surtout au Bronze III et IV. I n° y à aucune trace 


de poterie lissée. ' ec | 
7 É Quant à l'outillage microlithique, sa technique Par absolument voulue, 
l, : * * puisque j'ai trouvé des blocs d'obsidienne, assez Mn RES puvs, ue 
JE des oulils de dimensions normales. 
A oE- Il est probable que, lors de la première ER de TRS “à 


= Cnossos, l'usage de la pierre taillée n'existait plus et j'ai fait remarquer que 
la poterie trouvée tout à fait à la base dénote une technique déjà avancée. - 
4 C'est en m'appuyant sur ces constatations que je place le Néclithiqué | Fe 
de Tripiti et de Roussès à une date qui dut être antérieure à l'occupation pe 
de Cnossos et de Phaestos (Tylissos n'a donné aucun vestige néolithique D). PS 
puisque la taille de la pierre et surtout celle de (ORENeURS n'était plus Le 
usitée. + RE 
Les premiers Crélois furent sans dits de pêcheurs 
iles du Nord, débarquèrent à Tripiti et à Roussès (qui d'après 
__ vations, s’avançaient alors un peu plus dans la mer), pu puis ( as 
leurs cabanes et formèrent une petite colonie. Celle-ci wa 
temps à l'état stationnaire, puisque ce n° ‘est que très pc 
n CGnossos fut occupé pour la prethibre, fois. Ps 
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Les Aïssores 


Leurs origines. Leurs caractères. 


Par S. ZABOROWSKI 


L2 


Dans beaucoup d'ouvrages consacrés au Caucase, récits de voyage ou 


études, on trouve une mention relative aux Aïssores. 


C'est un groupe bien faible numériquement (ils ne sont pas 3 000 peut- 
être), mais bien distinct. Ils ont attiré l'attention, parce qu'ils ont à Tiflis des 
représentants reconnaissables, cantonnés dans certaines professions. On 
leur a supposé des origines lointaines et mystérieuses, pouvant intéresser 
l’ethnographie de l’Asie antérieure. Et ils ont ainsi excité la curiosité. 

Malgré leur faible rôle au Caucase, je ne peux pas me dispenser de 

à leur sujet, en raison même de cette circonstance. Il y a 
d’ailleurs un enseignement utile à retirer de la connaissance de leurs 
caractères physiques et de leur histoire, mais pas celui qu'on avait 
jusqu'ici prévu. À cause de leur confinement qu’on croyait très ancien, à 
cause du nom de Chaldéens qu'ils portent, on a supposé que, de leur étude, 
on tirerait de véritables révélations sur les peuples les plus anciens, en 
particulier sur les Chaldéens antagonistes millénaires des Assyriens : or 
une véritable méprise a été commise sur l’origine et la signification de 
ce nom, qu'ils ne sont pas seuls à porter. 

A la suite de migrations et déplacements dont les premiers remontent 
à 1827, les Aïssores ont fini par s'établir dans la plaine basse, humide et 
chaude de la malsaine région de Kamarlou après avoir franchi les massifs 
du Karadagh et du Zanguezour; puis en 1840 dans le village de Kloyassar 
que, moyennant une redevance, leur ont cédé les Tatares qui s’y trou- 
vaient mal à l'aise. Ils sont dans ce village au nombre de 2 000 environ et 


_on. en trouve encore dans la plaine de Kamarlou, vallée de l’Araxe. C’est 


toutefois à Tiflis qu'on les a observés. Ils y vont pour remplir, les 

hommes, le pénible métier de portefaix, de porteurs d’eau, les femmes, 

celui de blanchisseuses et de lingères. | 
Ils occupaient depuis un temps immémorial, on les montagnes 


comprises entre les lacs d’Ourmiah et de Van. Et comme eux-mêmes se 


donnaient tantôt comme descendants des anciens Chaldéens, tantôt 


- comme ceux des Assyriens, on a torturé l'histoire pour établir que les 


Chaldéens occupaient jadis, non pas seulement le sud de la Mésopotamie, 
mais le nord jusqu'à l'Arménie et jusqu'au littoral de la mer Noire. 
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Mais il n'y a pas lieu de s'arrèter à ces vaines dissertations. Les Baby- 
loniens alliés des Mèdes, pour détruire Ninive et l'empire d’Assyrie, ont 
pris celui-ci par le sud, sous la conduite de Nabopolassar, pendant que, 
sous Cyaxare, les Mèdes l'attaquaient par le nord (606). Il n’y a pas de 
fait de l'histoire plus authentique. Les Babyloniens sont les vrais Chal- 
déens ou les descendants ou les représentants des Chaldéens. Voilà le 
point de départ certain. 

Mais qu'a à faire la présence des Aïssores avec ces événements histo- 
riques si anciens et comment peuvent-ils se donner comme des restes de 
ces Babyloniens? 

Il faut d’abord aller aux faits essentiels. Or il y a deux faits essentiels 
qui dominent toute la question de l’origine des Aïssores. D'abord les 
Aissores parlent une langue sémitique. Ensuite ce sont d'anciens nesto- 
riens. 

Comment peuvent-ils parler là, dans les montagnes, entre les lacs 
d'Ourmiah et de Van, une langue sémitique, si on les y suppose autoch- 
tones? Et comment d'autre part, ont ils pu y devenir nestoriens? 

Est-ce que cette langue descend de celle des anciens maîtres sémitiques 
du pays, des Assyriens dont eux-mêmes seraient alors des restes? 
Nullement. Leur langue est un dialecte de l’ancien syriaque, assez 
moderne encore pour qu'ils puissent se faire comprendre des juifs qui 
parlent l’hébreu. 

Quels que soient leurs caractères actuels, leurs ancêtres qui ont intro- 
duit la langue qu'ils parlent, entre les lacs d'Ourmiah et de Van, sont donc 
venus du sud-ouest et à une époque qui ne peut pas être extrêmement 
reculée. 


Maintenant qu'est-ce que le nestorianisme? I est très utile de se 
rappeler son ET A à travers l'Asie antérieure, jusqu'em Chine 
-même. 

L'histoire du nestorianisme explique complètement l'existence des 
Aïssores. Et il en résulte que tous ceux qui ont cherché à établir leurs 
origines, indépendamment de l'histoire de cette religion, en prétendant 
reconnaître en eux des descendants plus purs des plus anciens peuples 
d'Asie, ont complètement fait fausse route. (Voir Recherches anthropologiques 
sur les Aissores ou Chaldéens émigrés en Arménie. — 4 broch. in-8, Lyon, 1898, 
— Société d'Anthropologie de Lyon, 8 juin 1891 ; par E. Chantre). 

L'existence et le confinement des Aïssores entre les lacs d'Ourmiah et 
de Van ont des causes purement religieuses. Nestorius était un évêque 
syrien. Prêtre d'Antioche, il avait acquis une haute réputation comme 
prédicateur pour son éloquence, sa science et ses austérités. Théodose II 
le fit nommer patriarche de Constantinople en 498. Il jouit longtemps 
d'une grande faveur. Mais ses doctrines théologiques lui attirèrent de 
violentes inimitiés : il combattit violemment lui aussi, les Ariens et 


voulait qu'on refusât à la vierge Marie la qualité de Mère de Dieu, une | LS 


CL 
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femme ne pouvant pas être la mère d’un Dieu. La sentimentalité popu- 
laire fut froissée de cette exclusion du culte de Marie. 

Après de longues luttes et la réunion d'un concile, Nestorius fut 
condamné, traité d'hérétique et exilé près d’Antioche d’abord, puis dans 
l’oasis de Ptolemais et en divers lieux où il mourut de misère en 439. 

Mais ses idées avaient agité tout l'Orient et les évêques syriens leur 
étaient restés fidèles, sauf celui d’Antioche. Une école, celle d'Edesse 
(l'actuel Orfa), centre principal des études théologiques pour l'Arménie, la 
Syrie, la Chaldée et la Perse, continua à les enseigner. 

Le nestorianisme rayonna donc de là en Syrie, son point de départ en 
Chaldée, en Arménie, en Perse. Cette école d’Edesse fut fermée par 
l’empereur Zénon en 489, après un demi-siècle. Le nestorianisme n’en 
avait pas moins pris racine en diverses provinces. Et l’un des maîtres de 
l’école fermée en fonda une autre dans une obscure petite cité, sur 
l’'Euphrate, Nisibis, et celle-ci survécut jusqu’au moyen âge, car son 


si 


fondateur avait réussi à assurer aux nestoriens la protection des rois 


de Perse. Beaucoup d’églises et d’écoles furent donc créées par les 


nestoriens. Et ceux qui durent fuir devant la persécution trouvèrent 
un refuge assuré en Perse ou à proximité de ce royaume. En 498, un 
synode assemblé à Seleucie (sur le Tigre près Bagdad) sous la présidence 
de Babœus, métropolitain de cette ville, abolit complètement le célibat 


ecclésiastique (ce que continue de faire l’église arménienne) et constitua 


une église absolument indépendante de l'église grecque. Les membres 
de cette église prirent le nom de chrétiens assyriens ou chaldéens. (Et voilà 
tout le secret de l’origine du nom que se donnent les Aïssores.) 

« Ils persévérèrent dans Ja doctrine nestorienne des églises de Syrie, 
refusant à Marie le titre de Mère de Dieu, réprouvant le culte des images, 
ainsi que la croyance en la transsubstantiation et au purgatoire, et 
n’admettant comme sacrements que le baptême, l’eucharistie et l’ordre. 
Leur patriarche appelé catholique, nom dont a hérité le patriarche armé- 
nien d'Erivan, résida à Séleucie jusqu'en 762, puis à Bagdad jusqu'au 
xvi° siècle, ensuite à Mossoul. À une époque récente il s'est réfugié dans 
ces vallées reculées, aux confins de la Turquie et de la Perse, d'où sont 
venus justement les Aïssores eux-mêmes. 

Le nestorianisme, originaire de la Syrie, s’est donc développé en Méso- 
potamie, dans l’ancienne Chaldée et l’ancien empire d’Assyrie. J'ai montré 
un groupe d'indigènes catholiques de Mossoul portant le nom de Chal- 
déens. C’est de même, au même titre et à bon droit que les nestoriens, 
dont la doctrine a été propagée par des missionnaires jusque chez les 
Ouïgours et en Chine, se sont donné les noms de Chaldéens et d’As- 
syriens. 


Le nom que se donnent les Aïssores est donc sans rapport avec l'eth- 


. nologie ancienne. Leur origine est religieuse. Leur histoire passée est 


celle même du nestorianisme ou se confond avec elle. Syriens d’origine, 
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mais, étroite, allongée, les yeux enfoncés, le nez plutôt droit quoique 


- bleu verdâtre; d’origine arménienne probablement, les châtains sont en 


Et c'est à ce titre-là et non pas à un titre RES ins | a'ils 
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ils ont résidé longtemps en Mésopotamie; du moins tel est le cas certain 
de leurs ancêtres. Puis ils sont venus se réfugier entre les lacs de Van et. 
d'Ourmiah, la Perse étant la PROVSEUELCE de leur religion. La question de 
leur origine est donc bien vidée. Ge n'est qu'à partir de 1843 qu'ils furent 
inquiétés, mais par le fanatisme musulman qui lança des Kurdes au 
pillage de leurs villages. — Naturellement ils ne peuvent pas avoir des 
caractères physiques différents de ceux de la population au milieu de 
laquelle ils ont vécu pendant tant de siècles et dont les rapprochait pen- 
dant longtemps leur propre religion. M. Chantre a publié le portrait d'un 
Aiïssore. Il n'y a pas à s’y méprendre : c’est avant tout un persan Hadjémis 
ou un Arménien. Il y a peut-être dans sa face quelque caractère assyroïde : 


bien saillant, il se rattache avant tout au groupe persan dont au spas 
ne se séparent point béaucoup de Kurdes et d’Arméniens. 

Les Aïssores ont les cheveux noirs ou châtains très foncés. Exception- 
nellement sé trouvera parmi eux une chevelure plus ou moins claire. 
De même pour les yeux. Exceptionnellement Chantre a observé des. yeux 


nombre. Les femmes ont les yeux noir foncé, largement fendus et bril- 
lants. Le nez est le plus souvent aquilin, le lobule descendant au-dessous : 
du plan des narines. En cela ils se rapprochent plus de l’Assyroïde qui : 
du Persan. | 
Ils ont une fort belle dentition, bien saine. Leur taille est moyenne ou : 
un peu au-dessus de la moyenne (de 460 à 170 cm.), Les femmes sont 
plutôt petites (159 cm.). Par suite de la pression de la coiffure, le haut 
bonnet persan d'usage général dans cette partie de l'Asie, la saillie de 
l’occipital disparaît chez les hommes. Et ils ont le diamètre antéro-posté- 
rieur du crâne plus court que les femmes. Ils se classent parmi les plus 
brachycéphales, ce qui les éloigne des sémites. M. Chantre les a comparés 
sous ce rapport à des Arméniens de Tiflis, d'Ourmiab, à des Kurdes de 2 
différentes provenances, à des Juifs d'Ourmiah, à des es de Batoum. Rx. 
Ils se confondent en somme avec les Arméniens d'Ourmiah qui ont subi RS € 
les mêmes influences qu'eux, ont vécu avec eux et y vivent encore. C'est ; 
un peu le cas aussi des Juifs d'Ourmiah devenus brachycéphales. Les Fe: 
Kurdes qui présentent aussi les mêmes caractères qu'eux en certains Er 
endroits, par exemple à Batoum (Chantre), ont un indice céphalique plus 528 
im et ne sont pas en effet d'un type uniforme. Nous en reparlerons 
ropos des indigènes de Mardin. De toutes façons, et de l'aveu mème 
de M. Chantre, il n'y a rien dans les caractères physiques des Aissores 
qui leur soit spécial. Il n’y a rien en particulier qui les désigne CRUE 
« des débris des célèbres Babyloniens » (Chantre, p Na6)e % 
Les Aïssores sont des débris d'une secte RE qui a agité tout 
l'Orient pendant plusieurs siècles et qui y a tenu une grande place « 
Ve au vie et IX siècles. Ce sont des nestoriens par toutes leurs origines. 
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sont aussi des Chaldéens tout comme les catholiques de Mossoul que j'ai 
montrés. Bon nombre d’entre eux d’ailleurs se sont aujourd'hui ralliés au 
catholicisme. Ils abandonnent peu à peu leur vieille langue syriaque pour 
le ture de l’Azerbeidjane et le russe, comme ils abandonnent le nestoria- 
nisme pour le catholicisme, sans renoncer cependant à beaucoup de 
leurs vieux usages; sans renoncer même au mariage des prêtres (à part 
les hauts dignitaires). Ils ont des livres religieux imprimés en ancien 
syriaque mais leur écriture est difficile. Ils en perdent l’usage, — Comme 
ils occupent dans la Transcaucasie, où ils ont émigré depuis 1827, des 
terres louées, ils sont exposés à la misère. Ils paient en effet aux pro- 
priétaires de ces terres le dixième de leurs revenus. Mais ils sont consi- 
dérés comme moralement supérieurs à leurs voisins, et c'est une des 
raisons de l’attention dont ils ont été l’objet. 


Il n’y a pas d’indigents autour d’eux, car ils sont hospitaliers, chari- 
tables, serviables, respectueux envers les vieillards et les supérieurs. Ils 
sont, en dehors de chez eux, d'excellents ouvriers ou serviteurs. Séden- 
taires, contrairement aux coutumes des Kurdes, ils font l’élevage surtout 
des chevaux et des buffles. 

Ils cultivent des céréales, récoltent de bon blé, mais ne savent faire 
d'autre pain qu'une sorte de galette indigeste, lavasch, dont l'usage est 
aussi répandu en Arménie et en Géorgie. Ils cultivent la vigne, font du vin 
qu’ils boivent, n'étant pas musulmans, mais un vin défectueux comme une 
grande partie de celui en usage chez les Caucasiens. Ils en distillent une 
partie pour avoir de l’eau-de-vie. Ils cultivent encore le coton, le tabac, 
le melon; le concombre si répandu en Syrie, et dont ils sont peut-être les 
introducteurs en Transcaucasie. Leurs jardins soigneusement entretenus 
sont garnis d'arbres fruitiers, cerisiers, abricotiers, müûriers. 

Le bois de chauffage leur manque et, comme les Tatares, et d’autres, 
ils font sécher les fientes de buffles et de vaches, usage si répandu en 
Asie, afin d'entretenir leurs feux. 

Le costume des hommes est le même que celui des Arméniens. Mais les 
femmes ont conservé l'usage de s’envelopper la tête d’un grand mouchoir 
de soie ou de coton rejeté en arrière. Elles portent des colliers faits de 
chaînettes garnies de pièces de monnaie d'or et d'argent, comme les 
Tatares. Elles ont des tabliers, des bas et des pantalons rouges, le jupon 
court et le manteau persan, sans manches. 

Leurs fêtes et réjouissances, telles que danses et jeux, sont celles des 
Arméniens et des Kurdes. Ils dansent au son de la Zourna et du tambourin, 
avec accompagnements de chants et de battements des mains. 

Ils ont conservé bien des croyances et des usages d’autrefois devenus 
avec le temps de naïves superstitions. 

Pendant deux jours de la semaine, le mercredi et le vendredi, ils 
cherchent à se concilier les mauvais esprits en s’abstenant de tout ce qui 
peut les irriter. é 
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Les étables sont habitées par certains de ces mauvais esprits, qui ne 
s'attaquent d’ailleurs qu'aux femmes. Pour s’en délivrer, celles-ci doivent 
leur planter une aiguille dans le corps. Ces mauvais esprits et d'autres 4 
prennent la nuit la forme d'hommes à grandes jambes et à grands bras, & 
aussi dangereux que des fauves. Ils se réunissent chaque nuit dans les 3 
moulins pour y mener un sabbat. Naturellement, tous les phénomènes | 
dé la nature, comme la grêle, même l'apparition d’une comète, sont sous 
la dépendance d’esprits et autant de manifestations de leurs fantaisies. 

Lors des accouchements, la grande préoccupation est de défendre 
l'accouchée et le nouveau-né contre eux. On fait à cet effet des signes de 
croix avec un poignard autour de l'accouchée et on place ensuite ce poi- 
gnard sous son oreiller avec un évangile pendant sept jours, etc., etc. 

Tout notre moyen âge fut imprégné d'idées pareilles. Elles n'ont abso- 
lument rien qui soit tout à fait original et tout à fait particulier aux Ù 
Aïssores, même dans le pays qu'ils habitent. 

Ils sont naturellement attachés à plusieurs des coutumes des nestoriens 
qui, d’ailleurs, n’ont pas été relevées attentivement par personne, leur 

caractère religieux échappant nécessairement alors que le nestorianisme 
é est si peu connu. Ils sacrifient un bœuf le 15 juillet en l'honneur d'un de 
leurs martyrs, Kyril, et de sa mère Juliette qui sont les patrons de leur 4 
église. Lorsqu'ils visitent leurs cimetières, ils déposent sur les tombes de 
leurs parents et amis des aliments, comme les musulmans. C'est d'ailleurs 
pour les distribuer aux pauvres. Beaucoup de ces usages sont communs 
aux Arméniens et aux Kurdes. Ce serait un champ curieux d'exploration 
que celui qui consisterait à rassembler tous ceux qui furent introduits ou 
sanctionnés par le nestorianisme. | 


Le sacrifice de Curtius 


Par R. CIRILLI 


« Cura non deesset, si qua ad verum 
via inquirentem ferret; nunc fama 
rerum standum est, ubi certam derogat 
velustas fidem, » 

T, Live, VII, 6. 


Dans sa comédie, le Curculio, Plaute nous a laissé l’esquisse d’un 
tableau du Forum romain et des gens qui le fréquentaient à son époque. 

Il nous indique le Lacus Curtius comme le lieu de rendez-vous des 
médisants, des bavards et des oisifsi. 

C'était un enclos, entouré d’une balustrade?, à l’intérieur duquel s’éle- 
vait un autel$. Trois arbres sacrés : un figuier, une vigne et un olivier, 
ainsi qu'un petit puits, — puteal — similaire, sans doute, de celui qui 
reste encore devant l’édicule de Juturne, complétaient le décor de l'endroit. 

Deux fois seulement, il est fait mention de ce monument dans l’histoire 
romaine. À l’époque d'Auguste, le peuple romain, qui chérissait cet 
empereur, avait l'habitude de venir jeter, dans le petit puits, des pièces 
de monnaies comme offrandes votives pour le salut du monarque. 
Il est encore question du monument, lors de l’émeute suscitée par les 
prétoriens défendant la candidature d'Othon contre Galba. Cet empereur 
fut poursuivi et tué par les soldats près du Lacus Curtius 6. 

En dehors de ces deux faits, qui ne se rattachent que d’une façon 
indirecte au monument, les écrivains anciens ne nous donnent aucune 
indication précise sur son origine, son nom et son histoire, 

_ Ils se bornent à reproduire des traditions contradictoires qui circu- 
laient dès l’époque républicaine et que les annalistes des origines avaient 
enregistrées. 

La première de ces traditions, recueillie par C. Aelius et par Lutatius?, 
rapporte qu’au cours de l’année 445 av. J.-C., la foudre avait frappé le 
Lacus. 


1. Curceulio, vers. 447 et suiv. 

2. Varron, De ling. lat., V. 150. ; 

3. Pline, Hist. Naf., XV, 18; Suidas, vox : ArGepuos; Ovide, Fasti, VI, 403. 

4. Pline, /oco cit. 

5. Suétone, Auguste, 51. 

6. Suétone, Galba, 20; Tacite, Hist., EF, 41; Plutarque, Galba, 21; Dion. Cass, 
64,6. 

1. Varron, De Ling. lat., V., 149. 
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Le Sénat avait ordonné aussitôt la construction, en cet endroit, d’un 
de ces puits rituels appelés bidentalia, que l'on élevait, suivant les pres- 
criptions des augures, sur les terrains frappés par la foudre. 

C. Curtius Philon, consul de l’année, ayant présidé à l'exécution des 
travaux, légua son nom au lieu, qui, dès lors, fut appelé Lacus Curtius. 

Mais cette tradition, semblant, au premier abord, très admissible, a été, 
et non sans raison, mise en doute. Elle n'est, en effet, qu'une tentative 
d'explication, basée, d'une part, sur la ressemblance entre le puteal du 
Lac et les bidentalia, et, d'autre part, entre le nom du Lac et le genti- 
licium d’un consul romain. 

A côté de cette tradition rationaliste et pseudo-historique, les 
Romains possédaient une autre légende, dont nous sont parvenues deux -"" 
versions différentes. 

La première, signalée par Pison!, nous apprend qu'à la bataille éhtré 
les Ramnes du Palatin et les Sabins du Quirinal, un chef sabin, Mettus 
Curtius, était tombé, avec son cheval, dans le marais profond du Forum 
et, qu’au grand étonnement de tous, au lieu de s’enliser et de disparaître, 
il réussit à s'échapper, malgré le poids de son armure et de son cheval. 

Cet événement avait laissé un souvenir ineffaçable chez les deux 
peuples. Aussi, après leur réconciliation, avaient-ils donné au lac le nom 
du cavalier sabin, miraculeusement sauvé?. 

La deuxième version, fournie par Procilius3, parle d'un gouffre qui . 
s'était ouvert soudainement au milieu du Forum. 

Les haruspices furent consultés et leur réponse ne manqua pas de laisser 
les Romains dans le plus grand embarras. X 

Ceux-ci devaient, en effet, d'après l'oracle, jeter dans le gouffre ce 1.5 
qu'ils estimaient le plusi, 52 £ 

Alors un cavalier romain, Marcus Curtius, revêtant son armure et 
montant à cheval, s'élança, ainsi équipé, du haut de l’area, sur laquellé, 2 
plus tard, Camille bâtit le temple de la Concorde, se sacrifiant ne “< FA 
rement pour la cité. 4 

Le peuple jeta sur le cavalier des primeurs de toute espèce. Le Para 
s'étant refermé, l'endroit fut considéré comme le tombeau du hérosk 


romain. > 4 


Cette dernière légende a été, sébdant toute l'antiquité, un sujet d'inspie | 
ration artistique. 

Nous retrouvons, dans la gravure LS pierre précieuse du nie siècés, ‘4 
dans la décoration de deux lampes de l’époque impériales, et sur un. ! 
relief?, le thème de ce cavalier, Lo armé d'une lance et aus bouclier te 

d 


1 Varron, De ling. lal., NV. 149. : : Ve , 
2, T. Live, 1, 135; Denys Hal, À. R., Il, 4; tant Fee 260 
3. Varron, De Ling. lat, N:449, T: ‘Live, VII, ês 
4. 
5. 


T. Live, VII, 6. LU. 255 en 
è Furtwängler, Die antik Gem., fig. 146. : 55 
6. Ibidem, fig. 145; Hülsen, Mitteil, 324, 1902, ont 1,7 ÉRER 
1. Furtwängler, IL, pl. XVII, n° 42. + GS e AO EEE 
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rond en peau, coiffé du casque et la poitrine revêtue de la cuirasse, 


- s'élance, à cheval, .dans le gouffre. 


Dans relief, on peut même observer les trois arbres sacrés, dont 
Pline nous a indiqué l'existence près du lac. 

Arrêtons-nous à étudier de plus près cette dernière forme de la tradi- 
tion. Elle semble, malgré ses déformations, contenir des éléments assez 
solides pour que la critique s'exerce sur eux dans l'espoir de saisir la 
signification de ce sacrifice volontaire de Curtius. 

Le premier élément, l'ouverture soudaine d'un gouffre dans la vallée 
du Forum, est étranger au récit primitif. 

L'existence d'un lac ou d’une mare, à l’endroit où s’élèye le monument 
que nous étudions, est indiscutable. 

Malgré leur opposition, les récits de C. Aelius et de Pison s'accordent 
cependant sur la nature primitive du monument : lac ou marais. Plaute 
l'appelle lacum et la tradition même recueillie par T. Live et par Proci- 
lius l'indique comme un lacus. 

La vallée du Forum était à l’origine un vaste marécage et il fallut un 
long travail d'assainissement avant sa transformation en place publique. 

L'œuvre, commencée à l'époque royale, se heurta à maintes diffi- 
cultés. Les sources, les marais de la vallée étaient depuis l’époque la plus 
reculée le séjour d'un genius, qu’il ne fallait pas offenser ou chässer par 
l’assèchement. Pour respecter la divinité, il était nécessaire de sauve- 
garder les fontes où ils demeuraient. On s’efforça, tout en sauvegardant 
-leur existence, de restreindre l’ampleur de leurs bassins. Sans les sup- 
primer, on bâtit des puits qui permettaient aux citoyens de voir l’eau 
sacrée, et rendaient utilisables, pour la vie et la circulation sur la place, 


__ des espaces occupés auparavant par les eaux. 


Un tel procédé est clairement visible pour la Fons Yuturna et tout porte 
à croire qu'il en fut de même pour le Lacus Servilius et le Lacus Curtius. 
L'existence d’un lac explique la présence du puteal. La version du 
gouffre ne lui donne pas raison d’être. 
Le deuxième élément fourni par la légende est celui d’un cavalier 
_ armé et tombé, avec son cheval, dans le marais. . 
- Cet élément est commun aux deux versions de Pison et de Procilius. Il 
y a pourtant une différence notable. 
Chez Pison, la chute de Curtius dans le marais est purement acci- 
dentelle, tandis que dans le récit de Procilius et de T. Live, cette 
_ chute est la conséquence d’un acte volontaire. 
La différence est toute à l'avantage du récit de Procilius. 
Même si l’accident survenu au chef sabin Mettus Curtius avait été vrai, 
_ nous hésiterions à admettre qu’un tel fait pût avoir une répercussion si 
grande et aussi durable dans la vie et la religion romaines. 
Nous ne comprendrions pas la raison d’un autel sur l'emplacement du 
lac, car, il n’y avait aucun motif pour honorer ce lieu d’une façon si 
spéciale, le sabin étant sorti vivant du marais. 
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L'acte intentionnel de Marcus Curtius a, au contraire, une valeur tout 
autre. Par sa spontanéité, par les formes dont il s'entoure, il acquiert la | 
signification religieuse d'une devotio, et cela expliquerait suffisamment 
l'existence d’un autel, souvenir de la piété romaine sur le tombeau d'un 
héros, 

Marcus Curtius se serait conduit, dans la circonstance, comme la 
victime volontaire d’une devotio. De pareils sacrifices n'étaient pas rares 
dans l'histoire romaine et les Decii en donnèrent des exemples, restés 
fameux. 

Mais cet acte de dévouement, explicable s’il s'agissait réellement d'un 
gouffre, n’est plus justifié si le Lacus Curtius était un marais. 

Un gouffre qui s'ouvre soudainement peut éveiller, chez un peuple de 
civilisation primitive, des craintes superstitieuses et à son caractère 
exceptionnel peut bien correspondre un sacrifice d'ordre également 
extraordinaire. Mais l'existence d’un lac ou d'un marais ne saurait 
éveiller de pareilles terreurs. 

Les habitants riverains du lac sont toujours familiarisés avec sa pré- 
sence. Ils honorent la divinité du lac ou de la source avec des dons 
réguliers, mais jamais par une offrande exceptionnelle. L’ethnographie 
nous apprend que le culte des eaux est une des formes les plus élémen- 
taires du culte primitif. 

Si donc l'élément de la légende que nous analysons doit être accepté, 
nous ne pouvons le faire que sous une forme très différente. 

Il ne peut être question d’un sacrifice volontaire, unique, mais d'une . 
cérémonie rituelle ordinaire, annuelle, pendant laquelle, à l’origine tout 
au moins, un homme, entièrement équipé et à cheval, était sacrifié aux 
divinités du lac. 

Un sacrifice semblable n’est pas en contradiction avec ce que nous 
connaissons de la religion primitive des Latins. 

La cérémonie qui se célébrait sur le Pont Sublicius, le 45 mai de chaque 
année, présente une grande analogie avec le rite du Lacus Curtius. 

Du haut du pont qui reliait la ville à la colline du Janicule, les vierges | 
du feu lançaient dans les eaux du Tibre trente mannequins d'osier, 

- destinés à remplacer autant d'êtres humains, selon le rituel de substitu- 
tion en vigueur chez les Latins. 

Cette offrande à une divinité des eaux n’est pas unique. On pourrait 
en donner de nombreux exemples : tels les Tectosages, qui jetaient dans 
les lacs des lingots d'or et d'argentt. Nous en connaissons d’autres d’un: 
caractère également votif, consistant dans l'offrande aux dieux des 
sources et des eaux, de monnaies, de bijoux, de primeurs, d'armes. 

A Néris, à Bourbonne, à Vichy, on a retrouvé en abondance, autour 
des sources, des silex taillés, que l'on peut considérer comme des 
offrandes votives aux génies des eaux. j 

A Saint-Moritz, dans l'Engadine, on a découvert, à la base de tuyaux 


1. Posidonius cité par Strabon, IV, L, 13. 
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qui avaient servi au captage des eaux, deux belles épées de bronze, 
plantées verticalement. Tout auprès gisaient un fragment de glaive, une 
épingle et un poignard. 

La présence de.ces armes auprès de ces sources s'explique en les con- 
sidérant comme des ex-voto offerts par les habitants des environs. 

Les monnaies que les citoyens de toutes catégories jetaient à Rome 
dans le Lac Curtius pour obtenir des dieux le salut d’Auguste n’est, sans 
doute, que la survivance affaiblie et déformée d’une coutume plus 
ancienne et d’après laquelle chaque année on offrait à la divinité du lac 
des primeurs de tout genre, ce qu'il ÿ avait de mieux, selon la réponse 
de l’oracle. 

Les rites de substitution couramment en usage dans les cérémonies 
religieuses des Volcanalia, des Salurnalia et des Sexagenarii autorisaient 
le remplacement d’une victime humaine par un mannequin. 

La cérémonie du Lacus Curtius se réduisait donc, en dernière analyse, 
au sacrifice d'un mannequin représentant un cavalier armé, que l’on 
offrait, en même temps que des primeurs, à une certaine époque de 
l’année, à la divinité lacustre. 

Une question qui se pose est celle de savoir pourquoi ce simulacre de 
sacrifice devait représenter l'immolation d’un homme armé plutôt que . 
d'une simple victime. Plusieurs raisons peuvent être données afin” de 
résoudre cette difficulté. 

Les mêmes considérations qui ont poussé Les Gaulois à offrir des armes 
aux, divinités des sources, peuvent avoir déterminé les Latins dans le 
choix de leur offrande. 

On peut supposer en outre, que le culte des eaux, qui apparaît en 
Gaule en étroit rapport avec le culte solaire, a pu être lié, dans le 
Latium, avec le culte de Mars, qui fut pendant toute l’époque protohisto- 
rique le dieu par excellence des Latins. 

L'oracle ayant exigé des Romains l'offrande de ce qu’ils avaient de 
plus précieux, rien ne pouvait leur sembler plus précieux que le sacrifice 
d’une victime, couverte de ses armes. 

Cette idée est toute naturelle chez un peuple dont la puissance se 
manifesta et s’affermit par les armes, habitué à considérer l'équipement 
guerrier comme la marque distinctive du rang social des citoyensf. 

Il nous reste, enfin, à étudier, ce nom de Curtius donné à la victime, 
homme ou mannequin, lancée dans le marais du Forum. 

Au premier abord, on est tenté de rapprocher ce nom de celui de la 
gens Curtia. Cette gens, pourtant, ne figure à Rome qu'’assez tard et elle 
est de souche plébéienne. 

Curtius était cavalier ; la cavalerie primitive se recrutant exclusivement 
parmi les patriciens, on ne peut admettre un rapport entre le Curtius 


jeté dans le lac et la gens Curtia. 


1. Ce fut là, en effet, un des résultats de la constitution censitaire et militaire 


de Servius. 
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Lorsque la ville sabine de Cures fut réunie à la cité romaine du 
Palatin, on institua une nouvelle tribu où devaient être enregistrés les 
anciens habitants de Cures. Cette tribu fut appelée Quirina et la colline 
sur laquelle s'élevait la cité prit le nom latin de Quirinal. 

Le nom du dieu Quirinus, qu'il cache d'ailleurs un doublet de Romulus 
ou une divinité purement sabellique, est étroitement apparenté aux deux 
formes latines : Quirina et Quirinul. 

Je me refuse donc à accepter les explications étymologiques de Varron, 

qu'il fasse dériver Quirinus du mot curis, qui servait chez les Sabins à 
Re la lance!, ou qu'il affirme? que Quirinus dérive de Quirites, nom. 
des habitants de Cures. Ts 

En effet, les membres de la tribus Quirina ne sont pas des Quirites mais 
des Quirini. Le nom sabellique des citoyens de Cures ne nous est pas 
connu; mais dans aucun cas il ne peut pas être Quirites, la racine qui 
étant latine, et la racine cu seule étant sabine. 

Une divinité était adorée à Rome sous le nom sabin de Curitis. C'était 
la Junon brandissant la lance. A elle s'adressaient les matrones 
‘romaines pour demander aide et protection dans le mariage®. » 

D'après Festus, cette dénomination venait de la lance — curis en AT Re 
. — dont elle était armée. 

Les Romains, qui ont fait de nombreux emprunts au lexique sabini, 
lui ont emprunté les mots curis, curitis, pour indiquer la lance — peut- 
être une espèce de lance — et le personnage qui en était armé. ; 

La caractéristique de la langue latine étant de changer le cu en qui, 
curitis devint quiritis, et indiqua l’homme à la lance, le lancier. 

Le mot Quirites, au pluriel, spécifiait les hommes armés et non pas les 
habitants de Cures. > 

- L'expression consacrée : -Senatus Populus Quiritium Romanus dut, par 
conséquent, signifier plutôt la double autorité légiférante du Sénatet du É 
peuple armé, réuni dans les Comitia Centuriata, que la triple volonté du. à 
Sénat, du peuple sabin de Cures et des Romains. 4 

Une objection que l'on peut faire, en outre, à celte deuxième interpré- 
tation, est que les Romains auraient occupé la première et non la seconde 
place dans l’énumération de la formule juridique. 

L'expression populus quiritium dans le sens de peuple en armes se. x 
retrouve aussi sous une autre forme archaïque et purement latine : 
pilumnæ poplæÿ, ou peuple armé du pilum. Sur cette armée les Saliens 
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4. Cité par Macrobe, 1, 9, 16; Ovide, Fasli, I, 475 etsuiv.; Festus, 49 Gülier) - 
Servius, Ad Aen., 1,, 292. y è 


2, De ling. latina, \'AeE Quint odiiUbdss ! Po " 
3. De sig. verb., vox : Caelibari (Müller). ; 


4. Les mots : februa, idus, lesca, strena, hoslis, hoslia, hordeum, etc. + doi nUx 
gine $sabine, Ex 


ÿ. Festus, De sig. verb., vox : pilumnæ poplæ. 
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invoquaient les faveurs du ciel!, tout comme le sacrificateur ombrien les 
demandait pour la jeunesse armée de lance à Iguvium?. 
Si ces arguments sont justes, comme tout porte à le croire, Curtius 


- nous apparaît comme un nom étroitement apparenté avec les formes Curis, 


Curitis. Curtius est à Curitis et à Curis ce que Curiatius est à Curiatus et à 
Curia. Dans ces derniers mots on a dérivé du substantif Curia deux formes 
adjectives : Curiatus, a, um, (Comitia Curiata) et : Curiatius, a, um, (gens 
Curiatia). De même de curis on a tiré deux adjectifs : curitis (uno 
curitis, populus quiritium) et Curtius (Lacus Curtius). 

Le cavalier qui se jette dans le gouffre s'appelle Marcus Curtius5. Mais 
Marcus, comme Mamercus, Marmar, Mavors, est une déformation du 
nom du dieu Màrs. Marcus Curtius ne serait donc en dernière analyse 
que Mars Curtius, à savoir Mars armé de lance. 

Or nous connaissons déjà dans la religion primitive latine un: autre 
appelatif du dieu guerrier : Mars Pilumnus, ou Mars armé du pilum. 

Au pilumnæ poplæ correspond le Mars Pilumnus, comme au populus 
quiritium correspond le Mars Curtius. 

Marcus Curtius n’est alors autre chose que la forme sabine de la 
divinité, adorée par les Romains sous le nom de Mars Pilumnus. 

Le nom donné au mannequin qu’on lançait dans le marais du Forum 
Romain est justifié par ce que nous savons sur son équipement guerrier 
et par ces affinités étymologiques non douteuses. 

La cérémonie du sacrifice qui avait été célébrée, sans doute, dès l’ins- 
tallation des Italiotes sur les collines du Tibre, persista probablement 
jusqu'au moment où la transformation du lac en puits, la rendit impossible. 

Mais le peuple, tout en perdant la notion précise du rite, en garda le 
souvenir dans la légende de Marcus, le généreux cavalier, et dans l’habi- 
tude d'offrir des primeurs et des pièces de monnaies aux divinités du 
lacus.. F 


4. Cf. Cirilli, Les prétres danseurs de Rome, p. 121. 
2, Tables Eugubines, VI 60. 
3. T. Live, VII, 6. : 


Un crâne de Hun 


provenant du champ d’ossements de Précy-sur-Vrin, 


près de Joigny. 


Notre connaissance des caractères craniologiques des Huns est fondée, 
maintenant on peut le dire, sur quelques pièces. Toutes les impressions 
laissées par les Huns, toutes les descriptions ébauchées d’Attila, se rap- 
portent à des mongoliques accentués, je ne dis pas des Mongols propre- 
ment dits. (Je ne sais par quelle aberration des auteurs ont fait d'Attila 
un Finnois.) « Leur face est horriblement noire (ton basané des peuples ; 
jaunes), dit Jornandès (Histoire des Goths, p. 231, 259). Ils sont petits de £ 
taille (courtes jambes, hauts bustes), mais adroits, lestes dans leurs mou- 
vements, très habiles cavaliers, larges des épaules, très propres à manier 
l'arc et la flèche. Ils vieillissent sans avoir de barbe et traversent la jeu- 
nesse sans avoir rien de gracieux dans les traits; leur tête est forte- | 
ment assise et ils la portent toujours droite. Ils se montrent cruels mème 
envers leurs enfants dès le moment de leur naissance. ; 

« La taille d’Attila était pétite, sa poitrine large, sa tête trop grosse, ses 
yeux petits, sa barbe rare, son nez épaté, son teint sombre, tous traits 
essentiellement mongoliques. » E 

J'ai un portrait de Ouïigour, provenant d’un ouvrage chinois, qui doit 
représenter fidèlement le type des Huns!. Les Turcs, Tou-Kiou, avaient . 
succédé au 1v° siècle aux Huns dans la région occupée le plus longtemps e 
par ceux-ci, entre la Selenka à l’est et l’Altaï à l’ouest, aux sources de + 
l'Irtych et de l'Ob. Après les Turcs d'une race distincte de celle des 
Huns, des parents de ceux-ci, les Ouigours, restèrent maîtres des mêmes 
territoires jusqu'en 1206. À cette époque ils se soumirent au Mongol 
Gengis Khan, et perdirent leur indépendance. Ils n’ont pas disparu pour 
cela. Leurs descendants se retrouvent chez les Ouriankhs des Chinois, les 
Soïotes des Russes (Revue Ecole d'Anthrop., 1898, p. 356). Les Soïotes par- de 
lent en effet un turc oriental très voisin du Ouïgour. Il peut se faire 
qu'ils se soient mêlés à d'anciens Finnois de la région, apparentés aux 
Ostiaks, connus de l'histoire sous le nom de Kien-Kuns (Voir ma note, 
Revue Ecole d'Anthr., 1898, p. 353). Les Soïotes ne nous donnent donc plus 
Ke le portrait exact des Huns. J'ai étudié des crânes qui proviennent de 


1. V. ma note : Huns, Ougres, Ouigours. Bullet, Société d’Anthr. 1878, p. 175. 
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Kourganes de Toïanow-Gorodok près de Tomsk (Bullet. Soc. d'Anthrop., 
1898, p. 87). Ces Kourganes, d'après M. de Baye qui y a recueilli des crânes, 
sont certainement antérieurs de plus de trois siècles à la conquête russe 
(Bullet. S. A., 1898, p. 108). Ils peuvent être du x11° comme du x1v° siècle. 

Parmi ces pièces j'ai parfaitement retrouvé des crânes identiques à ceux 
des Ostiaks de l’Obi, qui peuvent être ceux d'Ostiaks de l'Iénisséi ou de 
Kien-Kuns (Bullet. Soc. d'Anthrop., 1898, p. 73). Mais j'ai reconnu aussi 
deux crânes singuliers, qui, touten présentant des différences entre eux, 
sont attribuables à des Huns ou à des Ouïgours. Tous deux répondent aux 
descriptions des Huns d’Attila. (Je les ai publiés sous les n°s 9 et 5, 
Revue Ecole, 1898, p. 356.) Tous deux donnent l'impression d’une vigueur 
extraordinaire et le second donne en outre celle d’une bestialité 
farouche. 

N’était la projection en avant des arcades ANR du second qui 
n’a pas de front, tous deux seraient à la fois tout à fait courts et très 
hauts. Cependant le premier a la largeur peu commune de 165 m., 
alors que le second n'a que 143 m. Le second a en revanche la face 
un peu plus large (bizyg. 143) que le premier (139) et une hauteur 
moindre des orbites (32 contre 34,5). 

Je possède un crâne provenant d'un champ d’ossements humains de 
Précy-sur-Vrin, près de Joigny, qui passe pour avoir été un des derniers 
champs de bataille (champs catalauniques) où lès Huns ont été vaincus. 
— C'est, soit dit en passant, arbitrairement qu'on place ce champ de 
bataille aux environs de Châlons. La lutte s’est poursuivie sur de très 
grands espaces. D’après Jornandès, le seul à nous bien renseigner sur ces 
événements auxquels furent mêlés des Goths, les champs catalauniques 
avaient 100 lieues de long sur 75 de large. 

Nous n'avons donc aucune objection à faire à la tradition. locale qui 
veut que les champs de Précy-sur-Vrin, où sont répandus pêle-mêle des 
ossements anciens, soient le premier champ de bataille qui ait vu la 
défaite des Huns, obligés alors de se replier du côté de l'Est. 

Le crâne de cette provenance, qui m’a été donné jadis par deux jeunes 
gens du pays sachant parfaitement quelle importance il pouvait avoir, 
m'a laissé bien indécis tant que je n’avais pas de termes de comparaison. 
Il n’a pas des traits aussi accentués que les crânes de Toïanow-Gorodok. 
Il n’est cependant pas impossible de le rattacher au même type. Il porte 
au front une blessure de flèche cicatrisée. IL est ancien. Ce fut un guer- 
rier. Rien, de prime abord, n'autorise à repousser l’origine hunnique 
qui lui est attribuée. Il a les mêmes caractères ethniques essentiels que 
les crânes de Toïanow-Gorodok. Même forme globuleuse de la voûte, 
même hauteur. Orbites pas très élevées, nez moyennement haut et large, 
face courte sans très grande largeur. J’ai toutes raisons de croire, d’après 


des portraits, qu’on trouverait son homologue parmi les Soïotes actuels. 


(J'ai donné ce crâne au musée de l’École d'anthropologie.) 
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Mesures du crâne de Précy-sur-Vrin, comparé aux crânes de Toïanow-Gorodok. 


(Toïanow-Gorodok). 
A 
N° 5 sans front. N° 9 globuleux. 


D. AP ie SERRE 175 173 173 
DT: ur Re 145 143 165 
B: .Drég... NC MR ne 130 126 134 
Fr nf Le EL ane 99 90 96 
Longs LAC A A AU 87,5 103 96 
Earg bi ONDES 127,5 — — 
AN DIZN DE ee de ee nee le 135 143 139 
Larg-maxs du Max ss" 2. ..02 _— _— 
Espace interorbitaire . . . . . 28 — _ 
Orpitéghaukbri tira 33,5 32 34,9 
=: MAÉ Er dirt 39 42,5 A 
Nez haut CSA ER 45,5 51 52 
—— IAE see es, er 228 26 26 
(Indices). 
Cépral.: TERME DE QUrE Te 82,85 82,66 95,35 . 
De-haut-larg ed es SRE 89,65 — —_ 4 
Drbiloie 7 G'avVe us icte à 86,10 75,29 83,95 
NAS NT re nn ne 52,75 50,98 50 
PACA PEU EL RE RS 65 72 69 
ZABOROWSKI. 
ADDENDA 


Dans l’article de notre collaborateur, M. G. Engerrand, sur les travaux 
de l’École d'archéologie américaine (n° de juin), page 242, ligne 22, une 
phrase a été oubliée. Après les mots « des îles Marquises », il faut ajouter : 

« Je rappellerai ici que certaines figurines d'argile du néolithique de 
Cucuteni (Roumanie) et de Bulgarie portent de semblables dessins gravés 
(Déchelette). » 


Le Direcleur de la Revue, Le Gérant, 
G. Hervé. FéLix ALCAN. 


Coulommiers, — Imp. Pau BRODARD. 
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A nos Lecteurs 


Les dures mais glorieuses épreuves traversées par la patrie, et Læ 
suspension momentanée de la vie régulière, nous ont obligés à 
interrompre pendant quelque temps la publication de la Revue 
Anthropologique. Nul de nos lecteurs n'aura songé à s’en étonner. 
Peut-être s’élonneront-ils, bien plutôt, de nous voir reprendre la 
tâche, quand n’est pas intervenu encore le dénouement de la lutte 
formidable où notre pays est engagé, ce dénouement qui doit être, 
qui ne peut être que la. victoire complète et définitive de la France, 
aidée de ses alliés, sur le germanisme oppresseur. 

Certes, c'est vers d’autres champs que ceux de la calme spécula- 
tion scientifique que se dirige et se tend aujourd’hui la pensée de 
tous les Français. En ce grave moment, il n’y a place dans les cœurs 
que pour l’orgueil, la douleur et l’espoir : orgueil devant l’admi- 
rable héroïsme de ces jeunes combattants, qui défendent avec une 
intrépide et joyeuse abnégation la terre et l'idéal des ancêtres; — 
douleur de voir tant de vies précieuses fauchées en leur fleur, et 
tant de deuils inconsolables ouverts à tous les foyers; — espoir 


‘ dans les justes réparations de l'avenir, celles qui nous rendront 


enfin, en même temps que les chères provinces jadis arrachées à 
notre amour, la sécurité du sol national, qui rétabliront, en l’agran- 
dissant, la noble Belgique, et sauront garantir contre toute atteinte 
le droit des nations. _ 

Mais la flamme patriotique brillera-t-elle moins vive parce que, 
dès maintenant, l’on se sera efforcé de faire une part aux 
œuvres de paix? Nos énergies en seront-elles diminuées? Nous 
ne le croyons point. Chacun ne doit-il pas, au contraire, contribuer, 
selon ses moyens, à entretenir, à accroître même cette activité 
des esprits où la fermeté d'âme et le courage civique puisent un 


| aliment, un soutien, un réconfort? Ainsi l'ont pensé ceux qui 


ont. charge des grands intérêts moraux du pays. Il leur a semblé que 


REVUE ANTHROPOLOG, — TOME XXIV. — SEPT.-OCTOBRE 1914. 23 


ré 


322 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


l'heure était venue de rendre à la vie nationale, dans la mesure du 
moins où le permettent les circonstances, son cours ordinaire. 
L'Université a rouvert ses portes; les Facultés, le Collège de France, 
s'apprêtent à rouvrir les leurs. L'École d'Anthropologie ne pouvait 
que suivre cet exemple. Les cours vont donc y être repris, à l'époque 
habituelle par les professeurs présents à Paris, avant qu'il soit long- 
temps par ceux que d'autres obligations retiennent encore au 
dehors. 

Dès lors, la Aevue Anthropologique devait reparaître : la voici 
prête. Nos abonnés et nos lecteurs voudront bien toutefois tenir 
compte ‘des difficultés de rédaction qu'il nous arrivera de rencon- 
trer pendant la durée de la guerre. Quant aux difficultésmatérielles, 
elles étaient plus graves, mais nous avons pu les surmonter grâce 
au dévouement de nos chers et distingués éditeurs et amis, MM. Félix 


Alcan et R. Lisbonne : qu'ils trouvent ici l'expression de nos bien 
vifs remerciements. 


Comme par le passé, et plus attentivement encore, s’il est pos- 


‘sible, nous exposerons et discuterons en pleine liberté, dans cette 


Revue, les questions que soulève l’Anthropologie. Nous disons en 
pleine liberté, car les hommes de science français sont avant tout 


des hommes libres. Ils ont le sentiment d'honorer ainsi leur patrie, 


au service de laquelle ils mettent, avec leur savoir, leur indépen- 
dance. D'ailleurs n'est-ce pas là une distinction ethnique? et com- 
bien profonde !... D'un côté, chez nous, des hommes libres ; de l’autre, 
outre-Rhin, ces savants officiels, prêts à toutes les servilités com- 
mandées, et qui ne rougissent pas de se faire, même contre l’évi- 
dente vérité, les thuriféraires de la force et les défenseurs du crime. 


GEORGES HERVÉ. 
31 octobre 1914. 
‘ 
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COURS D'ANTHROPOLOGIE ZOOLOGIQUE 


La recherche du début de l’Ëre humaine 


Par Pierre-G. MAHOUDEAU 


À quelle époque convient-il de faire remonter le commencement 
de la Morphologie humaine? 

Cette question, spécialement problème d'Anthropologie Zoologique, 
doit être traïtée de la même manière que s’il s'agissait d’un animal 
quelconque; du Chien par exemple. — Si on désirait savoir depuis 


quand la morphologie canine a commencé d'exister, on tâcherait de 
découvrir à quelle époque géologique les ancêtres du type Canis 
se sont séparés de la dernière souche qui leur fut commune avec 
les Carnivores les plus rapprochés d'eux : les Simocyoninés et les 
Amphicvoninés, parce que depuis cette époque ïls ont constitué 
une Lignée particulière, indépendante de celles de leurs congénères. 

. — Dès ce moment, en effet, malgré les différences qui séparent ces 
prototypes Caninés de ceux qui vivent de nos jours et quelque 
nombreuses qu'aient pu être les mutations auxquelles ils ont dû 
d'acquérir leurs formes actuelles, la Lignée des Caninés existe ; l’Ere 
Canine est inaugurée. 

Pour l'Homme le problème ne saurait être envisagé différem- 
ment; c’est de même que pour le Chien une question zoologique. 
Dès lors l'examen comparatif des formes vivantes et fossiles des 
Hominiens et des Anthropoïdes devra permettre de l'élucider. 

L'Êre Humaine, ainsi que l'Ère Canine, a commencé lorsque, très 
différents du type de l'Homme actuel, nos ancêtres, ressemblant alors 
et même pendant de longs temps après, bien plus à us Primates 

 Anthropoïdes qu'à de véritables Hominiens, furent définitivement 
séparés de leurs anciens congénères. En conséquence nous ne devons 
pas considérer comme point de départ de la morphologie humaine, 


prototypes de notre morphologie commencèrent à constituer une 
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l’époque à laquelle nos ascendants sont arrivés à acquérir complè- 
tement la forme Hominienne actuelle, mais uniquement celle où les 


Lignée particulière, distincte et indépendante de celle des Anthro- 
poïdes. 

Dans notre recherche de l’époque à laquelle doit se placer le début 
de la Morphologie des Hominiens, nous procéderons du connu à 
l'inconnu; pour cela nous partirons des temps actuels, où l'Homme 
existe, et nous irons vers les temps passés où il a dû commencer à 
exister. 


s* 

L'Histoire est incapable de nous renseigner sur la date de ce 
début morphologique parce que ses plus anciens documents remon- 
tent seulement à quelques milliers d'années. Naguère encore la . 
crédule confiance en un récit de la Création réputé non seulement 
très ancien, mais surtout seul véridique, faisait admettre quatre à 
cinq mille ans, au plus, pour le début de l'Êre Humaine. Les décou- 
vertes archéologiques sont venues reculer beaucoup cette limite en 
nous apprenant que des peuplades habitant les régions fertiles 
situées au fond du Golfe Persique : les Choumirs ou Sumériens, 
commencèrent vers le VII® ou le VI® millénaire avant notre ère à RE 
être envahies par des bandes de pècheurs Sémites : les Akkads, : 
arrivant des pays d'Oman et de Bahrein. Ainsi dans les régions n. 
méridionales de la Mésopotamie, l'Histoire, et il faut entendre par là À sx 
les faits transmis par des signes écrits, remonte à environ six mille 
ans avant notre ère. a | “fl 

L'archéologie égyptienne conduit aux mêmes conclusions. « Les Æ 
plus anciens monuments que nous possédions jusqu'à ce jour, écri- 
vait Maspéro en 1895, ne nous mènent pas au delà de six mille 4 
ans; mais ils sont d’un art si fin, si bien arrêté dans ses grandes % 
lignes, ils nous révèlent un système d'administration, de gouverne- 
ment et de religion si ingénieusement combiné, qu'on devine der- < 
rière eux un long passé de siècles accumulés. On éprouvera toujours à 
quelque difficulté à évaluer avec certitude le temps qu'il fallut à un RE: 
peuple aussi bien doué que l’étaient les Égyptiens pour monter de ES : 
la barbarie à la culture élevée : je crois pourtant qu'on ne se trom- Le. 
pera puère si on leur accorde quarante ou use as afin de 2 
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outre à bien une œuvre aussi compliquée, et si l’on place leurs 
débuts à huit ou dix mille ans avant notre ère. 
Or, huit à dix mille ans avant notre ère He par conséquent 


.dix à douze mille ans au début de la civilisation égyptienne. Et nous 


ne sommes qu'au commencement de notre recherche, car, antérieu- 
rement à l'Histoire, l’Archéologie préhistorique va nous révéler des 
temps considérablement plus anciens. 

En Mésopotamie et en Égypte, la primordiale Histoire paraît se 
relier à la fin du plus récent des âges de la pierre : le Néolithique, 
dont le commencement remonterait, d'après l'appréciation de Mon- 
telius, se basant sur les découvertes faites à Suze, à environ vingt 
mille ans avant notre ère. 

Renan avait, il y a déjà longtemps, attribué à peu près la même 
date aux primitives agglomérations qui, sur les rives du Nil, 
devaient fonder l’Ancienne Égvpte. Il semble que l’on doive consi- 
dérer la période où se développèrent les industries néolithiques, 
comme celle où s’élaborèrent les premiers rudiments des organisa- 
tions sociales, préludes de nos civilisations. 

Or, si lointaines que paraissent ces vingt à vingt-deux mille années, 
elles ne correspondent pas au début de l'ère Humaine, car, tant par 
son développement industriel que par son évolution morphologique, 
l'Humanité était alors bien vieille, elle avait derrière elle un long, 
un très long passé. Le Néolithique est seulement à l’aurore des 
Temps Modernes, ses commencements semblent même coïncider 


_ avec l'établissement de conditions mésologiques nouvelles, mettant 


fin à la période géologique qui précéda immédiatement l’époque 
actuelle. 


1 


Cette période, généralement dénommée Pleistocène, fait partie 
d’une série de temps caractérisés, dans l'hémisphère septentrional, 
par de grandes manifestations glaciaires. 

Désormais, en l’absence de toute évaluation historique possible, 
les indications chronologiques seront déterminées par la succession 


des couches géologiques. L'accord n’existant pas entre les géolo- 


gistes relativement aux divisions de la période Quaternaire, nous 
suivrons la classification de M. Haug, dont voici brièvement indiquées 


‘les grandes lignes. 
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Le Quaternaire inférieur est formé avec la partie supérieure du 
Pliocène; dès lors on a, de la base au sommet : les étages Villa- 
franchien, Saint-Prestien, Sicilien et Cromérien. Deux de ces étages : 
le Villafranchien et le Sicilien, correspondent à deux phases gla- 
ciaires ou glaciations. La première, la glaciation Günzienne, est 
synchronique des dépôts Villafranchiens, et la seconde, la glaciation 
Mindélienne, répond aux terrains Siciliens. Les étages Saint-Prestien 
et Cromérien représentent des périodes interglaciaires. 

Le Quaternaire moyen, ancien Pleistocène proprement dit, com- 
mença par une avancée considérable des glaciers de la Scandinavie 
qui atteignirent, à cette époque, leur maximum d'extension. Ce fut 
la Glaciation Rissienne. A celte vaste extension glaciaire succéda un 
retrait rapide du front des moraines, ayant amené une période inter- 
glaciaire, contemporaine, d’après M. Haug, de l’industrie Chelléenne. 
Ensuite le massif Finno-Scandinave, qui avait dû rester couvert de 
glaces, fut le siège d’une recrudescence de froid donnant lieu à une 
dernière extension glaciaire : la glaciation Wurmienne. Après cela 
les glaciers se retirèrent définivement, mais en présentant des alter- 
nances d'avancées. et de reculs d'où résulta une longue phase froide 
appelée Post-Glaciaire, qui prit fin seulement lorsque s'établit le 
régime climatérique existant de nos jours. 

Ce nouveau régime caractérise le Quaternaire supérieur ou récent 
de M. Haug. Telle est, dans son ensemble, la division du Quater- 
naire. 

Les temps géologiques les plus rapprochés des nôtres repré- 
sentent donc l'intervalle qui sépare le premier retrait des glaciers 
Wurmiens du commencement de l’industrie Néolithique, c’est la 
phase Post-Glaciaire. Le début de l'Humanité correspond si peu avec 
celui des Temps Modernes qu'à la fin de la phase Post-Glaciaire, les 
régions centrales et surtout octidentales de l'Europe étaient habitées 
par des races humaines remarquablement douées aux points de vues 
artistiques et industriels. Artistes, les Européens du Post-Glaciaire 
étaient arrivés à rendre, soit par des traits gravés sur les parois des 
grottes ou sur des os, soit même par le modelage et la sculpture, 
les principaux animaux leurs contemporains avec une telle vérité 
d’allure que parfois il serait difficile de les surpasser. Ouvriers, ils 
savaient travailler la pierre, l'os et l'ivoire de façon à se fabriquer 
des engins de chasse, des outils, des armes répondant non seule- 
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ment à: tous: leurs. besoins, mais présentant un rare degré de per- 
fection industrielle. Les instruments Solutréens en fournissent 
d'évidentes preuves. 

De: tels artistes, de tels ouvriers ne pouvaient être que des Homi- 
niens ayant, derrière eux un long passé d'évolution humaine. Du 
reste, leur morphologie différait si peu de la nôtre qu’il est certain, 
qu'à celte époque, les types des races humaines actuelles étaient 
réalisés. 

Or il n’en est plus de même lorsque, de la fin du Post-Glaciaire on 
passe à son commencement, c’est-à-dire au moment où s'opère le 
premier recul des glaciers Wurmiens; si l’imdustrie ne semble pas 
accuser de lacunes, et paraît même se développer progressivement 
d’une façon normale, les documents de la paléontologie humaine 
témoignent de différences morphologiques considérables. 

On constate qu'il existe alors en Europe, dans les régions du 
centre et principalement de loccident, une race humaine mani- 
festement inférieure. Gette race, qui semble apparaître à peu près 
vers le milieu de l’interglaciaire qui précéda la phase Wurmienne, 
ne paraît pas avoir survécu beaucoup à cette glaciation. Il est vrai 
que les documents correspondant à l’époque de sa disparition sont 
rares. 

Y a-t-il eu, à ce moment, en Europe, remplacement d’un type 
Hominien inférieur par un type immigrant, morphologiquement 
supérieur? 

Cette opinion, quoique assez généralement admise, est loin d'être 
certaine. Car il peut se faire qu’il se soit produit, sur place, une 
transformation que seule la pénurie des documents osseux nous 
empêche de constater. Si en effet on essaye de se renseigner en cher- 
chant ce qui s’est passé chez les Mammifères de cette époque, on 


remarque que durant le Post-Glaciaire il n’est point arrivé, dans nos 


régions, de nouveaux types Mammaliens, tous ceux qui vécurent 
alors existaient précédemment en Europe. Le Mammouth (Ælephas 
primigenius), le Rhinoceros tichorhinus, l Ursus spelæus, et le Cervus 
Megaceros qui vont, durant le Post-Glaciaire, les uns émigrer, les 
autres s’éteindre ou se tranformer, se trouvaient dans nos régions 
avant le début de la glaciation Wurmienne. 

Malgré la profonde différence séparant les caractères morpholo- 
giques des Hommes de Cro-Magnon de ceux des types du Néander, 
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rien d'incontestable, cependant, n'autorise à supposer queles premiers 
ne dérivent pas des seconds. La série des modifications subies, sur 
place, c'est-à-dire dans nos contrées, par le type Mammouth, depuis 
une date antérieure au plein de la glaciation Wurmienne jusqu'à la 
fin du Post-Glaciaire, incite à penser que l'Homme, simple Mammi- 
fère, a pu, lui aussi, comme l’Elephas primigenius, se modifier pro- 
fondément, et passer de la morphologie Néanderthaloïde à celle de 
Cro-Magnon. 
Assurément le fait n'est pas démontré, mais est-il impossible? Il 
est, au moins, tout aussi possible que l’arrivée, dans l'occident de 
l'Europe, d’une race humaine supérieure, exterminant si complète- 
ment la race inférieure préexistante que cette dernière disparaisse 
sans laisser de traces. Ces choses-là, faciles à réaliser à notre 
époque, où l’arrivant possède des armes si puissantes qu'elles lui 
permettent de vaincre sans peine l’ancien habitant, d'en anéantir 
la race, l’étaient beaucoup moins au Post-Glaciaire. En outre les 
différences qui se constatent entre les industries Moustériennes et 
Magdaléniennes, pour si grandes qu'elles soient,nesontpasassezcon- 
sidérables pour témoigner en faveur de cette hypothèse. Elles 
l'infirmeraient plutôt, car ces industries sont reliées entre elles par 
de si nombreuses formes intermédiaires, qu’elles indiquent une évo- 
lution progressive plutôt que le remplacement brusque d’une indus- à 
trie grossière par une industrie très perfectionnée. + « ESS 
Du reste, au point de vue de notre étude, cette quésten est RE. É 
daire, car il nous importe bien plus de constater, à une époque géo- Se 
logique très ancienne, l'existence de l'Homme, que de chercher si 
un type humain est ou n'est pas le résultat des mutations d'un autre #3 
type. ; | 
Les nombreux caractères Anthropoïdes possédés par les Hommes. 
contemporains des glaciers Wurmiens, et, à un degré encore plus 
accentué, par ceux qui les précédèrent et vécurent durant l'inter- 
glaciaire Riss-Wurmien, sont-ils de nature à faire voir dans ces : 
Hominiens, pourtant si différents des Hommes actuels, les représen- 
tants du type primordial de l'Humanité? h PS 
Nullement, car si nombreux et si importants que soient ces carac- 
tères, ils se présentent tous comme les vestiges d'un passé Lt - 
reculé. Passé antérieur aux époques où la série des Hommes Néan- 
derthaloïdes nous les LR connaître, el Sat ARMES géslo à 
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gique où la prépondérance morphologique appartenait aux carac- 
tères anthropoïdes et non aux caractères hominiens, comme c’est 
le cas pendant l’interglaciaire Riss- Wurmien et pendant.la glacia- 
tion Wurmienne. 3 à 

C'est pourquoi l’aurore de l'Humanité, se dégageant de ses 
ancêtres anthropomorphiques, doit être recherchée à une époque 
de beaucoup antérieure à celle où les Hominiens aux formes Néan- 
derthaloïdes vivaient sur notre sol. 

Avec le début des froids qui préludèrent à la glaciation Wur- 
mienne, nous approchons du moment où les documents certains, 
indiscutables de paléontologie humaine et peut-être aussi ceux de 
l'industrie préhistorique, vont faire complétement défaut. En effet 
l’interglaciaire compris entre la phase glaciaire Rissienne et la gla- 
ciation Wurmienne est considérée, par M. Haug, comme corres- 
pondant à l'époque Chelléenne des préhistoriens. Le Chelléen repré- 
senterait le milieu de l’interglaciaire Riss-Wurmien et l’industrie 
Acheuléenne appartiendrait à la fin de cet interglaciaire, empiétant, 
peut-être, sur la phase marquant le début de l’extension des gla- 
ciers Wurmiens. 

L’interglaciaire Riss-Wurmien fut la dernière époque géologique 


où les Mammifères de la faune dite chaude habitèrent les régions de 


l’Europe occidentale. Le Mammouth, éléphant à toison laineuse, etle 
Rhinoceros tichorhinus, protégé de la même façon contre le froid, ne 
vivaient pas, alors, en Gaule; leur habitat semble avoir été restreint. 
aux contrées septentrionales, non loin au sud des glaciers. À ce 
moment l’Ælephas antiquus, ancêtre probable de l’£lephas africanus, 
se trouvait répandu en Angleterre, en Gaule, en Espagne; avec lui 
coexislaient le Zhinoceros Mercki et\ Hippopotamus amphibius major, 
ce dernier aujourd'hui survivant dans les pays tropicaux. La tempé- 
rature de nos contrées devait être alors sinon très chaude, du moins 


assez élevée, les cours d’eau où l'Hippopotame a besoin de se plonger 


ne devant pas geler en hiver. L'interglaciaire Riss-Wurmien fut 
donc, du moins durant le milieu de cette époque, marqué par un 
réchauffement important, quoique non considérable. 

La présence de l’Zlephas antiquus dans le gisement de Mauer fait 
attribuer, par M. Haug, au Chelléen, la mâchoire dite de l’'Homo 


Heidelbergensis. Cependant l’industrie Chelléenne n’y a pas élé 


trouvée. 
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La faune Mainmalienne de Mauer comprend, d'après Schætensack, 
P'Elephas antiquus, le Rhinoceros etruseus, tous deux abondants; le 
Bison de Mauer, espèce se rapprochant du Bison Ewropæus d'O-wen ; 
un Æquus, espèce dérivant de la forme Æquus Stenonis. Eten outre : 
Cervus (Alces) latifrons. — Cervus elaphus ; Cervus capreolus ; — Sus 
scrofa var. priscus. — Canis Nescherensis. Castor fiber. Felis leo fos- 
silis ou Felis spelæa. — Felis catus. — Ursus Arvernensis:; ete. — 
Cette faune, contemporaine du plus ancien débris humain actuelle- 
ment connu, ne renferme pas d'Hippopotame. Cependant cette 
absence d’un Mammifère si caractéristique de la faune chaude ne 
parait pas avoir pour cause une température basse, car on ne trouve, 
à Mauer, ni le Renne, ni le Bœuf musqué, animaux appartenant 
spécialement à la faune froide. D'autre part, la présence du Æhino- 
ceros Etruscus indiquerait, peut-être, une époque plus reculée que 
celle des faunes Ghelléennes d'Angleterre et de Gaule, ce que semble 
confirmer aussi un Æquus qui, voisin de l’Æquus Stenonis, représente- 
rait une forme archaïque. 

L'industrie Chelléenne est la plus ancienne dont l'authenticité, 
comme œuvre humaine, ne fait l’objet d'aucune contestation; seule- 
ment il est bien évident que même les plus grossiers de ces instru- 
ments ne peuvent être regardés comme le commencement du tra- 
vail humain. Si massives, si lourdes, si peu ouvrées que soient 
certaines pièces, elles témoignent néanmoins d’un long passé où déjà 
l’'Homme devait être apte à tailler la pierre, à façonner le silex au 
gré de ses besoins. 

Le milieu de l'interglaciaire Riss-Wurmien ne peut donc pas 
correspondre au début de l'Ere Humaine. 

Mais, au delà de cette époque, les instruments industriels authen- 
tiques, jusqu'alors très abondants, el les débris humains, toujours 
excessivement rares, font totalement défaut, à moins que l'âge des 
documents Chelléens ne doive être reporté à une date plus ancienne, 
ainsi que nous le verrons tout à l'heure. 3 

En dehors des pierres indiscutablement taillées on connait, 
dans diverses couches géologiques, dont quelques-unes sont très 
anciennes, des silex nombreux qui, s'ils ne sont pas intentionnel- 
lement façonnés par l'Homme, paraissent peut-être, dans certains 
cas, avoir été utilisés par lui. Ce sont les Eolithes. Il est encore 
prématuré d'avoir à ce sujet une opinion bien arrêtée, parce que 


: 
2 
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l'erreur, à cause des actions naturelles, peut être très facile, tandis 
que, au contraire, faute d’un critérium. satisfaisant, il est bien dif- 
ficile, sinon même impossible, de mettre en évidence, avec la. cer- 
titude. nécessaire, l'apport fait, au silex éclaté spontanément, par 
l'usage industriel de l'Homme. Néanmoins, quoique, pour rechercher 
le début de l’Ëre Humaine, nous nous appuyions exclusivement, au 
delà de l'interglaciaire Riss-Wurmien, sur les documents paléonto- 
logiques, nous indiquerons, à leur place, les jalons, encore hypo- 
thétiques, que peuvent fournir les principaux gisements où l'on a 


‘recueilli des Eolithes. 


La première partie de l’interglaciaire Riss-Wurmien ne fournit 
aucun. renseignement, ni industriel, ni anatomique, concernant 
l'Homme. Il en est de même à la base du Quaternaire moyen de 
Haug, ou Pleistocène des autres géologues. 

Une avancée considérable des névés de la Scandinavie produisit 
alors la plus grande glaciation connue ou Glaciation Rissienne 
d’Albrech Penck. À cette époque les couches glacées des régions 
arctiques envahirent l’Europe et l'Amérique du Nord, atteignant le 
maximum d'extension qui ait encore été constaté. En effet, après un 
refroidissement intense, qui mit fin à l’interglaciaire Mindel-Rissien, 
la puissance de progression des glaciers fut telle qu’ils arrivèrent à 
couvrir tout le centre de la Russie. Dans cette contrée, le front 
oriental du glacier décrivit plusieurs larges festons, dont un attei- 
gnait presque la place où se trouve la ville de Perm, dont un autre, 
dépassant la Volga, occupait toute l'étendue comprise entre le Don 
et son affluent la. Medveditsa; et dont enfin un troisième feston sui- 
vait le cours du Dniepr jusqu’à Ekaterinoslav. 

La Pologne fut envahie jusqu'aux contreforts des Karpathes. — 


En Allemagne, l'avancée vers le sud fut arrêtée seulement par les 


chaînes de montagnes : les Sudètes, l’Erzgebirge, le Thuringerwald, 
et le Harz. — La Westphalie, la Hollande étaient sous les glaces 
jusqu’à Wesel et Rotterdam. 

A l’extrême-ouest de l’Europe, l'immense champ de glaces, pas- 
sant par-dessus Les régions où se trouve actuellement la Mer du Nord, 
arrivait en Angleterre et là, se fusionnant avec les glaciers locaux, 
couvrait toutes les Iles Britanniques, à l'exception des contrées au 
sud de la Tamise. 

En dehors de ce vaste manteau arctique, des glaciers secondaires 
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étaient localisés sur les sommets les plus élevés des régions monta- 
gneuses de l’Europe, de l’Asie et du Nord-Américain. 
Dans ces conditions, l'existence ne pouvait être possible pour 
l'Homme et pour la plupart des Mammifères qu’à une certaine dis- 
tance du front des moraines. La faune de cette époque est surtout 
caractérisée par la présence d'un Éléphant dont la morphologie 
constitue une forme de transition entre l’£lephas Meridionalis et le 
type le plus archaïque de l'Zlephas primigenius, c’est l'Elephas tro- 
gontherii. 
De l'Homme, pendant la glaciation Rissienne, nous ne savons rien 
de certain. Mais un fait intéresse la paléontologie anthropologique : 
4 cette époque serait celle qui, d'après Schuster, correspondrait au 
dépôt des couches renférmant les débris du Pithécanthrope de Java. 
A Nous rappellerons, à ce sujet, que, au point de vue anatomique, le 
Pithécanthrope! diffère tellement des types Néanderthaloïdes, — ses 
“ caractères étant beaucoup plus Hylobatides qu'Hominiens, — qu'il 
x Re est bien difficile d'admettre que sa morphologie ait eu le temps de 
se modifier avec assez de rapidité pour lui permettre de devenir le 
. progéniteur immédiat des Hommes de Mauer, de Néander et de Spy. 
En outre il n’a été trouvé dans le gisement de Trinil aucune trace 
d’une industrie quelconque. 
Le Quaternaire inférieur ou ancien est constitué, d’après js clos s 
sification de Haug, par les élages supérieurs du Pliocène. L'époque # 
la plus récente, antérieure à la glaciation Rissienne, est le Cromé- 
rien ou interglaciaire Mindel-Rissien, consécutif à la glaciation Min- 2 
délienne. Cet interglaciaire mérite d'attirer l’attention des anthro- 
pologistes, parce qu'il se pourrait que ce soit à celte époque, plutôt 
qu’à celle du troisième interglaciaire ou Chelléen, que devraient être 
attribués les premiers vestiges authentiques de l'industrie humaine. | c 
IL y a, cn effet, désaccord à ce sujet entre les différents paléontolo- a 
gistes et géologistes qui se sont occupés de cette question. M. Haug + 
_et divers autres auteurs, déterminant l’époque de l’industrie Ghet-;28 
léenne, d'après la prédominance de l'Ælephas Antiquus, la placent, 
ainsi que nous l'avons vu, à l'interglaciaire qui suivit l'extension 
Rissienne. Mais M. Albrech Penck et M. Rutot pensent, au contrai Ar: 
que les documents Chelléens doivent être placés entre les soso 
Mindéliennes et Rissiennes, c'est-à-dire au second interglaciaire. EAEX 


1. Le Pithécanthrope de Java, Revue Anthropologique, 1912, p. 453. 
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E- . Il est, assurément, bien difficile, en présence d’une divergence 
aussi considérable, de se faire une opinion définitive. Seulement 
certains faits observés par M. D'Ault du Mesnil!, dans les alluvions 
É de la vallée de la Somme, aux environs d'Abbeville, paraissent de 
- - nature à appuyer les assertions de MM. Penck et Rutot. L'auteur 

signale l'existence d’une « assise très ancienne à Ælephas Meridio- 

nalis et Elephas Antiquus non reconnue jusqu'à ce jour ». Ce qui 
L donne à cette assise une importance considérable au point de vue 
préhistorique, c’est que « depuis plus de dix ans, ajoute l’auteur, la 
présence d'outils contemporains des restes d’£lephas Meridionalis et 
d'Elephas Antiquus a été reconnue par nous. Son existence relevée 
avec soin n’est pas douteuse. » Il y a donc là un fait qui mérite de fixer 
n- l'attention; car dans les gisements réputés Chelléens, caractérisés 


par la présence d’£T. Antiquus, on ne trouve pas l’Z1, Meridionalis, 

considéré du reste comme type beaucoup plus ancien. L'auteur 

précise en ces termes l'indication préhistorique : « Dans l’ordre 
archéologique, avec la phase de l’£lephas Meridionalis et de l'Elephas 

Anliquus apparaît une industrie, souvent grossière, montrant des 

types lancéolés et amygdaloïdes façonnés à larges éclats générale- 

ment lourds et massifs ». 

Or ce fait ne paraît pas unique, car dans la péninsule Ibérique, à 
Torralba, province de Soria, l’£lephas Meridionalis a, de même, été 
découvert associé à l’Elephas Antiquus dans un gisement contenant 
des silex indiqués comme Chelléens. 

. Il semblerait dès lors possible, sinon probable, que l'Homme ait 
vécu, dans l'Occident de l’Europe à l'époque de l'interglaciaire 
Mindel-Riss, contemporain d'une faune plus ancienne que celle qui 
existait à l’interglaciaire Riss-Wurmien, car elle est caractérisée par 
la coexistence de PÆlephas Meridionalis et de l'Elephas Antiquus. — 
M. Rutot divise l’interglaciaire Mindel-Riss ou Cromérien de M. Haug, 
au point de vue industriel, en Chelléen, Strépyien ou pré-Ghelléen et 
Mesvinien, et il attribue la mâchoire de Mauer à l’époque Mesvi- 
 nienne. 

La date à laquelle remonte le débris le plus ancien connu de 
l'Homme reste, dans-ces condilions, pleine d’incertitude. 
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1. Note sur un-terrain Quaternaire des environs d'Abbeville, RTE de l'École: 
d'Anthropologie de Paris, 1896, p. 284 et suiv. 
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En dehors des phénomènes géologiques, on ne sait rien de certain 
sur la glaciation Mindélienne. La faune de nos régions devait être 
froide, mais elle est encore inconnue. M. Rutot place à cette époque 
l'industrie éolithique Reutélienne. 

L’interglaciaire Saint-Prestien, qui précéda la glaciation Mindé- 
lienne, est caractérisé par la présence de l'£lephas Meridionalis, de 
. l'AHippopotamus Major, du Ahinoceros Etruscus, de l'Equus Stenonis, 
du Zrogontherium Cuvieri, etc., en même temps que par la dispari- 
tion du type Mastodon, cet ancêtre des Éléphants qui, depuis le 
Miocène Burdigalien, vivait dans l'Europe Occidentale. Sile Mastodon 
cessa alors d'exister dans nos régions il survécut très longtempsen 
Amérique. — Nous devons remarquer qu'au Saint-Prestien l'Ælephas 
antiquus ne semble pas encore apparu dans nos pays où le seul 
Éléphantidé existant à cette époque est l'Z1. Meridionalis. 

On crut, il y a environ un demi-siècle, avoir constaté l'existence 
de l'Homme durant l’interglaciaire Saint-Prestien. Desnoyers et 
l'abbé Bourgeois pensaient avoir reconnu ses traces et son indus- 
trie, mais l'étude attentive des incisions présentées par les osse- 
ments trouvés par Desnoyers et celle des silex découverts par 
l’abbé Bourgeois, a détruit ces illusions. 

Le Quaternaire inférieur, tel que l'admet M. Haug, commente 


avec les premières manifestations glaciaires. Cette coupure, assu- 


rément logique, s'appuie en outre sur l’arrivée de plusieurs grands 
Mammifères. La Glaciation Gunzienne, la plus ancienne de toutes, 
correspond à l'étage Villafranchien. La faune mammalienne de cette 
époque, — début des Temps Quaternaires, — comprend avec des 
Mammifères survivants du Pliocène et même du Miocène, tels que 
Mastodon Arvernensis, Trogontherium, Prolagus, Machærodus, ete., 
trois nouveaux venus dont la présence peut servir, au point de vue 


zoologique, à marquer la séparation, dams nos régions, des périodes 


Pliocène et Quaternaire. En effet, totalement inconnus dans l’Astien, 
dernier étage du Pliocène, apparaissent alors simoltenément 
l'£lephas Meridionalis, le Bos elatus et l'Equus Stenonis. 


Si ces Mammifères et leurs ancêtres manquent dans l'Occident de 


l'Europe aux époques antérieures au début da Quaternaire inférieur, 
on connait du moins leur pays d’origine : on sait d’où ils viennent, 


car on les trouve dans les couches supérieures des Monts Sivaliks 
au pied de l'Himalaya. On possède même un renseignement relatif 
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à la route qu'ils ont dû suivre dans leur marche d'Orient en Occi- 
dent, indiquée par la présence de l'Ælephas Meridionalis et de 
l'Equus Stenonis, dans les parties supérieures des couches à Palu- 
dines, en Roumanie. M. Rutot attribue au Günzien les silex éoli- 
thiques du plateau de Kent, en Angleterre. 

En dehors de cette indication, encore incertaine, nous ne savons 
rien sur l'Homme au début de l'Êre Quaternaire. La caractéristique 
Mammalienne du Günzien, dans l'Occident de l’Europe, est constituée 
par la coexistence du Mastodon, ancien habitant de nos régions, et 
de l’Elephas Meridionalis nouvellement arrivé. 


Les temps géologiques qui précèdent immédiatement la glaciation 
‘Gunzienne appartiennent à l'ÊÈre Tertiaire et comprennent, de 
l’époque la plus récente à l’époque la plus ancienne : les périodes 
Pliocène, Miocène et Eocène. 

Jusqu'à présent, on ne connaît, durant la période Pliocène, réduite 
aux étages Astien et Plaisancien, aucun document pouvant soit 
témoigner de la présence de l’'Horame, soït même être utile, d’une 
façon quelconque, à notre recherche. 

Mais dès le sommet des terrains Miocènes, à l'étage Pontien, nous 
trouvons sinon l'Homme, du moins un indice zoologique certain 
de son existence €t un vestige — douteux, il est vrai — de son 
industrie. 

L'indice zoologique est la présence en Europe d’un Anthro- 
poïde véritable : le Dryopithecus rhenanus. Ge fait est d'un haut 
intérêt pour notre étude, car les Anthropoïdes étant les très proches 
parents de l'Homme, l’existence des uns annonce celle des autres. 

Le vestige industriel «st le suivant : sur le Plateau Central, en 
Auvergne, au Pay“Courny, J.-B. Rames à jadis découvert un gise- 
ment de bien curieux Éolithes, qui sont sinon convaincants, du 
moins troublants. g 
* L’étage supérieur de la série Vindobonienne : le Sarmatien, 
complète notre documentation relative aux Anthropoïdes, car, en 
même temps que le Dryopithecus, nous constatons la présence d'un 
nouveau Mammifère Anthropomorphique, le Pliopithecus. Primate 
de très petite taille, le Plhiopithecus est de tous les Anthropoïdes 
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Miocènes celui qui nous intéresse le plus, parce qu’il est un Gibbon 
fossile, c’est-à-dire un représentant d’un de ces types que, depuis 
la découverte du Pithécanthrope de Java, nous savons être les plus 
proches, au point de vue ancestral, de la forme humaine. 

Si, dans notre étude, c’est la première fois que nous rencontrons le 
Pliopithecus, cela tient à ce que notre recherche a lieu en remontant 
du présent vers le passé; mais, à l'époque Sarmatienne, le Plio- 
pithecus n'était point un nouvel arrivé dans l'Occident de l'Europe, 
c'était au contraire, un vieil habitant de nos régions, il ÿ vivait 
depuis une date antérieure aux temps Vindoboniens. C'est, en effet, 
au commencement de la période Miocène, à l'époque Burdigalienne, 
que l’on voit apparaitre le Pliopithecus accompagnant l'ancêtre 
des Éléphants : le Mastodon. 

A cette date il a existé des communications non seulement entre 
les terres de l’Europe, de l'Afrique et de l'Asie, ainsi que le prouve 
l'arrivée dans nos pays du Pliopithecus, du Mastodon, de divers 
Rhinocérotidés, Suidés et Antilopidés, mais encore entre l'Europe 
et le Nord-Américain, d’où vint alors un équidé : l'Anchitherium. On 
ignorait, naguère encore, à quelle région du Globe nous devions le 
Pliopithecus et le Mastodon; l'Asie semblait en être la patrie pro- 3 
bable, on sait aujourd'hui que tous les deux proviennent d'une 
même localité située dans le Nord-Est de l'Afrique : en Égypte. - 

Le fait qu’un Anthropoïde du type Pliopithèque existe à la base 
Miocène indique que nous approchons de notre but. D 

Lorsque, au delà des temps Miocènes, on entre dans Ja période Oli- 402 
gocène on trouve, comme documents, deux gisements renfermant des ee É 
silex présentant une apparence industrielle, situés dans les couches D 
supérieures et moyennes des terrains Oligocènes; seulement ces 
Éolithes sont peut-être de valeur différente. SR 

Les uns, les plus récemment découverts, proviennent de Boncelles, 
en Belgique. M. Rutot a montré combien ces Éolithes Oligocènes | 
d'Europe ressemblaient à l'industrie des anciens habitants de la 
Tasmanie. Gelte similitude est, assurément, den plus SRE A BR 
(Loir-et-Cher) par l'abbé Bourgeois, qui ne craignit pas AT ne une " 
époque où c'était émettre une ppinion dieu avancée, de Là présenter s# 
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investigations nous ont appris que les gisements de silex éclatés et 
craquelés sont nombreux entre les rives du Cher et celles de la Loire, 
mais ces gisements se présentent comme des strates géologiques et 
non comme les vestiges de stations humaines. De fouilles, faites par 
nous aux Montils, à douze kilomètres au nord de Thenay, il semble 
même ressortir que la provenance des cailloux du type thénaisien 
serait une ancienne argile à silex sus-jacente aux couches crétacées. 
L'éclatement, toujours irrégulier, de ces silex, et leur craquelage, 
qui, très fréquent dans certains endroits, manque totalement dans 
d'autres, paraissent les résultats de phénomènes naturels et ne 
témoignent nullement, du moins à notre avis, de l’œuvre d’un être 
intelligent. 

Si, à l’Oligocène, aucun vestige industriel ne s'impose comme 
incontestable, les documents paléontologiques fournissent au con- 
traire de précieuses indications. En Égypte, au Fayoum, il à été 
trouvé, dans des couches représentant un niveau silué entre les étages 
Sannoisien et Stampien, les débris d'un Anthropoïde dont les carac- 
tères anatomiques se rapprochent tellement de ceux du Pliopithecus, 
de l'Occident européen, qu'il est impossible de méconnaître l’étroite 
parenté qui les relie. Or par sa morphologie, moins évoluée que celle 
de son congénère d'Europe, l'Anthropoïde égyptien s’en révèle 
l'ancêtre direct; de là le nom de Pro-Pliopithecus qui lui a été 
donné. Le même gisement :renfermait un Mastodon de type très 
archaïque, par conséquent plus ancien que celui qui apparaît en 
Europe au Burdigalien, en même temps que le Pliopithecus : aussi 
l'a-t-on nommé Palæmastodon. Les précurseurs de deux de nos Mam- 
mifères Miocènes se trouvaient donc contemporains dans l'Afrique 
Orientale, avant que leurs descendants vinssent se répandre dans 
l'Occident de l’Europe. 


* 
x * 


Le Propliopithecus, aïeul du Pliopithecus Miocène d'Europe, et, 
par suite, progéniteur des Gibbons actuels, est-il en même temps 
l’Ancêtre des Hominiens? 

La question est difficile à résoudre. Les liens de parenté qui existent 
entre l'Homme et les types Hylobatides, mis en évidence par les 
caractères anatomiques du Pithécanthrope de Java, n’y contredisent 
point, au contraire, il pourrait donc sembler possible de faire entrer 
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le Propliopithecus dans la généalogie de l'Homme; cependant cette 
ascendance reste douteuse. La canine du Propliopithecus, basse et 
faible, ne peut suffire pour le faire considérer comme un ancêtre 
possible des Hominiens, car c’est là un trait, manifestement primitif, 
conservé chez les Cébiens. Aussi, autant qu'on peut en juger d’après 
la seule description de débris trop incomplets, il se pourrait que le 
Propliopithecus soit plutôt exclusivement Hylobatide, issu d'une 
souche commune à la fois aux ancêtres de l'Homme et à ceux des 
Gibbons, mais alors différenciée depuis des temps relativement éloi- 
Er gnés. | 
En tout cas, quelle que soit l'opinion que l’on adopte à ce sujet, le 
seul fait qu'il pourrait être possible de rapprocher le Propliopithecus, 
| progéniteur des Gibbons, des ancêtres des Hominiens, témoigne 
FER que l'époque à laquelle commença la morphologie humaine ne devait, 
Re: à l’Oligocène, être bien éloignée. Nous devons toucher, dès lors, soit 
T4 __ après, soit plutôt avant l’époque où vécut le Frephopihas du 
< Fayoum, au début de l Êre Humaine. 
aÉ Car, nous le rappelons, au point de vue de l’Anthropologie zoolo- 
KA -_ gique, il ne faut pas entendre, par commencement de l'Êre Humaine, 
ur l'époque à laquelle le type Hominien, tel qu'il existe de nos jours, 
2 fut réalisé, mais seulement celle où de lointains ancêtres, très diffé- 
> rents de nos formes actuelles, cessèrent de faire partie intégrante de 24 
la même souche que les Anthropoïdes. | LS à 
En résumé, l'Ère Humaine débute lorsque les ancêtres des Hyloba- ge 
tides et ceux des Hominiens, cessant de s'unir, de se reproduire 
entre eux, commencèrent à se différencier les uns des autres. C5 
Cette indication résulte des données anatomiques sur lesquelles Le 
nous nous sommes appuyés pour rechercher l’époque à laquelle & 
dut avoir lieu le début de l’humanité. Le point de départ est, en. S 
effet, le suivant : la forme Hominienne dérive, par modifications suc- ex 


cessives, d'un très archaïque type Anthropoïde, de morphologie Hylo- + 


K 


batide. a 203 4 
FE. Ce fait, établi d'abord par la similitude des principaux DardsteRt 
Æ Œ DS anatomiques chez les Hominiens et chez les Anthropoïdes actuelle 
CE | ment vivants, se trouve ensuite démontré, aussi bien du côté des 12€ 
É : Anthropoïdes que du côté des Hominiens, par les découvertes 
% c paléontologiques, de telle sorte qu'il est désormais indiscutable que 


les deux familles des HEoR des et des Hominiens, core < 
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séparées, complètement distinctes, proviennent d’une souche ances- 
trale commune. 

Rien de plus remarquable, du reste, que la précision avec laquelle 
les documents paléontologiques sont venus compléter et corro- 
borer les indications fournies par-l’Anatomie comparée des Pri- 
mates vivants. 

Du côté des Anthropoïdes, les caractères possédés par le Pithécan- 
thrope de Java présentent une telle importance, comme signes spé- 
cialement Hominiens, que certains Anthropologistes s’obstinent à 
considérer ce Gibbon évolué et grandi comme un véritable Hominien. 
Il est donc évident qu’urie forme Anthropoïde peut, lors de circon- 


- Stances favorables, tendre vers l’acquisition de la morphologie 


humaine. Un infranchissable fossé ne sépare donc pas l’Anthropoïde 
de l'Homme. Voilà un premier point désormais .incontestablement 
acquis grâce à la découverte du Pithécanthrope de Java. 

_ Du côté Hominien, cette donnée se trouve de même confirmée 
d’une façon aussi manifeste qu’absolue, par le fait que tous les types 
Humains les plus anciens connus : ceux des Néanderthaloïdes, pré- 
sentent de nombreux et très importants caractères anatomiques 
appartenant spécialement à la morphologie des Anthropoïdes. 1} 
s’agit par conséquent de la survivance de caractères archaïques 
existant encore au commencement du Quaternaire moyen. Ce qui con- 


‘tribue à le prouver, c'est qu’à mesure que l’on se rapproche des 


Temps actuels, ces caractères s’atténuent graduellement, deviennent 


_vestigiaires, et finissent ensuite par être remplacés par des carac- 
-tères exclusivement Hominiens, 


Ainsi, la paléontologie en fournit la preuve, dans un passé géo- 
logiquement peu éloigné, il existait, en Europe, des lypes qui, véri- 


‘tablement Hominiens, présentaient encore les incontestables témoi- 


gnages de leur ancienne parenté avec les Anthropoïdes, Ge second 
point établi sur l'anatomie des Hommes Néanderthaloïdes est donc 
aussi solidement démontré que le premier. 

La concordance la plus parfaite, la plus absolue existe, par consé- 
quent, entre les indications tirées de l'anatomie des Primates vivants 
et les notions paléontologiques apportées d'un côté par le Pithécan- 


__ thrope de Java et de l’autre par les Hominiens Néanderthaloïdes. 
_ A ces deux séries paléontologiques nous devons, en outre, les 
plus instructifs renseignements sur le processus évolutif qui, de 
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lointains ancêtres à morphologie anthropoïde, fit graduellement 
des bipèdes redressés à marche verticale, possesseurs d’un encé- 
phale très développé. En effet, ces divers fossiles nous font connaitre 
d'abord de quelle manière un Anthropoïde, tel que le Pithécan- 
thrope, pouvait se modifier en vue de réaliser les caractéristiques de 
la forme humaine, et ensuite comment d'archaïques types Hominiens 
arrivaient à se dégager graduellement des caractères légués par 
leurs ancêtres Anthropoïdes. 

On ne pouvait désirer une démonstration plus complète, plus irré- 
futable, de la provenance Hylobatide de l'Homme. Sans doute l’ana- 
tomie comparée des Primates actuels avait fait prévoir ces faits, les 
montrant logiques, nécessaires, mais combien il est préférable de 
posséder aujourd’hui les preuves matérielles de ce qui, naguère 
encore, était regardé comme une hypothèse. 


Nous n'avons plus maintenant qu’à utiliser ces données, afin de 
déterminer l’époque à laquelle la morphologie humaine dut com- 
mencer à se réaliser en se dégageant de la souche anthropomorphique. 

Puisque, nous venons de le voir, la forme humaine dérive, par 
suite de mutations successives, d'une morphologie archaïque com- 
mune alors à la fois aux ancêtres des Hominiens et à ceux des 
Gibbons, et puisque la différenciation des deux familles a commencé 
dès le moment où leurs prototypes cessèrent de s'unir entre eux, il 
en résulte que la découverte d’ossements fossiles de l’un des deux 
types témoignera de l'existence corrélative de l’autre. Ainsi, lorsque 
dans une couche géologique on trouvera les débris d'un Anthropoïde, 
appartenant au lype Hylobatide, neltement caractérisé, on sera en. 
droit d'en iuduire que, contemporain de cet Hylobatide, il existait 
des protoformes Hominiennes, plus ou moins distinctes de leurs 
anciens congénères, mais complètement séparées d'eux. | 

Comme l'époque Sarmatienne est, avons-nous vu, la date actuelle- 
ment la plus récente connue, à laquelle on a constaté l'existence d'un 
Gibbon véritable : le Phopithecus, nous savons par là que longtemps 
avant la fin des temps Miocènes, les ancêtres des Races Humaines, 
distincts, donc séparés, des lypes Hylobatides, devaient vivre dans 
quelque contrée encore inconnue. Une approximation chronologique 


1 


P.-G. MAHOUDEAU. — LA RECHERCHE DU DÉBUT DE L'ÈRE HUMAINE 341 


plus grande est même possible; en effet le Pliopithecus, signalé en 
Europe dès le Burdigalien, atteste qu’à la base du Miocène la sépa- 
ration des progéniteurs des Hominiens de ceux des Hylobatides 
était alors un fait accompli. | 

Par conséquent, à l'époque Burdigalienne l’Êre Humaine était 
déjà commencée. 

Depuis quand? — Il est difficile de le savoir d'une façon précise, 
la seule indication ulilisable nous venant du Propliopithecus, qui 
date à peu près du milieu de l'Oligocène. Sans doute le début de la 
morphologie humaine peut s'être produit à ce moment, mais il doit, 
plus probablement, remonter à une époque antérieure. 

Enfin comme, en outre, il est probable que les circonstances mésolo- 
giques auxquelles les ancêtres de l'Homme durent de ne plus par- 
tager le mode d'existence des Hylobatides, et par suite de cesser de 
s’unir à eux, ont pu se produire non seulement une fois, mais un 
certain nombre de fois, et se manifester dans des régions différentes, 
dès lors une date unique, fixe, ne saurait, sans doute, représenter 
la réalité chronologique. 

C’est pourquoi il semble que l’on puisse, à titre d'hypothèse 
conforme aux données actuelles de l’Anthropologie zoologique, con- 
sidérer le primitif commencement de l’évolution morphologique qui 
devait peu à peu réaliser la Forme Humaine non seulement comme 
antérieur au Burdigalien, mais encore comme probablement, plus 
ancien que l’Olgocène moyen. 

Peut-être même est-ce de l'époque où se produisirent les modifi- 
cations qui différencièrent les Paléopithécinés, type Anaptomorphus, 
des Lémuroïdes que daterait le tout primordial point de départ de la 
morphologie des Hominiens? 

En conséquence, et sans pouvoir préciser davantage, c’est aux 
temps Éocènes, qu'il paraît admissible de faire remonter le début de 
l'Êre Humaine. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE L'INDUSTRIE LITHIQUE 
DU SAHARA OCCIDENTAL 


Gisements préhistoriques 
de l’oasis de Tabelbala 


Par R. TAREL 
Membre de la Société Archéologique du Périgord. 


On a toujours supposé que des rapports humains comme fauniques 
avaient dû se produire, aux temps quaternaires, entre les races qui habi- 
taient les rives opposées de la Méditerranée. Mais faut-il aller plus loinet 
attribuer à certaines races primitives de notre vieille Gaule une commu- 
nauté d’origine avec les tribus très denses qui peuplaient le Nord de 
l'Afrique? Les négroïdes des couches anciennes de Menton ne seraient- 
ils pas venus de l'autre côté de la mer1? La race de Cro-Magnon ne . 
partageait-elle pas aussi cette même origine ethnique avec les races Afri- 
caines?? Enfin le contact des dolmens du Sud de l'Espagne avec ceux due 
Nord de l'Afrique ne permet-il pas de relier la marche. de l'immigration Es 
du Sud au Nord, de la suivre le long de l'Océan, à travers les Pyrénées, 
jusqu’en Gaule enfin où elle se fixa, surtout dans le versant Atlantique? 

Tel est le passionnant problème qui s’est posé sur l’origine de certaines 
populations préhistoriques de la France, depuis que le caractère autoch- Le 
tone de ces peuplades a été sérieusement contesté et que des recherches 
poursuivies avec un zèle infatigable dans l'Afrique septentrionale ont. : 
révélé des industries offrant avec celles de nos régions la plus frappante 
analogie. Ces ressemblances morphologiques peuvent il est vrai, dans 

| hr 

1. Nils Holst, in Anthropologie, juin-octobre 1913, p- 384. (Commencement e el Ve 
fin de la période glaciaire.) x s 

2. L'étude des crânes appartenant à une race Pré- Égyptienne sûrement indi 


gène et provenant de fouilles pratiquées dans la Haute-Égypte semblerait au 
riser cette opinion. (Les Ancétres des populations Gauloises. Camus, in ge 
questions préhistor., mai 1913.) 

3. Les nombreuses stations découvertes par Daleau et le D' Lalanne sur es: Li 
bords des étangs et du littoral Médocains, nous ont fourni une industrie 
microlithique (présentée par le D' Lalanne comme « Azilienne », au dernier 
congrès de Genève) presque en tous points semblable à soie que) nas AA par- DE 
venue de plusieurs stalions Africaines. : 
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nombre de cas, s'expliquer par l’aphorisme déterministe : « des besoins 
communs ont donné naissance à des types d'instruments similaires ». 
Mais elles peuvent aussi constituer une grave présomption en faveur 
d'une hypothèse monogéniste, lorsque des arguments sérieux puisés à un 
ordre d'idées supérieur sont susceptibles d’être invoqués. C’est unique- 
ment pour allonger la liste des documents destinés à établir un plus 
grand nombre de comparaisons morphologiques que nous nous décidons 
à décrire un ensemble d'industries complexes dont une partie très spé- 
cialisée et contenant plusieurs types nouveaux non encore décrits. Elle 
provient d’une région encore peu connue du Sahara Occidental, l’oasis 
de Tabelbala, fut recueillie par des indigènes et transmise par un inter- 
médiaire complaisant qui nous avait été indiqué par notre savant col- 
lègue de la Société archéologique du Périgord, M. Délugin. Nous lui 
adressons ici tous nos remerciements ainsi qu'à M. Flamand, l'éminent 
professeur de la Faculté des Sciences d’Alger qui, très aimablement, a 
bien voulu nous documenter au point de vue topographique et géologique 
sur l’oasis et la région avoisinante, et à MM. Debruge, Pallary et Coutil, 
grâce auxquels nous avons pu consulter avec fruit plusieurs mémoires 
sur les industries Nord-Africaines; ceux dont ils sont les auteurs n'ont 
pas été les moins appréciés. 


L’oasis de Tabelbala est située dans le Sahara occidental, au Sud du 
département d'Oran, à 29° environ de lat. Nord et 6° environ de long. 
Ouest, à l'Ouest et un peu au Sud (à 175 km. env.) du poste de Beni- 
Abbès. Elle doit son nom à l’Oued Tabelbalet qui la traverse et dont 
les berges ont procuré aux chercheurs de nombreux silex. L’oasis 
s'étend au long d’une vallée entourée d’ « Ergs » ou dunes, à sous-sol de 
grès quartziteux et quartzite grézeux Dévoniens à carapace ou patine 
ferrugineuse, de couleur noirâtre. Sur nombre de silex originaires de 
Tabelbala on peut observer ces patines. Beaucoup d’autres ont le poli 
désertique. La station occupe une plaine où des strates de grès arasées 
émergent du sol ou sont recouvertes en partie par de minces alluvions 
quaternaires. La présence d’assez nombreux nucléi semble indiquer 
qu’elle était aussi un atelier de débitage. 

On sait avec quelle lenteur se poursuit, en Afrique, le travail géolo- 
gique; le mélange, à la surface du sol, de silex appartenant à des 
époques distinctes est une conséquence de cette particularité. Mais 
pour ce qui regarde les industries paléolithiques, toujours confondues 
dans les stations ou gisements de surface, il faut sans doute les 
regarder comme contemporaines et non comme des produits de 


4. Un des plus riches de l’Algérie, on le sait, en stations préhistoriques. Citons 
pour mémoire les grottes des Troglodytes, les ateliers d'Echmüll et de Canastel; 
dans le Sud-Oranais : les stations d’igli, Haut-Guir, Aïn-el-Douis, Tiout, 
Figuig, Méchéria, Marnia, Lalla-Marnia, Ouargla, Fort Mac-Mahon; Haçi-ni-, 
fel, etc., ete.,et dans le Haut-Pays Oranais J'Abri-sous-roche de Hadjar Mahisserat. 
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« phases distinctes et successives! »; l'homme campait à proximité des 
oueds, la plupart aujourd’hui desséchés, ou des sources : c'est là le 
plus souvent que l’on recueille ensemble les diverses industries paléoli- 
thiques, appliquées sans doute aux mêmes usages que dans nos régions, 
la faune, la flore, les conditions d'existence ayant été vraisemblablement 
analogues. Nous décrirons d'abord l'industrie Chelléo-Moustérienne, 
équivalente au point de vue morphologique à nos Chelléen, Acheuléen et 
Moustérien d'Europe, puis les industries Capsienne, Tardenoisienne, 
Tellienne et Djénéiénienne, adoptant ainsi la classification établie par 
MM. de Morgan, Capitan et Boudy pour les industries du Nord-Afrique?, 
avec cetle réserve qui s'impose pour les gisements de surface, que le 
mélange des types laisse toujours un certain doute sur leur détermina- 
tions. 

Les coups-de-poings CHELLÉENS (fig. 1, n° 1), tous en grès quartziteux 
rouge, sont généralement taillés à grands éclats; quelques-uns, lancéolés, 
avec arête médiane sur une face, ont une taille soignée; bords sinueux, 
pointe aiguë. Plusieurs ont un côté plat; d’autres sont asymétriques. 

Les pointes MOUSTÉRIENNES sont, comme les racloirs, en silex rose, blanc 
opaque ou translucide; de même que les Capsiens qui leur succédèrent, 
les Moustériens faisaient choix pour leurs instruments des roches les plus 
belles et bien différentes par leur nature lithologique de celles employées 
pour les coups-de-poings Chelléens. Certaines grandes pointes (n° 2) ou 
doubles racloirs dont la cassure du noyau qui forme talon en biseau dans 
l'axe du conchoïde a été respectée, offrent sur un côté, près de la base, 
une encoche bien retouchée en dessous. D'autres formes, allongées et 
étroites (n° 3) ou courtes et ramassées, sont presque analogues à celles 
de nos grottes du Périgord. Aux pointes s'ajoutent des racloirs-tranchets 
(n° 4) ayant conservé une grande partie du cortex vers la base, des 
racloirs rectilignes, de petits racloirs en silex blanc translucide (n° 8) 
ressemblant étonnamment au type 8, fig. #4, décrit dans la « Bouffia Bon- 
neval » par les abbés Bardon et Bouyssonie. 

Le CAPsiEN est peu répandu dans la région Saharienne alors qu'il 
abonde dans la zone pré-Saharienne et des escargotières située entre le 
Tell et les « chotts » Tunisiens. Au Capsien inférieur, qui reproduit si 
exactement le facies caractéristique de notre Aurignacien, nous devons 
attribuer de grandes pointes arquées, assez épaisses, quelques-unes fort 


“ 


1. Étude sur les stat. préhist. du Sud-Tunisien (de Morgan, Capitan SA 
Revue de l'École d'Anthropologie, 1910-1911. MRGSAURE PTS 

2. Ibid. 
3. Le docteur Verneau soutient qu'on a pu reproduire des types anciens à des 
époques plus récentes. « Les ouvriers qui ont fabriqué les pièces les plus 
remarquables au point de vue du travail ont fort bien pu fabriquer des instru- 
ments plus grossiers lorsque ceux-ci répondaient à leurs besoins. » (Considér. 
génér.sur les collect. Foureau.) Docum.scientif. de la mission Sahar. Foureau-Lamy, 


p. 1121, 3° fascie. (D' Verneau.) (Cité par Flamand, Nouvelles recherches sur la Pré- 


histoire dans le Sahara.) 
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belles, en forme de croissants étroits très réguliers (n° 11) rappelant dans 
leur ensemble les lames incurvées ou couteaux de l’Abri Audit!; les unes 
portent des retouches sur le côté rectiligne (n° 9); les autres sur la partie 
arquée (n° 10), d’autres sur les deux côtés. De formes presque semblables, 
mais très réduites, voici de petites pointes arquées, vraies pointes de 
Châtelperron (n° 16) à retouches verticales très fines, en silex jaune 
translucide ou blanc opaque. Quelques grandes lames, du type de la 
-Gravette (n° 17), sont droites, épaisses et allongées, d’un joli galbe, avec 
les retouches abruptes de l’Aurignacien. D’autres, minces et larges, sans 
retouches. Le n° 14 à pointe aiguë et structure massive est un percoir ou 
petit taraud. Beaucoup d'éclats réguliers, très épais, de petits bâtonnets 
et quelques lames avec extrémités carrées ou arrondies ont aussi des 
retouches verticales. I est difficile de s'expliquer à quel usage ils étaient 
destinés? peut-être, comme le suppose Debruge, à éclater les retouches? 
Les disques sont nombreux, comme dans presque toutes les stations 
Algériennes, la plupart munis d'un talon, quelques-uns (n° 6) portant 
des retouches sur une partie de la bordure dont le reste est taillé à 
grands éclats. Un taraud-perçoir grand ét massif rappelle certains ins- 
iruments analogues de Masnaigre? et de Termo-Pialas. Nous devons 
insister sur la description d’un type singulier représenté par deux exem- 
plaires, l’un grand (70 mm.) l’autre petit (n° 12-13). Nous le croyons 
nouveau dans la morphologie Africaine. Tous deux sont en silex translu- 
cide blanc teinté de jaune. Épais, à base tronquée, il ont le pourtour du 
côté convexe (à courbure élégante) et la convexité surtout retaillés à 
grands éclats abrupts, puis la lisière de la bordure finement retouchée à 
petits éclats par une reprise de taille. Le dessous est plat. Le coup de 
burin a enlevé un large éclat et produit en réalité une forme très parti- 
culière de burin d’angle à troncature retouchée oblique convexe : c'est 
bien à ces outils d’un type si suggestif qu’il convient d'appliquer le nom 
de « bec de perroquet », bien que des nuances appréciables le différen- 
cient notablement de l'outil classique de notre Magdalénien supérieur. 
Quel pouvait être l’usage de cet instrument? Sa forme recourbée le ren- 
dait bien plus apte à l’extraction des mollusques de leur coquille (lon 
sait avec quel soin les primitifs les recherchaient et quelle énorme con- 
sommation ils faisaient des escargots recueillis pendant les périodes 
| ‘pluvieuses) qu'à pratiquer la gravure rupestre à laquelle leurs similaires 
Européens semblent avoir été destinés. 

Le Capsien supérieur (Ibéro-Maurusien de Pallary)# qui correspond au 


4. On doit les comparer aux lames trouvées par Debruge dans les escargo- 
tières et qu’il à dénommées « becs-de-perroquet » terme qui paraît s’appliquer 
plus exactement aux outils que nous décrirons tout à l’heure. 

2. Stat. préh. de Masnaigre, par le Cap” Bourlon. 

3. L'Industrie lithique Aurignacienne et la pierre à gravures de Termo-Piala, par 
R. Tarel. 

4. « Terme on ne peut mieux choisi, car il exprime la simultanéité d’un double 
développement dans le sud-est de l'Espagne et le nord de l'Afrique. » (M. Boule.) 
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Fig. 1. — Industrie paléolithique, capsienne (inférieure) et tellienne, Oasis de Tabelbala (3/ 


7 gr, nat.). 
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Magdalénien et peut-être aussi à l’Azilien ? comprend toute une industrie 
microlithique, petits silex et lames droites à dos retaillés (fig. 2, n° 4), 
quelques-unes arquées (n° 2 à 5), ressemblant beaucoup à l’une des 


Fig. 2,- — dues capsienre (supérieure), microlithique et tellienne. 
Oasis de Tabelbala (3/5 gr. nat.). 


industries des escargotières, D’autres lames, plus grandes, ont des encoches 
_retouchées. Les grattoirs, très petits, presque circulaires (n° 8) rappellent 
à s’y méprendre, ainsi que beaucoup d’autres petits outils auxquels ils 
étaient associés, les grattoirs Aziliens et les microlithes que nous avons 
Done au bord des étangs et sur le littoral Girondins où les indigènes 
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du Médoc se livraient à la pêche, comme les hordes de nomades Saha- 
riens le long des oueds, variant sans cesse la forme de leurs engins. Un 
morceau de coquille d'autruche (n° 6) de forme quadrangulaire, présente 
sur un des côtés des retouches très fines : c'est sans doute un grattoir. 
Les nucléi sont de petite tailie, l'un d'eux minuscule (n° 10) en beau 
silex brun. Plusieurs ont beaucoup servi. Notons un rabot nucléiforme — 
ciseau très usagé. Un petit rabot double en beau silex jaspoïde rouge 
(n° 7). Enfin un unique burin bec-de-flûte en silex blanc opaque. 

Nous intercalerons ici l’industrie Tardenoisienne, entre le Capsien 
supérieur et le Tellien, sans prendre parti entre les deux opinions qui la 
considèrent comme compénétrant à tel point cette dernière industrie 
qu'elle ne saurait prendre un rang à part, ou qui, à raison de sa diffusion 
extrême dans les régions les plus éloignées et à des époques diverses, la 


regardent comme absolument distincte. Cette industrie microlithique 


comprend des petits silex à contours géométriques aux formes les plus 
variées (n°5 12 et suivants) trapèzes, triangles, segments de cercle, rhom- 
boïdes, petites flèches à tranchant transversal à 1 ou 2 pans abattus, éclats 
travaillés, coutelets, pointes doubles, petites lames à dos abattu, etc., etc., 
outillage familier, sans doute, comme l'industrie Djénéiénienne, à des 
tribus de pêcheursi!. Certaines pointes minuscules très aiguës ont pu 
servir pour le tatouage, le forage des aiguilles, le travail du cuir, etc. Une 
petite lame quadrangulaire en silex brun (n° 11) avec les deux extrémités 
rectilignes munies de fines retouches ressemble absolument, sauf la 
taille, à celle indiquée par Doigneäu dans son étude sur les gisements 
tunisiens?. Remarquons aussi une petite pointe à dos abattu et aux deux 
bouts très acuminés dont le tiers de l'extrémité la plus aiguë est retouché 
sur tous les côtés : c’est une sorte d'hamecçon. 


Avant d'aborder l’industrie TELLIENNE (Maurétanienne de Pallary), qui 
correspond au Néolithique Européen et succède immédiatement à l’indus- 
trie Capsienne, commençons pär décrire toute une série d'objets pédon- 
culés n'ayant aucun équivalent dans la morphologie Européenne. Les 


situer avec certitude offre bien des difficultés. On a pu déduire de leur 


connexion avec des microlithes tardenoisiens qu'ils étaient synchrones 


de cette industrie, au commencement du Tellien. On les a aussi attribués 


à l’époque énéolithique. Quelques formes de cet outillage spécial très 


1. Ind. de l'âge de la pierre en Mauritanie (M"° Crova) in Revue elhnographique, 


1912. D’autres hypothèses, énumérées par Coutil, ont été envisagées : Brown 
(Egypte), estime que ces instruments servaient à couper et à inciser; Mere- 
kowski (Crimée) à aiguiser et réparer les pointes de flèches en os; Bellucci 
(Italie) à racler, couper, percer; Martinate (Italie) à orner des massues en bois; 
De Pierpont (Belgique) à latouer par incision ou scarification ou saigner; 
Wilson (Indes) à emmancher dans des bambous; Abbott (Angleterre) hamecons 


à deux pointes suspendus par le milieu, ete. (Micro-silex géométriques, Léon 
Coutil. Congrès de Tunis 1913). x 


2. 5° Congrès préhistorique de France, Session de Beauvais, 1909, p. 290 à 296. 
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nombreux et varié à Tabelbala ont été signalées sur plusieurs points de 
VAfrique septentrionale!. Dans ces silex uniformément munis de pédon- 
cules, il ne faut pas voir seulement des flèches?, mais aussi des lames, 
des grattoirs, des instruments contondants, des spatules, des tran- 
chets, etc., etc., et enfin quelques outils de fortune taillés à grands coups 
mais toujours munis du pédoncule caractéristique (fig. 3). 

Décrivons d'abord les grandes flèches appelées par Pallary « flèches 
Berbères » et qu'il situe dans le temps à l'époque néolithique Berbère 
décadente. Les plus grandes, dont quelques-unes ne sont que de grossières 
ébauches, ont dû servir d’épieux, de bouts de lances, de javelots ou de 
sagaies. Parmi les pointes véritables, plusieurs sont frustes et comme 
inachevées, mais beaucoup très belles, d’un galbe vraiment gracieux. Les 
unes, triangulaires ou simplement éclatées, d’autres à bords bien retou- 
chés (n°5 5 à 17). Toutes à surface inférieure plate et sans retouches; 
variétés multiples dans la forme, parfois irrégulière et tourmentée, 
souvent d’un dessin correct et élégant Il en est d’étroites et allongées, de 
larges et courtes, d’épaisses et à retouches presque verticales, de minces 
et plates à bords plutôt abattus. Certains types (n° 15) rappellent d'assez 
près les pointes à crans. Trois (dont les n°s 22, 23) sont de véritables 
pointes à tranchant transversal, comparables à celle trouvée par le 
D: Lénez, et qu'il qualifiait de « pièce unique ». Plusieurs ont un côté 
recourbé en faucille (n°s 46-17). Les plus belles, à pédoncule et ailerons 
bien marqués et soigneusement retouchées, pourraient presque rivaliser 
avec nos grandes flèches néolithiques d'Europe. La taille varie beaucoup. 
Les plus grandes ont jusqu'à 8 cm. 1/2, les minuscules ne dépassent pas 
2 cm. Toute une série est en grès quarizeux, rougeâtre ou noirâtre, 
comme les coups-de-poings. Les autres en silex grézeux, ou beau silex 


1. Notamment dans les etat. Tunisiennes d’El-Mekta, Djénéien, Oum-Ali, où 
MM. de Morgan, Capitan et Boudy les auraient rencontrées associées à de petites 
lames, grattoirs, etc... à la base d’une couche de lehm surmontant une industrie 
purement Moustérienne; la partie supérieure du lehm aurait contenu des silex 
analogues à notre Aurignacien (Cong. de Monaco, t. IL. p. 116). (É£. sur les slat. 
du Sud-Tunis., par MM. de Morgan, etc..). En Algérie, dans la prov. d'Oran: 
ateliers d’Eckmüll et Canastel. — Dans le Sud-Oranais, a Igli, Ain-Sefra, vallée 
de la Zousfana (Pallary), et aux environs de Gassoul (cercle de Géryville) (Nou- 
velles recherches sur la préhistoire dans le Sahara, Flamand.) Bien au sud d’Ouar- 
gla, jusqu’ à plus de 300 kil. (Observat. du P. Huguenot. ) (Paliary.). (Nous en pos- 
sédons nous-mêmes plusieurs provenant d’Haci-Inifel.) — Dans la province de 
Constantine, à Aïn-el-Mouhâad, près d’El-Loubira où Debruge les a recueiilies 
unies à une industrie à faciès Moustérien, et pour laquelle le mot de Loubi- 
rien avait été proposé. Chantre en a trouvé en Tripolitaine et tout récemment 
Pallary, rendant compte des découvertes du Frère Neophytus à Aïn-Tall (Alep), 
mentionnait leur présence en Syrie d’où il ne seraït pas éloigné de les croire 
originaires. (La Phénicie préhist., par le F. Neophytus et Pallary, in Anthropol., 


janvier 4914.) 


2. Debruge a fait la même remarque pour son industrie d’Aïn-el-Mouhâad. 
(Mém. de la Soc. archéol. de Constantine, 1911, 2° vol. de la 5° série.) 
3. L'Homme préhistorique (février 1910. D° RO 
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transiucide, jaspoïde, calcédonieux, un assez grand nombre en quartzite. 
Parmi les autres outils à pédoncules, voici d’abord une lame (n° 24) qui 
rappelle un type plus grand trouvé dans le Magdalénien supérieur du 


ju mat. BLEUS 17 


Fig. 3. — Industrie pédonculée. Oasis de Tabelbala (1/2 gr. nat.) 


Soucy!. Un fort éclat, à -pédoncule énorme retouché en grattoir convexe 
à sa base et concave des deux côtés du pédoncule, porte aussi des 
retouches à l'extrémité (n° 18). Les nos 26-27, soigneusement retaillés, 


1. L'Abri 


Tarel) -sous-roche du Soucy. (Nouvelles fouilles par MM. Délugin, du Soulas, 
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sont d’épais grattoirs très caractéristiques à front en éventail. De l’exa- 
men de toutes ces pièces, il ressort évidemment que ce ne sont pas des 
outils de fortune (par exemple pointes de flèches cassées transformées en ù 
* 


rec 


F Ro 

Fig. 4 — Industrie djénéiénienne. Oasis de Tabelbala (2/3 gr. nat.). Fr 

5 ” 

grattoirs), mais qu'on leur a, dès l’origine, donné cette attribution. Enfin, F3 . 


les n°s 19, 20, aux arêtes coupantes sur plusieurs points du pourtour sont Fe : 
des outils contondants, destinés peut-être, comme des sortes de spatules, % | 
à séparer la peau des animaux de la chair, à les écorcher (2). Le pédon- a 
cule, système d'emmanchure commun à tous ces silex, est tantôtembryon- RU 
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naire, tantôt bién dessiné par les deux larges et profondes encoches 
latérales parallèles. Il est généralement fort, épais, plutôt long et presque 
toujours la partie la mieux retouchée de la pièce. Le pédoncule est 
même parfois retouché en dessous, alors que c'est une règle invariable 
dans ces outils de n’avoir de retouches que sur un seul côté. 


Le néolithique ou TELLIEN, peu répandu dans la région saharienne, 
nous donne les rares objets suivants : Une hachette cunéiforme en roche 
dioritique massive à tranchant légèrement arrondi et talon épais. Elle a 
subi des altérations (fait, au reste, assez fréquent dans ces haches néoli- 
thiques), des délitements provoqués par le frottement des sables et les 
influences atmosphériques : il s’est produit sur toute la surface une éro- 
sion grauulée assez pénétrante et sur un des côtés de profondes dépres- 
sions (fig. 1, n° 20). Une hachette plate en roche schisteuse, comme les 
suivantes, est émoussée et comme percutée sur toute la bordure, Deux 
fragments de hache-ciseau étroits et allongés assez épais et un ciseau plat 
et large formé d'une strate très mince de silex quartziteux dont un côté 
a été poli au biseau sur une seule face (fig. 1, n° 19). Parmi les grat- 
toirs, se trouve une forme très allongée largement retouchée au museau 
et sur le pourtour. Le dos et le dessous ont conservé le cortex. Les autres 
grattoirs sont petits (fig. 2, n° 25), sub-discoïdes : l’un d'eux, en beau 


silex calcédonieux à deux teintes, rose et jaune. Citons enfin un joli 


grattoir quadrangulaire (fig. 2, n° 21), dont les retouches sont du côté 
du conchoïde et empiètent sur lui. Les perçoirs sont de deux formes, 
larges et épais (fig. 2, n° 26), ou minces et allongés (n° 27); la pointe de 
ces derniers, très effilée, porte de fines retouches latérales. Quelques 
lames retouchées (n° 24) et d’autres sans retouches. Notons enfin un 
tranchet quadrangulaire (n° 22) assez grand et une très belle pointe en 
amande extrêmement mince {2 mm. à peine), et bien retouchée (n° 23). 


L'industrie DJÉNÉTÉNIENNE !, aussi bien représentée dans la région saha- 
rienne que le néolithique l'est peu abondamment, est située par MM. de 
Morgan, Capitan et Boudy dans l’énéolithique. Une grande partie des 
pointes de flèches qui la composent sont recueillies dans les thalwegs 
des oueds desséchés. 

A. — Pointes de javelot, grandes, épaisses, taillées à grands éclats mais 
avec la même technique que les pointes de flèches lauriformes. Sauf 
“exception elles sont retouchées sur les deux faces : quelques sujets 
frustes et massifs rappellent les types de Djénéien?. Nous ne retrouvons 
plus ici les belles feuilles de laurier à retouches solutréennes minces et 
régulières d'Haci-Inifel, etc. Notons cependant une pointe à face plane 


1. D'après de Morgan, -Capitan el _Boudy, elle aurait surtout occupé les 
régions du centre et son aire correspondrait à celle parcourue actuellement par 
les Touaregs. = 


2. De Morgan, etc. (Études sur le Sud-Tunis., ete., p. 83-84.) 


= Y 
Le 
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bien soignée et plusieurs pointes nettement pédonculées dont une fort 


belle (fig. 4, n° 21), en silex jaspoïde jaune et blanc veiné de mauve. 


B. — Petites pointes lauriformes (fig. 4). Délicatement retouchées ; sou- 
vent réductions gracieuses de nos petites pointes solutréennes. Formes 
multiples passant de l’ovale et du losange régulier, large et-court, à la 
forme lancéolée, feuille de laurier et feuille de saule étroite et allongée 
(plusieurs sujets de ce dernier type ont de fines dentelures), quelques- 
unes à base amincie terminée carrément et bien retaillée. D'autres l’ont 
arrondie, épaisse et globuleuse. 

GC. — Pointes de flèches sans pédoncule ni barbelures. Ovalaires, apla- 
ties, avec arête médiane. Retouches sur les bords et à base presque rec- 
tiligne (fig. 4, n° 1). 

D. — Pointes de flèches pédonculées sans barbelures, 

À rudiment de pédoncule et à bords délicatement dentelés (n°s 2-3), à 
pédoncule s’affirmant (n°s 4-5) et devenant prononcé dans le n° 6 où une 
légère barbelure se dessine. 

E. — Pointes de flèches pédonculées et à barbelures. 

a) Triangulaires, à pédoncule peu prononcé et aigu (n° 7) ou lancéo- 
lées, forme épaisse avec embryon de pédoncule et de barbelures (n° 8). 

b) Même type, pédoncule épais et obtus (n° 9). 

c) Même type, plus allongé, barbelure moins accentuée, pédoncule plus 
long (n° 10). 

d) Pédoncule très prononcé, barbelure perpendiculaire à l’axe de la 
pièce (n° 41), la face supérieure présente trois pans. Dessous -plat, sauf 
le pédoncule qui est retouché. 

e) Le pédoncule et la pointe en « arc brisé d’ogive » font de ce type 
(n° 12) une véritable pointe de la Font-Robert. 

f) Pédoncule épais, côtés à dents de scie (n° 13). 

g) À denticulations très fines, admirablement retouchée sur les deux 
faces (n° 14). 

h) Pointe pygmée. Type hallebarde à bouton, en silex rose veiné. La 


finesse des retouches et sa taille minuscule en font un véritable bijou 


n° 45). 
ê) Re encoches très régulières sur les bords, parfaitement retou- 
chée sur les deux faces (n° 16). 

F. — Pointes de flèches à barbelures, sans pédoncule. 

Un seul type, mais abondamment représenté, variant beaucoup pour 
les dimensions et le choix du silex, blanc, noir, veiné de noir, rose, gris 
clair, jaune : 

C'est la forme dite « Tour Eiffel » (Pallary la qualifie : « à appendices 
latéraux ») (n° 17), dérivant de la pointe triangulaire mais avec la base 
concave (la concavité est ici, comme en Tunisie, beaucoup moins pro- 
noncée que dans les pièces similaires d'Égypte) et les barbelures équar- 
ries, la partie équarrie dirigée tantôt de bas en haut, tantôt de haut en 
bas. Un seul exemplaire a les barbelures pointues. — Ajoutons à cette liste 
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des pointes à tranchant transversal ou petits tranchets en forme de 
triangle équilatéral (n°s 48-19) qu'il ne faut pas confondre avec les micro- 
lithes Tardenoisiens du même genre, à un ou deux pans coupés et beau- 
coup moins élevés qu'ils ne sont larges dans le sens du tranchant. Tous 
en silex blanc opaque. La série si variée des pointes triangulaires très 
communes dans la région Saharienne fait ici presque complètement 
défaut. Elle n’est représentée, en effet, que par de rares spécimens, épais, 
peu réguliers, entièrement retouchés sur la face supérieure, partielle- 
ment en dessous, à base droite et côtés légèrement arqués. La pointe 
pédonculée à écusson, répandue aussi dans la région Saharienne, manque 
totalement. Mentionnons une petite pointe allongée et étroite munie de 
denticules sans pédoncule ni barbelure, type très particulier. Plusieurs 
petits bâtonnets (n° 20) épais et à bouts arrondis, bien retouchés, lantôt 


sur une face, tantôt sur les deux, rappellent les types semblables mais 


plus grands et à retouches abruptes du Capsien. — Dans la série des 
grattoirs, nous trouvons toute une gamme de types très spéciaux, de 
formes multiples, rectilignes (n° 22), subdiscoïdes (n° 23), ostréiformes, 
ovalaires, en faucille (ces derniers peut-être des scies?) La plupart ont 
des retouches très délicates, empiétant peu sur les bords. Plusieurs sont 
établis sur minces strates. 

La même série nous donne un instrument probablement inédit (n° 24), 
petit silex à trois branches offrant l'aspect de trois rayons partant du 
même moyeu, grattoir triple, on pourrait dire quadruple, puisque l’extré- 
mité d'une des branches est elle-même retouchée. Une autre branche se 
termine par une section verticale très nette. Le dessous est plat. La base 
de chaque branche (elles sont toutes les trois presque équidistantes) est 
soigneusement retouchée ainsi que les trois concavités qui séparent 
chaque bras et forment un triple grattoir concave. On ne peut guère 
douter de la destination de cet objet : les retouches dont il est muni, la 
disposition des concavités qui le rendent très apte à arrondir, racler, etc., 
de petits objets en os ou en bois, hampes de flèches, etc., paraissent bien 
indiquer l'usage auquel il était appliqué, tandis que l'absence de trou de 
suspension semble interdire de le considérer comme un objet de parure 
et de le comparer par exemple aux perles avec ailettes en calcaire blanc, 
avec lesquels il aurait une certaine ressemblance; en beau silex blanc 
jaunâtre veiné de noir. Un autre spécimen, plus grand, mais moins régu- 
lier, est en silex brun. Il est curieux de rapprocher au point de vue de la 
multiplicité de l'usage, ce grattoir triple, d'un perçoir sextuple décrit par 
Daleau et provenant dé Djénéien!. 


Nous devons enfin attirer l'attention sur une grande hache-tranchet de 


18 cm. de long et 10 cm. 1/2 environ de large (fig. 1, n° 22 et fig. 2, n° 28) 
en grès quarlzileux rougeâtre, qui s'est rencontrée assez fréquemment 
à Tabelbala. Nous ne croyons pas qu'elle ait encore été décrite et il nous 


° Congrès préhistorique de France, Session de Beauvais, 1909, p. 290. 
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paraît difficile de la situer avec certitude. La roche dont elle est unifor- 
mément composée est celle de tous les coups-de-poings Chelléens. Elle 
se rapproche aussi de ces derniers par l'extrémité mousse opposée au 
tranchant : c'est bien la technique Chelléenne, la taille à grands éclats, 
et, sur les côtés la ligne sinueuse habituelle. L'autre bout qui donne à 
cet instrument un facies très caractéristique, se termine en large taillant, 
très aminci et coupant, légèrement oblique, formé non par un pan abattu 
assez près du bout, comme dans les tranchets, mais par un amincisse- 
ment graduel obtenu dès le début de la taille grâce à un seul coup de 
percuteur. Sommes-nous en présence d'une forme aberrante de la hache 
Chelléenne ou du grand tranchet Campignien ? Tranchet, hache coupante, 
marteau, massue : l'instrument, complexe, a tout ce qu'il faut pour rem- 
plir ces divers offices. On pourrait aussi le comparer à certaines de nos 
grandes ébauches Robenhausiennes, outils destinés sans doute à la cul- 


ture (?) et l’attribuer à l’énéolithique, peut-être même le rapprocher 


davantage dans le temps (??). 


Nous n'avons pas eu la prétention, en écrivant cette simple étude 
morphologique, d’en tirer des conclusions nouvelles. Son unique but 
était de faire ressortir simplement une fois de plus, en comparant un 
ensemble d'industries provenant d’une région encore peu connue avec 
nos industries Européennes, l’étroite connexité qui existe entre elles — 
de décrire quelques types de silex nouveaux, — et d'appeler l'attention 
sur les diverses formes de cette industrie pédonculée, très nombreuse à 
Tabelbala et qui, jusqu’à présent, sauf à El-Loubira, n'avait guère été, en 
Algérie, rencontrée un peu partout qu’à l'état isolé. 


k, Essai anthropologique 
sur les nègres et les mulâtres du Congo 


Par le D' Gaston DANIEL 


Médecin des écoles de la ville de Bruxelles. 


"110 
L'anthropologie est la meilleure et la pire des choses, suivant qu’elle 5 
sert des idées préconçues, ou qu’elle cherche à étayer ou à démolir telle à 
ou telle théorie, excuser un excès, créer une loi naturelle. Tant que les Û 
Peaux-Rouges ont voulu défendre leurs droits, résister à l'envahissement 
des Européens, ils étaient bons à pendre, hordes sauvages réfractaires 
aux progrès de la civilisation; chaque fois qu'un territoire de réserve 
leur était enlevé, c'était un hallali, une poursuite à mort. La meute chas- . 
sait le gibier, le tuait, l'éxtenminet sous prétexte que l’'Indien n'était pas a 
sensible aux bienfaits de la civilisation. A présent, autre guitare : le 
Peau-Rouge fréquente les écoles, le Dernier des Mohicans s’est fait pas- 
teur presbytérien, tandis qu'OEil-de-Faucon lave les assiettes dans un. 
grand hôtel de Hartfort. \ 
En Afrique, où bien des missions scientifiques ont été envoyées, les ral 
publications ethnologiques ont une valeur relative. Ce n’est guère que par ke 
la collation de tout ce qui s'écrit et plus encore de ce qui se raconte, 
qu'on pourra arriver à une parfaite connaissance des Noirs. Deux écueils 
également dangereux se dressent dans l'appréciation des peuplades indi- 
gènes. Les missionnaires font un travail en raccourci, veulent voir HR: 
chose là où il n’y a rien de spécial; par l’excitation qu'ils donnent aux 
Noirs, ils en faussent la réaction. Le grand danger qu'il ya pourun 
_« savant » à vouloir observer, c'est qu'il se décide difficilement à rentrer Re 
bredouille. Un brave professeur parti pour six ou huit mois en En 
veut quand même en rapporter quelque chose; faute de mieux, comme 2 | 
le chasseur maladroit, il finit par acheter chez un braconnier quel 
ques pièces tirées par un autre, dont il s’attribue fièrement 168 7 
dépouilles. | 
Le fonctionnaire, le factorien, sont mieux placés pi pour ne la ne & 
des nègres; mais ici encore, les premiers étonnements du début passés, nv. 
chacun se fait à la vie d'Afrique, ne se donne pas la peine de regarder , 
finit, comme ce vieil invalide des guerres de Chine, à trouver que tout s. 
passe là-bas comme chez nous. Jean Noël, le matelot, a fait trois fois 
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tour du monde, il sait qu’il fait chaud à Golconde, froid chez les Lapons 
et termine sa non en disant à sa femme : 


Et bien, de Singapour à Nantes, 

Mes yeux n’ont rien vu de plus beau 
Que ton enfant, lorsque tu chantes, 
Pour l’endormir, dans son berceau. 


L’anthropométrie, tout particulièrement, a servi de passe-temps don- 
nant des pages de chiffres que personne ne lit, des colonnes d'indices 
dont la portée échappe à tous, même à ceux qui les ont inventés; on voit 
chez les vieux médecins de province des têtes phrénologiques de Gall et 
de Spurzheim. Les livres de l’époque sont pleins de bosses, de fosses. 
Puis, un beau jour, la théorie du crâne se moulant sur le cerveau jette 
un nouveau trouble dans l’esprit des spéculateurs. L'examen histologique 
se greffe là-dessus. Lombroso arrive avec le criminel né, ses signes 
de dégénérescence. Du coup, voilà les gens aux oreilles mal ourlées 
en émoi, Cléo de Mérode accusée d’avoir l'hélix mal fait ou le lobule 
adhérent. S 

Actuellement, on veut plus de précision, on se rend compte qn'un nez 
doit avoir une forme et des dimensions déterminées, l’angle facial n’a 
plus guère d'importance. Des prospectus annoncent qu'il est possible de 
modifier la courbure nasale, de”transformer un vulgaire pied de marmite 
en une exquise courbe à la Roxelane. Déjà About, dans son livre char- 
mant Le nez d’un notaire, nous montre que la facture nasale reste à la 
merci dés événements les plus cocasses. 

Comme tout le monde, je me suis appliqué aux mensurations, prises 
parmi les races les plus variées du Congo Belge. En dehors du « Bertil- 
lonnage », je ne saisis pas la valeur des divers indices et rapports 
recommandés par des anthropologistes très connus. J'ai pris un millier 
de fiches, nos infirmiers en ont pris autant. Je considère ce travail comme 
perdu et le met à la disposition de qui pourrait l'utiliser. Le moindre boy 
ou interprète distingue fort bien un Bapoto d'un Basoko. En Europe, les 
peintres ont depuis longtemps fixé les divers types, juifs, hollandais, 
scandinaves, sans se baser sur des données anthropométriques. Le nez 
crochu du Sémite, la tête ronde du Néerlandais, le visage allongé des 
Norvégiens, sont autant de notions générales, résultat d'observation 
directe. Jadis le D° Bourneville publiait la longueur des verges, la gros- 
seur des testicules des jeunes idiots de Bicêtre. Pourquoi pas le diamètre 
de l'anus, la profondeur du vagin ou la couleur des fèces? 

Nous basant sur le travail du D’ Victor Jacquest, nous avons pris les 
mensurations suivantes : Taille. — Buste. — Poids. — Hauteur du 
manubrium. — Hauteur du bord supérieur du pubis. — Hauteur de 


1. Carnet d'observations ethnologiques du D* Jacques, professeur à l’Univer- 
sité de Bruxelles. : 
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l'acromion droit. — Hauteur du coude droit. — Périmètre thoracique. — 
Hauteur du bout du médius droit. — Hauteur de la crête iliaque. — Hau- 
teur de la cheville droite. — Grande envergure. — Distance des deux 
acromions. — Distance des crêtes iliaques. — Coudée. — Hauteur de la 
rotule. — Longueur de la clavicule. — Diamètre antéro-postérieur de la 
tête, — Diamètre transverse maximum. — Largeur des arcades zygoma- 
tiques. — Largeur du nez. — Hauteur de la tête. — Hauteur ophryo-alvéo- 
laire. — Hauteur morphologique du visage. — Hauteur du nez. — Angle 
facial.. — Diamètre frontal minimum. — Circonférence préauriculaire. — 
Circonférence postauriculaire. — Courbe fronto-iniaque. — Courbe 
transverse sus-auriculaire. — Hauteur sus-auriculaire. — Circonférence 
horizontale maximum. — Largeur interorbitaire. — Distance entre les 
angles externes des yeux. — Longueur de la main. 

Cette effrayante nomenclature représente un énorme temps perdu, 
une niaise étude que rien ne justifie. Tel, pour visiter un musée de pein- 
ture, compterait le nombre de pierres employées à la construction, la 
qualité des bois, ferait des statistiques sur la quantité de toile employée, 
le nombre dé bidons d'huile qu'il a fallu pour délayer la couleur. Puis, 
prenant des rapports numériques entre tous ces chiffres, jugerait ainsi 
la valeur du tableau même, le sentiment artistique, l'esthétique de la 
peinture. 6 

La psycho-physique ne peut remplacer l'observation directe. Les 
tests ont le grand défaut d’être provoqués, la réaction spontanée n'y est 
plus, l'interprétation est faussée, le geste étudié, mal rendu. Les danses 
au tamtam n'auront pas le même caractère que celles faites sur com- 
mande pour satisfaire le « blanc ». 

Les objets de collection fabriqués ont un autre cachet que ceux 
qui réellement ont servi aux usages indigènes. L'année dernière, Sir 
Lever, le grand industriel anglais, fondateur des Huileries du Congo 
belge de Leverville, était de passage à Bandundu (chef-lieu du District 
du Kwango). Le commissaire du district invite un chef Banfumu à les 
régaler de danses et de chants indigènes. La tribu s’amène, vêtue de 
cotonnades de Boma, d'indigo, les femmes jouant la « Petite Tonkinoise » 
sur l'accordéon; pour un rien on aurait dansé le tango. | 

Chacun doit saisir en instantané ce qu’il peut surprendre du Noir 
toujours méfiant et renfermé. Le nègre, si l'on peut dire, ne se débou- 
tonne pas facilement, garde une honte à manger en présence du blanc, 
évolue avec une telle rapidité que l'on prend pour de la stupidité ce qui 
n'est souvent qu'une adaptation tellement vive que les diverses phases 
nous ont échappé. 

Dans le vaste Congo Belge, des influences multiples, survenues à des 
époques variables, ont modifié les mœurs, modelé les coutumes. Les 
Arabes, à l'Est, ont rencontré les Portugais de l'Ouest, au temps de la 
Waite. Les Arabes ont implanté leurs coutumes et la rigueur de leurs lois 
sans chercher pourtant, comme les Maures du Sénégal, à faire du prosé- 
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lytisme. Les Portugais ont laissé de mauvais souvenirs, à cause de leur 
brutalité et de leur âpreté au gain. Les factoriens actuels n’ont pu effacer 
- la fâcheuse impression des anciens traitants. Le Noir considère encore le 
Portugais comme une race spéciale qu'il traite avec crainte et méfiance. 
De nos jours, les Anglais, les Français, puis les Allemandsetles Belges 
ont chacun, suivant leur esprit, asservi le Noir plié à leurs besoins. Lés 
missions catholiques ou protestantes donnent à leurs « enfants » un 


Fig. 1. — Enfant de deux heures, race topoke 


1 


cachet de gravité nettement marqué. Le catholique plus sournois, confit 
dans les oremus et les chapelets, celui des missions anglaises ou améri- 
caines grave, sérieux, ne buvant que peu d’alcool, serviable, désintéressé. 

- En regardant les nombreuses photographies prises au cours de mon 
séjour ici, je tâcherai de retrouver les souvenirs qui s'y rattachent, ren- 
_voyant aux ouvrages classiques pour une étude systématique etrationnelle. 
Voici (fig. 1) un enfant de deux heures, les yeux sont encore fermés. 

_ Le cordon ombilical n’est l'objet d'aucun soin spécial. — Race Topoke. — 


Tête : diamètre antéro-postérieur — 116. — Diamètre transverse — 95. — 


Hauteur du visage (du menton au pariétal) — 96. — Diamètre oblique, 

antéro-postérieur du crâne, pris de droite à gauche — 97. — Le même 

pris de gauche à droite — 94. — Distance maximum entre les pommettes 
_— 71. — Les pieds ont 69 de longueur. 
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Les cas de dystocie sont rares chez les négresses, plus fréquents pour 
la naissance d'un mulâtre. La femme noire n'admet pas le blanc à 
observer son accouchement. Dès les premières heures qui suivent la 
naissance, on voit la mère aller et venir, prendre part aux travaux 
habituels. L'enfant est nettoyé, lavé, débarrassé des graisses et enduits 
divers. Dès les premiers jours il s’éveille bien plus rapidement que 
l'Européen, parle de très bonne heure, marche à neuf mois, rarement 
après un an. La dentition ne semble pas être plus précoce que chez nous. 

Rien n’égale la gentillesse du négrillon, dès qu'il s’est familiarisé avec 
le blanc; il anime la maison, s'intéresse à tout, ne laisse rien traîner 
autour de lui. Les parents noirs ont pour les enfants la plus grande 
condescendance, ne les rudoyant pas, les écoutant au milieu de leurs 
RE conversations, les admettant à la danse, les punissant rarement. 


< À La couleur de l'enfant au moment de la naissance est blanc rosé, le 
LMP scrotum (ou les grandes lèvres) déjà pigmenté. En quelques jours, la 
EE “ teinte devient violacée. Vers un mois la couleur définitive est atteinte, 
à Fi avec ses infinies variétés de tons allant du gris clair au noir d’ébène. 
4 Pendant les premiers mois, la mère ne quitte pas l'enfant; toujours elle 
Lu le porte, sur la hanche ou sur le dos suivant la coutume. Le matin, 
A, + devant la paillotte, on peut voir la toilette du baby. La maman le trempe 
2 COPIE 


dans un peu d’eau, s’il n’y a pas de mare à proximité. Avec la main, elle 
Fe nettoie les yeux, les oreilles dans lesquelles elle souffle fortement pour en 
chasser les dernières gouttes d'eau, La bouche est rincée, frictionnée 
< d'un doigt preste; un peu plus tard, après la dentition, à l’aide de la 
brosse indigène, sorte de bambou très fibreux; les tiges de grosseur 
convenable sont dissociées et constituent la meilleure brosse à dents du “ 
monde. Les enfants, jusqu’à l'âge de huit ou dix ans, traînent dans lés 
villages, jouant à rien du tout, cherchant avec de petits arcs à tuer des 
oiseaux qu'ils ratent le plus souvent, faisant escorte au chef quandil se 
met en route, sale et crasseux à souhait, traînant derrière lui une horde 
puante et mendiante. L'enfant grandit, ses parents lui donnent un petit 
morceau d'étoffe qu'il attache à la taille, cache-sexe que la civilisation 
lui impose. Si un catéchiste s'installe au village, vers le soir tous les 
x enfants assis sur des morceaux d'arbre mal équarris répètent les litanies, : 
les versets pieux sans en comprendre le moindre mot. Puis la bande È 
s'éparpille vers la rivière en de longues baiïgnades, rentre le soir se 
coucher sur une natte de paille, sans souci pour l'avenir, sans souvenir LÉ 2 

du passé. hr { +5 

; Dans un camp militaire, la vie se modifie beaucoup; la monogamie … Æ 
s'impose, la femme est dispensée des durs travaux de culture. On restreint 

la natalité, à cause des déplacements rendus plus difficiles par le grand à 
nombre d'enfants. +1 DÉCVERERS 

La famille Buffala, des Mongo, se présente à l'objectif (fig. 2). Le père, 

un simple soldat, peu intelligent, tient dans ses bras la petite Madhi âgée 

de deux ans et demi. La mère, de l'autre côté, soutient la petite Somo 
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qui n’a que trois mois et demi (née le 5 octobre, photographiée le 
27 janvier suivant). Celle-ci est grosse, bien portante, ne prend que le 
sein, n’a pas eu de maladie. Pas de dents. Diamètre antéro-postérieur de 
la tête — 13,8. — Les deux obliques — 118. — Pourtour de la tête — 43, — 
Longueur des jambes — 255. — Hauteur du buste — 304. — Commence à 
_gazouiller. Rit volontiers. La fontanelle antérieure est ouverte. Com- 
mence à marcher comme un enfant blanc de sept mois, très précoce. — 
Au moment de la naissance le diamètre antéro-postérieur — 121. — Les 
obliques — 111. — La hauteur de la face —116. — Longueur des 


Fig. 2. — La famille Buffala, des Mongo. 


Jambes — 15. — Hauteur du buste —25. — Blanche de peau les .. 
premiers jours, elle est devenue noire en deux semaines. La ne n'aura 
pas de rapport avec le père tant que durera la lactation. Le 1 Hot re 

_ nous revoyons l’enfant, elle dort paisiblement, les jambes repliées : la 
_ façon d’une grenouille. La mère lui donne le sein chaque fois qu’elle 
pleure pendant le jour et pendant la nuit. Le ventre est très gros, telle- 
ment l’enfant a bu de lait. Le noir ne rationne pas les enfants, plus il à 
mangé, plus sa panse est rebondie. A l’âge de quatre ou cinq ans, on 
voit les garçons et les filles s'empiffrer de riz, le ventre devient comme 
un ballon. Beaucoup d’entre eux sont atteints de hernies ombilicales qui 
leur donnent l’aspect de poussah, sur leurs jambes grêles et fines. 

_ On voit encore sur cette figure 2 un garçon de huit ans (Province 
va __ orientale) appuyé sur le papa de Somo, un jeune métis (père Mayumbe — 
mère Bangala) fièrement armé d’un bâton, à côté de la maman, et un, 
grand fétiche. Celui-ci s'appelle Mangaka; il provient des Haoussa (gens 
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de la côte) établis tout près du camp militaire de Lukula (Mayumbe). Ce 
Mangaka fait de bois et de fibres de palmier, avec des yeux de porce- 
laine, est la terreur des voleurs; le volé fiche un clou dans le corps de 
Mangaka, avant la fin de l’année le voleur mourra s’il ne rend pas l’objet 
à son propriétaire. Les soldats affichent un scepticisme apparent à la 
puissance du Mangaka, cependant à la tombée de la nuit ils s’en écartent 
prudemment. C'est après son départ pour l'Europe (Musée colonial de 
Tervueren) que son propriétaire s'est vu soulagé d’une caisse d'argent. 
Les voleurs attendaient-ils le voyage du fétiche pour faire leur coup ou 
est-ce une simple coïncidence ? Qui le dira? 

Le père et la mère de la petite Somo sont de pacifiques Mongo, près 
des Basoko, ayant tous un air de famille à cause de l’avulsion des inci- 
sives et canines supérieures faisant ressortir la lèvre inférieure et saillir 
le menton. 

Chez les soldats, il est facile de suivre l’évolution et la croissance des 
enfants. En général on se fait une fausse idée de l’âge du noir, tendant 
à le vieillir. Depuis que l’état civil existe aux missions et dans les villes, 
on a pu se rendre compte que la précocité du noir s'appliquait aux 
premières années, pour amener une décrépitude rapide vers la quaran- 
taine. Les femmes s’usent vite, autant par les maternités fréquentes, 
l'allaitement prolongé, que par les durs travaux des champs et les soins 
du ménage. 

Les enfants de soldat subissent une tout autre évolution que les indi- 
gènes ; élevés régulièrement, ils suivent les exercices, s'intéressent aux 
travaux des parents, se familiarisent avec l'Européen, fournissent un con- 
tingent sérieux aux colonies scolaires, aux écoles professionnelles pour 
clercs et ouvriers réguliers. 

Le jeune Biawé, un Sango de quatre ans, se promène du malin au soir 
dans le camp, faisant le diable à quatre, escortant les soldats à l'exercice, 
lançant des pierres aux poulets et aux canards; bref, un vrai gamin de 
Paris égaré au camp de Lukula. Son âge n’est pas douteux puisqu'il est 
inscrit au registre de la population. Taille — 97. — Buste — 52. — Tête : 
diamètre antéro-postérieur—177. — Diamètre transverse — 127. — Hau- 
teur du visage— 96. — Hauteur ophryo-alvéolaire — #4. — Distance 
interoculaire — 9. — Distance interoculaire externe — 29. — Contour du 
crâne — 505. — Contour de la poitrine —52. — Hauteur des hanches = 51. 
Hauteur de la rotule — 162. — Cette race de Sango habite l'Ubangi, entre 
le Congo belge et le Congo français. Les hommes sont solides et intel- 
ligents, fiers dans leurs mœurs, forment de bons soldats, très susceptibles 
d'éducation. Les hommes portent des tatouages nombreux; la caractéris- 
tique du visage est une série de trois gros boutons au milieu du front, 
resssemblant à la crête des Bangalas, avec lesquels ils fusionnent. Le 
jeune Biawé ne porte aucun tatouage et probablement n'en portera 
, jamais. De plus en plus, ces modes disparaissent; les femmes de soldats 
se moquent des indigènes, elles ont des blouses à la mode, changent leur 
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coiffure, tandis que les hommes remplacent le pagne par des complets, 
des queues de morues de l'effet le plus cocasse. 

Il est d’usage au Congo belge d'envoyer les soldats faire leur service 
militaire dans une province assez éloignée de celles dont ils sont origi- 
naires. C'est ainsi qu'à Lukula (Mayumbe) la population du camp était 
surtout composée de Bangala, Uelé, avec quelques gens du Kasai, du 
Katanga, des Tingitingi de Stanleyville et de la province orientale. Il en 
résulte une sorte de rivalité; le Bangala et l’Uelé se considèrent comme 
des aristocrates, traitant de haut les stupides Maydombé du lac 
Léopold IT, appelant les petits Mayumbe « Hommes des bois », tenant le 
haut du pavé, faisant la pluie et le beau temps. Qu'un homme du Haut 
commette quelque incartade, il sera bien vite dénoncé par un soldat 
d’une tribu rivale, d’où disputes fréquentes, palabres, voire même rixes, 
boycottage, mise au « bloc » avec manifestations tumultueuses des 
« frères de Race ». 

Par contre, entre gens de même tribu, confiance absolue; on habite 
en commun, on veille sur la femme du camarade, on fait des sortes de 
tontines. Six Uelés se réuniront et conviendront d'abandonner leur solde 
à l’un d’eux. La semaine suivante, un autre bénéficiera de la masse 
commune et ainsi de suite. Il arrive qu’un lâcheur fasse Charlemagne, 
refuse de continuer à verser après avoir reçu le magot. Il en résulte 
des discussions sans fin que le commandant a vite fait de clôturer en 
mettant tout le monde d'accord par quelques jours de bloc ou quelques 
coups de chicotte (fouet) justement distribués. 

Hors, de cela, la plus grande fraternité règne, c’est le communisme en 
plein. Personne n’a lu Fourier et chacun pratique sa doctrine. Le riz est 
cuit en commun, la poule ou la chèvre prise à même le plat sans que per- 


sonne cherche à frustrer le voisin. Les femmes mangent entre elles, indi- 


gnes de s'asseoir à la table du mâle. Les soldats jouent avec les enfants, 
boivent du Malafou (vin de palme ou toute boisson fermentée). Le 
dimanche, tout le monde danse en rond au son du {am-tam et de l'accor- 
déon. Quelques femmes ivres font de l’esclandre, sont conduites au 
violon; les hommes rouleraient sous les tables s’il y en avait. Le lundi, 
on s’amène, pas fier, chez le médecin, histoire de l’apitoyer, de «tirer 
au flanc » pour cuver le vin de la veille. Ces beuveries ont un caractère 
de jovialité, chacun tire gloire de ce qu’il a pu ingurgiter, on montre avec 
orgueil, devant la case, le nombre de bouteilles vidées. L’ « ilote ivre » 
n’obtiendrait ici qu'un succès d’admiration. Un caporal plein comme une 
grive auquel je tâchais de faire la morale répond naïvement « Domingo 
té! » C'est dimanche, s’pas? 

Ces grands enfants ont le cœur sur la main, on peut les mener comme 
on veut, il suffit d'une main de fer gantée de cuir. Un bel exemple de 
solidarité est donnée par le cas du petit Camille (fig. 3), un Manyanga 
des cataractes âgé de cinq ans et demi. Son père est parti à l'hôpital, sa 
mère est morte de la maladie du sommeil; immédiatement, sans for- 
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malité d'adoption, spontanément, le petit Camille est recueilli par le 
sergent-major noir, homme du même pays que le père de l'enfant. Voici 
Camille orphelin; son petit avoir, quelques malles remplies d'objets 
disparates, des chèvres, des poules, des canards, tout cela sera soigneu- 
sement gardé par le sergent Mayala qui remettra scrupuleusement au 
petit garçon tout ce qu'il aura pu faire valoir de son héritage. Camille 
habite chez ses parents d'adoption, petit vagabond réfractaire à toute 
discipline. Le père adoptif me dit avec un soupir qu'il le corrigerait s’il 
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Fig. 3. — Le petil Camille, cinq ans et demi. Manyanga. 


était à lui. En attendant, chacun gâté le petit orphelin, lui laisse la bride 
sur Le cou. Personne ne pourrait dire pourquoi cet enfant abandonné 
est mieux traité que les autres. Ce sont là délicatesses de cette race noire, 
en apparence si positive, dépourvue de toute petite fleur bleue. 

L'enfant noir est en général bien traité, il représente l'avenir, la 
richesse du village. Là où l'esclavage domestique règne encore, dans 
presque toutes les chefferies, un enfant représente une valeur marchande 
qu'il s'agit de conserver et de monter au plus haut taux. C’est peut-être 
là l’origine des soins assidus donnés aux nourrissons, de la liberté com- 
plète dont jouissent les filles et les garcons. Le rachitisme est rare dans 
la race nègre, les bossus ne sont l’objet d'aucune dépréciation. Les 
hernies ombilicales si fréquentes, atteignant parfois une grosseur prodi- 
gieuse, ne font l’objet d'aucune moquerie. Malgré sa volumineuse hernie 


dr 


G. DANIEL. — ANTHROPOLOGIE DU CONGO 368 


ombilicale, le jeune Joseph (Basoko) participe aux jeux de ses petits 
camarades. Fils d’un caporal, il compte bien être soldat, lui aussi, 
apprend l'exercice en véritable enfant de troupe, donne et recoit des 
taloches avec le plus grand entrain. 

Le nègre n’opère pas la hernie, il se montre rebelle à la chirurgie ; 
cependant j'ai vu à Temvo (Mayumbe) le boy N'goma parfaitement guéri 
d'un bec de lièvre (fig. 4). Taille — 148. — Buste — 73. — Tête : Diamètre 
antéro-postérieur — 182. — Diamètre transverse — 136. — [lauteur du 


Fig. 4. — Le boy N'goma, opéré.et guéri d'un bec-de-lièvre. 


visage —11. — Hauteur ophryo-alvéolaire — 61. — Espace interoculaire 
— 27. — Distance entre les angles externes des yeux — 93. — Contour 
de la tête — 525. — Contour de la poitrine — 70. — Hauteur des hanches 


= 215. — Hauteur de la rotule — 85. A l’âge de quatre ans on lui aviva 
les deux bords de la lèvre, on y ficha une cheville et par une suture 
entortillée absolument semblable à celle qu’on voit décrite par Ambroise 
Paré, on obtint une guérison complète. Ce boy, comme on le voit, est 
très coquet, chemise blanche et raie impeccable dans les cheveux. 

Le boy est un trait d'union entre l’indigène et l’homme policé. Peu à 
peu, il se fait à toutes nos habitudes, apprend la cuisine, lave et repasse 
le linge; certains blancs ont ramené le boy en Europe, lui faisant 
donner une certaine éducation. À Boma, on trouve maintenant des cor- 
dons bleus gagnant 75 à 80 francs. Il y a vingt ans on donnait au boy 
5 francs par mois, on en trouvait autant qu'on en voulait. La crise des 
_ domestiques commence en Afrique aussi. Messieurs les boys deviennent 
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exigeants, difficiles, fomentent des révoltes, poussent le noir travailleur 
ou soldat à réclamer des conditions meilleures. Jadis, les boys étaient 
choisis parmis les races familières comme les Bas-Congo, Bangalas, Uelé. 
On s’est aperçu que tout noir peut faire un bon boy, à condition d'être 
bien stylé, surveillé, corrigé. De même, les emplois précis comme ceux 
de chauffeurs, machinistes, mécaniciens, charpentiers, étaient confiés à 
des étrangers, hommes de la Côte, Lagos, Sénégalais. Maintenant, on en 
est revenu. Ces noirs civilisés sont orgueilleux, difficiles, font la mauvaise 
tête. Un noir intelligent, quelle que soit son origine, apprend bien tous 
les métiers, s’il est pris assez jeune et bien dirigé dans son apprentissage. 


. 
* 


La question des métis commence à préoccuper les autorités coloniales. 
Les métis sont de deux genres, croisement de noirs entre eux ou bien 
mulâtres. 

Pour les métis noirs, il y a grand intérêt à favoriser la fusion des mul- 
tiples éléments africains de façon à supprimer les rivalités des diverses 
races. L'infirmier Daniel Wilson, du Lagos, a pour femme une épaisse 
négresse Bakumu (province orientale). Le père intelligent, orgueilleux, 
élève bien ses enfants dans la religion mahométane. Ils s’abstiendront 
de liqueurs fortes, iront à l’école. Par leur mère, ils sont appelés à 
S fusionner avec toute la tribu des Lokele, Turubu, Mobali. Les dissensions 
Me de races s'apaiseront ainsi, on peut espérer que par le mariage ils éten- 
dront encore la diffusion du sang africain, contribuant ainsi à l'avance- 
ment général de la race noire. 

7: Daniel Wilson, une guitare indigène à la main, est un Lagos (Afrique 
anglaise). (La guitare indigène, appelée djenjé, se compose d'une caisse 
de résonance faite d'une grande calebasse coupée en deux, fixée par 
une calebasse plus petite, qui sert d'isoloir, à un manche de bois dur. 
AY Il y a deux cordes de fibres de palmier, l'une vibre à vide, l'autre 
22 ER corde peut donner trois notes, par deux touches dont le manche est 
AA garni. Le son est monotone, doux et mélancolique. Cet instrument, d'une 
grande portée, se joue pendant la nuit, au grand agacement du blanc 
dont il trouble le sommeil et crispe les nerfs.) — Taille — 1660. — 
Buste — 845. — Poids —58. — Etc. Il y a ainsi 34 mensurations qui 
n’ajoutent rien à l'intérêt de la fiche. Il est âgé de trente ans, écrit, lit 
1 en anglais comme en français, parle couramment ces deux langues et de 
nombreux dialectes africains. Engagé au début de la formation de l'État 
a indépendant, il a fait la campagne arabe, est devenu infirmier, s'est marié 
L à une femme de Stanleyville. Il fait partie de la grande famille des 

Haoussas, noirs de la côte qui semblent avoir été mis au monde pour 

pressurer, tondre et voler les pauvres Congolais. Lagos, colonie anglaise, 

forme des soldats, des artisans et des intellectuels. Leur degré d’avance- 
+ ment est très marqué, la ville est organisée à l'Européenne. 
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Comme toujours, à mesure qu'on s’élève dans la culture générale, la 
force de la main augmente. Voici les chiffres pour Daniel Wilson, au 
dynamomètre de Colin, alors que de vigoureux Bangala ne dépassent päs 
20 et 22. Les dix essais sont faits successivement, sans repos. 

Main droite — 38-42-44, 39-42-41, 41-42-49-39. 

Main gauche = 33-31-34, 30-31-34, 30-30-31-31. 

Comme chez le blanc il y a supériorité de la main droite, chose qui ne 
s'observe pas chez l'indigène où les chiffres des deux mains sont sensi- 
blement égaux. 

Les deux garçons de Daniel Wilson montrent bien les particularités 
de ieur origine. L’ainé, Frédéric, est âgé de sept ans. Taille — 1325. — 


Busté —675. — Tête . diamètre antéro-postérieur —187. — Diamètre 
transverse — 139. — Hauteur du visage — 117. — Distance entre les angles 
internes des yeux —32. — Distance entre les angles externes des 
yeux —97. — Hauteur ophryo-alvéolaire — 73. — Contour de Ja tête — 54. 
Hauteur des hanches — 78. — Hauteur de la rotule — 213. — Contour de 
la poitrine — 615. 

Le cadet Emmanuel a cinq ans. — Taille — 1141. — Buste — 595 

Tête : Diamètre antéro-postérieur — 177. — Diamètre transverse —134. 
Hauteur du visage —113. — Distance entre les angles internes des 
yeux — 31. — Distance entre Les angles externes des yeux — 96. Hauteur 
ophryo-alvéolaire —67. — Contour de la tête — 515. 


Hauteur des hanches — 615. — Hauteur de la rotule — 185. — Contour 
de la poitrine — 53. 

Tous deux sont intelligents, marquant le plus profond mépris pour les 
indigènes (Mayumbe) du pays. Le père leur apprend à lire et à écrire. 
Ils sont élevés dans la religion d'Allah, se moquent du catéchiste, des 
chrétiens et même des révérends Pères. Parfaitement insupportables, 
ils ont une action très grande sur les autres enfants dont ils dirigent les 
ébats avec un despotisme absolu. Bien dirigés, de tels éléments seraient 
d'une grande utilité pour le relèvement de l’indigène. En attendant, 
soutenus par leurs parents, ils troublent l’ordre, tourmentent les autres 
enfants et sont des brandons de discorde donnant le mauvais exemple 
aux fils des soldats. 

Les mulâtres constituent un autre élément de population des plus 
considérable. En Amérique du Sud, ils sont tout-puissants, parce qu'ils 
sont autochtones, mais ici ils ne constituent encore que des objets de 
curiosité: les plus âgés n'ayant qu’une “ns d'années, leur nombre 
n’est pas très élevé. 

A Saint-Paul-de-Loanda, dans tout l’Angola, une population européenne 
s’est fixée; d'anciens pensionnaires des pénitenciers ou des factoriens 
mariés, faisant souche de jeunes africains, portugais d’origine, au sang 
plus ou moins pur. Il faut reconnaître qu'avant la Révolution, l'instruc- 
tion publique au Portugal et plus encore dans ses colonies ne brillait pas 
d'un éclat très vif. Saint-Paul-de-Loanda, ville de luxe et de plaisir, comp- 
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tait plus de salles de jeux que d'écoles; les nombreuses églises, les pro- 
menades, le palais du Gouverneur général sont joliment entretenus. 
Depuis l'ère nouvelle, un vent de progrès souffle dans l’Angola. 

Les mulâtres de l’Angola sont régulièrement employés comme clercs, 
magasiniers, plusieurs s’établissent factoriens, réussissent parfaitement 
dans leurs affaires. Pour qu'ils puissent donner tout ce qu'ils promettent, 
il faut un mouvement comme celui de la France, déclarant citoyens fran- 
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Fig.5. — Mademoiselle Marie, mulàtresse de St-Paul-de-Loanda. 


çais les Algériens et autres coloniaux ayant fourni des gages sérieux à la 
mère patrie. 

SE Les mulâtresses de Saint-Paul sont bien connues au Congo Belge, on les { 

y engage comme ménagères. Elles coûtent une cinquantaine de francs 
par mois, remplacent un boy « lavadère », s'occupent de la cuisine, 
donnent une compagne un peu civilisée au pauvre exilé d'Europe. 
Marie, que nous voyons ici (fig. 5), n’est plus toute jeune, voilà longtemps “ 3 
déjà qu'elle a fait sa première communion; coiffée à la diable, comme les 
femmes de son pays, il lui faut des pagnes d'étoffe de grand prix, elle 
fait fi du « bidja » (nourriture indigène), exige des poulets, du pain, : 
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aussi, à la fin du mois, présenter une note fantastique pour fournitures 
diverses ; le factorien de la gare remplace très bien la modiste ou le 
couturier de chez nous. 

Le lutzengo est une danse locale, répandue un peu partout, que les 
négresses jouent avec rage, modifiant un peu la mélodie sans en changer 
le rythme. Les noirs dansent en cercle, improvisant les figures les plus 


 fantaisistes, en « cavalier seul »; lé pas est repris par toute la bande, 


puis une dame s’avance, peut-être rougissante, et donne la réplique avec 
autant de fantaisie. Toute la ronde reprend et ainsi de suite; on agite des 
essuie-mains, des morceaux de pagne, et, bien tard dans Ia nuit tout 
finit par une sarabande générale. 

Voici la transcription d’un de ces lutzengo (makatangulu), pris par nous 
au phonographe et noté par M. Philippe Mousset, artiste musicien de 
Bruxelles : 


-ÿ-È— | 
ponte ds: 
AS Z 3 


Pour M. Mousset, ce chant ne paraît pas d'essence indigène, le rythme 
est trop franc et trop conforme au nôtre. Les intonations n'ont rien d’exo- 
tique, la ligne mélodique s’accommode trop facilement d’un accompagne- 

ment. En résumé, il croit qu’il s’agit d’un air d'Europe arrangé par les 
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indigènes. L'accordéon n’est pas fait pour donner un cachet bien sauvage 
et ne peut reproduire les commas et autre sons ne figurant pas dans nos 
‘gammes, que l’on trouve dans les mélopées congolaises. 

Les mulâtres du Congo Belge n'ont aucune place définie dans la 
hiérarchie sociale. Le « blanc », quand il a fini son terme de deux ou 
trois ans, rentre en Europe, laissant derrière lui sa négresse avec un 

enfant trop jeune encore pour pouvoir accompagner le père. S’il retourne 
en Afrique, il reprend parfois sa ménagère, s'occupe de l'enfant qu'il 
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AE ramènera en Belgique à l’âge de six ou sept ans. Le plus souvent, le jeune 
Bron | « laissé pour compte » traîne avec sa mère dans un village, mêlé aux 
HOT indigènes qui le traitent comme un de leurs enfants. Le petit Tonio (fig. 6), 
LÉO He d’un Italien, mère Basongo, devenu orphelin, s’est placé comme boy; 
Va & n'ayant plus ni chefferie, ni parents, il vagabonde, comme tout « boy de 


prose traite » en butte aux mauvais traitements des boys réguliers, voleur, 
HA: ve menteur, rebuté par tous, sans appui ni soutien. On appelle ainsi «boy. : 

de traite » de petits garçons de six à douze ans aides du boy « kok»ou 
bien du lavadère. Ils n'ont aucun engagement fixe, on ignore presque LR 
leur nom, et ils reçoivent plus de coups que de morceaux de pain. F5 
Leur salaire mensuel varie de 2 à 5 francs avec, en plus, une vieille Es 
chemise, une culotte trouée ou un chapeau défoncé. Ils n’ont droit à 4 
aucune indemnité et sont même souvent engagés par les boys eux-mêmes fs 


bien que la loi interdise de tels abus. C’est un peu le sort de nos anciens | 
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petits savoyards amenés par des « managers » à Paris, mendiant pour 
leur maître, roués de coups, travaillant dur. De.même, le boy du boy fait 
les gros ouvrages, va chercher l’eau à la source, nettoie la vaisselle et 
reçoit en échange de mauvais traitements, Son caractère s’aigrit, plus 
tard il fera payer cher aux petits boys les souffrances qu'il a endurées. 

Le petit Tonio est un propre à rien, gâté par la misère et l'irrégularité. 
La femme d’un lieutenant l'avait pris en pitié, adopté en quelque sorte; 
il lui joua tant de tours qu’elle dut le chasser, le rendre à sa situation 
misérable. Rien n’est fait au Congo pour les mulâtres. Les missions les 
accueillent pour les mêler aux noirs, sans distinction de caste ou d’édu- 
cation. 

D’autres fois les parents ramènent les mulâtres en Europe et les font 
élever avec les autres enfants. A Bruxelles se trouve actuellement au 
régiment des Grenadiers un jeune homme de dix-huit ans qui fera son 
chemin, s'il ne fait pas de bêtises. S. M. le Roi Albert s'intéresse parti- 
culièrement à lui. L'avenir jugera de la confiance qu'on lui témoigne, 
bien qu’on ne puisse juger la généralité sur un cas particulier. Les trois 
Dumas de la place de la République ne garantissent pas aux mulâtres 
une célébrité littéraire. Bien des obstacles peuvent s'élever dans les 
rêves que nous faisons pour nos enfants, même quand ils ne sont pas de 
sang mêlé. 

Le mulâtre Simon, de mère Baluba (Kasai), amené en Belgique à l’âge 
de six ans, a suivi régulièrement les cours de l’école primaire. $es 
grands parents l’ont un peu gâté, mais c’est en somme un gentil enfant. 
Sous ses habits de communiant, il a fort bon air; ses petits camarades 
l'aiment beaucoup et lui font la vie douce. Agé maintenant de quinze ans, 
il aurait voulu s'engager à l’École régimentaire, sorte de volontariat des 
plus avantageux. Malheureusement, comme on à négligé de le légitimer, 
le Ministre n’a pu donner suite à sa demande. Voilà un premier déboire 
dans l'existence du jeune Simon. Son caractère facile ne s’en est guère 
attristé. Comme on le voit, il y a dans nos institutions sociales une 
défense conservatrice qui peut à certain moment se tourner contre nos 
meilleures intentions. 


Malgré tout, les noirs et les blancs sont d'essence différente; diner à 
la même table qu'un Révérend nègre laisse au début une impression 
bizarre comme celle des exercices de Consul ou de tout autre singe 
policé. Peu à peu, on se fait à vivre avec les noirs, le souvenir des 
pretniers étonnements disparaît. On n'arrive cependant pas à la fusion 
spirituelle, l'âme du nègre est un abime que le blanc ne peut sonder. Il 
faut sé contenter de juger la forme extérieure, apprendre son langage, 
suivre son évolution sans espérer pénétrer sa psychologie. 

_ Quoi qu’on fasse, le nègre se présente toujours à nous d’une façon 
objective, même quand nous habitons avec lui, ce qui faisait naïvement : 
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dire à Pauline Bonaparte que Toussaint Louverture était comme tout le. << 
monde, à la couleur près. Dans ma jeunesse, on voyait peu de noirs à - 4 
Bruxelles; les gamins couraient après eux dans les rues, par curiosité, A 
comme au passage de l'éléphant ou du chameau qui fait la réclame du 
marchand de cigarettes. Maintenant il y en a beaucoup, personne n'y fait 
plus attention. : VTT 
La première escale africainé, à Freetown, renouvelle cette curiosité; 
les pagayeurs noirs, leur costume blanc, tout est nouveau. Au début, on RE, 
trouve que tous les noirs se ressemblent, que les hommes et les femmes à 
| É en pagne ne se différencient guère. Petit à petit on s'arrête aux détails. 10 
< LA Dès Banana, les Cabinda de l’enclave portugaise montrent leur silhouette 
RE ke: élégante, leur visage fin, sans tatouage, comme ceux de blancs grimés 
en noirs; les femmes Cabinda ont un charme réel, attaches fines, 
démarche ondulante; aussi sont-elles fort recherchées, mises au prix de * 
: 80 et 100 fr. A Boma, c'est la grande ville, la nuée des boys de tousles 
coins de l'Afrique, le rebut de tout ce que la brousse compte d'apaches 
_et de fripouilles, bien autrement redoutables que les anthropophages de 
_ la Mongala ou les féroces Niamniam, les nègres à queue ‘des premiers 
explorateurs. Autour de Boma, les Muserongo, intelligents, studieux, 
s'affranchissent des chefferies, deviennent des employés modèles, 
gagnent de gros appointements et, nègres quand même, sont criblés de à 
_ dettes, grugés comme tous les autres par les juifs de l'Afrique, les âpres 
‘Haoussa, doucereux, mettant à la disposition de chacun des pagnes, des 
_ armes, des femmes, du chanvre et des liqueurs fortes. Le jour de 
Péchéance arrive, le pagne est usé, l'arme est revendué, la femme 
:  envolée, le chanvre fumé et l'alcool évaporé. Il reste la note à payer; 4 
= F5 l’impitoyable Haoussa saura poursuivre sa victime jusqu’en ses derniers … 
É Ra retranchements, profiter de l’appointement du clerc comme de la solde 
SN: 00010): || ONSRES PEER 7 
Montant vers le Mayumbe, on arrive au pays des ÉanndË de petits 
hommes joviaux, voleurs, paresseux, bons à tout et à rien. Des volumes ne 
suffiraient pas s'il fallait s'arrêter ainsi à chaque pas, pénétrer dans les à 
_ villages, observer ce qui reste de l'indigène, sa transformation en tra- 
vailleur, l’évolution intime d’un peuple qui franchit « en quaiquse années ; 
les étapes que nous avons mis des siècles à parcourir. é k 


Dima (Congo belge), avril 1914. 


Le Directeur de la Revue, | FE pres 
G. Hervé. rs L Féux Aucun. 


- + . # 
————_— 


Coulommiers, — Imp. PAuL BRODARD. 


Le dolmen de l’Étang-la-Ville 


(Seine-et-Oise) 


Par A. de MORTILLET 


Les monuments mégalithiques ne sont pas extrêmement abon- 
dants dans les environs de Paris. C’est tout au plus si, sur le terri- 
toire assez étendu qui forme actuellement le département de la 
Seine et celui de Seine-et-Oise, on peut signaler une quarantaine 
de dolmens et une cinquantaine de menhirs. 

Il n’est pas douteux que le nombre de ces vénérables monu- 
ments a dû être autrefois beaucoup plus considérable dans une 
région aussi riche que le bassin parisien en matériaux, dalles de 
grès ou de calcaire, propres à leur édification. Mais, nulle part leur 
destruction ne s’est poursuivie avec plus d’activité. 

Dès l’époque romaine, quelques-unes des allées couvertes de 
Seine-et-Oise étaient déjà dépourvues de leurs tables de recouvre- 
ment. Le dolmen de la Justice, à Presles, et le dolmen de la Cave- 
aux-Fées, à Brueil, peuvent être cités parmi ceux où le fait a été le 
plus nettement constaté. D’autres ont sans doute été entièrement 
rasés, vers le même temps, pour employer les pierres dont ils se 
composaient soit au dallage des routes, soit à des constructions 
diverses. 

La guerre acharnée que les premiers apôtres du christianisme 
entreprirent contre les mégalithes, dont bon nombre étaient devenus 
l’objet d’un véritable culte, contribua à son tour à les faire disparaitre. 

Enfin, ceux qui, moins en vue ou ne jouissant pas de la ferveur 
populaire, avaient pu échapper aux carriers romains et au fana- 
tisme chrétien, tombèrent plus tard, pour la plupart, sous les coups 
des tailleurs de pavés, lorsqu'ils ne furent pas cassés ou enfouis par 
les cultivateurs dont ils gênaient les travaux. Tel est notamment le 
sort que faillit subir le dolmen de Conflans-Sainte-Honorine. Les 
dalles de grès qui le recouvraient avaient déjà été débitées pour en 
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faire des bordures de trottoirs lorsque Paul Guégan sauva, en 1872, 
ce qui restait de ce curieux monument à entrée circulaire, qui à 
été depuis transporté à Saint-Germain-en-Laye et reconstitué dans 
les fossés du château, 

Ces causes multiples de disparition rendent d'autant plus pré- 
cieuses les trop rares indications qui ont pu parvenir jusqu’à nous, 
et elles nous font un devoir de recueillir avec soin les moindres 
documents. Des noms de lieux plus ou moins significatifs sont 
souvent les seuls indices qui subsistent de l'existence de certains 
monuments. Parfois, quelques souvenirs, oraux ou écrils, se ratta- 
chant à des mégalithes détruits se sont conservés et ont fourni 
d'utiles renseignements sur lcur emplacement, leur forme, leurs 
dimensions. Mais bien restreint est le nombre des mégalithes au 
sujet desquels nous avons la bonne fortune de posséder des relations 
un peu précises et détaillées. Même parmi les monuments qui 
existent encore, en totalité ou en partie, combien n’ont été que très 
incomplètement et très imparfaitement décrits. Si, pour ceux qui 
sont demeurés en bon état de conservation, le mal n'est pas grand, 
et facilement réparable, il n'en va pas de même lorsqu'il s’agit de 
monuments que le temps ou les hommes ont réduits à l'état de 
ruines. On n'a plus, alors, qu'une ressource : c'est de rassembler 
tout ce que l’on sait sur leur compte et de tâcher de se faire, à l’aide 
de ces données, une idée aussi exacte que possible de ce qu'ils 
devaient être avant leur délabrement. 

Le dolmen auquel sont consacrées les pages qui suivent est pré- 
cisément dans ce dernier cas. } | 


Après avoir, dans la matinée du dimanche 19 avril 1914, visité à 
Saint-Germain le Musée des antiquités nationales, en compagnie 
d'une centaine d’auditeurs des cours de l'École d’Anthropologie, j'ai 
pensé qu'il pouvait être intéressant pour beaucoup d'entre eux de 
terminer la journée par une promenade à l’Étang-la-Ville. 


1. Comme l'a très justement fait observer Paul Guégan, il est regrettable que, 
dans cette reconstitution, on ait cru devoir apporter des modifications, telles 
que l'enlèvement d’un des supports latéraux pour en faire une table de recou- 
vrement, et le comblement du vide ainsi produit par la construction d’un esca- 
lier en briques, qui ne peut que tromper le public en semblant indiquer que 
c’élait par là que l'on pénétrait dans le caveau. Il faut espérer que les choses 
seront un jour remises en leur élat primitif. 


1 
| 
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Cette agréable petite localité, dont l'origine remonte au moins au 
x1° siècle et qui ne compte guère plus de 500 habitants, est située à 
4 km. à peine au Sud-Ouest de Saint-Germain. Elle est coquettement 


Fig. 1. — Dolmen de l'Étang-la-Ville. État actuel. Vue prise du Sud. — D'après une 
‘ photographie d'Emile Deschastres, 19 avril 1914. 


blottie au fond d’un ravissant vallon qu'encadre la forêt de Marly. 
De Saint-Germain, on peut s’y rendre en neuf minutes par le 
chemin de fer de Grande-Ceinture en descendant au passage à 
niveau de l'Étang-la-Ville. De Paris, gare Saint-Lazare, la ligne de 
Saint-Germain par Marly-le-Roi y conduit en une heure. 

C'est dans ce joli coin, déjà fréquenté aux temps néolithiques, 
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qu'a été découverte, il y a trente-six ans, la sépulture mégalithique 
dont les restes ont reçu notre visite cette année, par une belle 
journée de printemps. 

Le monument n’a, malheureusement, plus aujourd'hui sa forme 
primitive. Les dalles qui le composaient ont été, à différentes 
reprises, renversées et bouleversées. Plusieurs d'entre elles ont été 
cassées, afin d'utiliser les débris ailleurs. Finalement, avec celles 
qui gisaient encore en désordre sur le terrain, on a construit la 
petite chambre dolménique qui s'élève actuellement sur l'emplace- 
ment de l’ancienne allée couverte, mais qui ne lui ressemble plus en 
rien, bien que faite avec les mêmes matériaux. 

Notre récente course à l'Étang-la-Ville nous a engagé à mettre 
à exécution sans plus tarder le projet que nous avions depuis long- 
temps formé de reprendre et de compléter l'étude de ce dolmen. Les 
documents, en partie inédits, le concernant que nous avons pu 
réunir vont nous permettre de donner une idée plus juste que celle 
que l’on a eue jusqu’à présent de son importance. Au premier rang 
. figurent les notes prises par Paul Guégan! au moment de la décou- 

verte. Elles vont nous être d’un grand secours. Nous y ferons de 
nombreux emprunts, en ayant soin de laisser de côté ce qu'elles 
contiennent de touffu, d’inutile, de contradictoire ou d’inexact. 


BIBLIOGRAPHIE, — Paul Guégan a parlé du dolmen de l'Étang-la- 
Ville dans plusieurs de ses publications. La plus ancienne, qui est 
pour nous la plus intéressante, est une brochure in-16 de 15 pages, 
datée du 2 mars 1878. Imprimée par D. Bardin, à Saint-Germain, 
elle porte le titre de : Découverte d’un dolmen à l'Étang-la-Ville, au 
lieu dit le Cher-Arpent. 

Il est également question de cette découverte (pages 18 à 21) dans 
une notice du même auteur, intitulée : Recherches préhistoriques de 
1872 à 1879 dans le département de Seine-et-Oise, parue en 1880 à 
Versailles, imprimerie E. Aubert, et extraite des Mémoires de la 


1. Né à Versailles en 1829 et décédé à Saint-Germain-en-Laye en 1892, Paul 
Guégan à rempli pendant vingt-sept ans les fonctions de préposé en chef de 
l'octroi de cette dernière ville. Depuis 1872 jusqu'à ses derniers jours, il n’a 
cessé de s'occuper de préhistoire. Il a surtout eu le mérite de faire connaitre, 
dans le département de Seine-et-Oise, où s’est principalement exercée son acti- 
vité, un certain nombre de découvertes qui, sans lui, seraient peut-être passées 
inaperçues. 
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Sociélé des sciences morales, des lettres et des arts de Seine-et-Oise. 

Un ouvrage manuscrit de Paul Guégan qui a figuré à l'Exposition 
universelle de Paris en 1889, sous le titre de : Dictionnaire archéolo- 
gique des environs de Paris, contient plusieurs pages de texte et des 
dessins sur le même sujet. 

Enfin, Paul Guégan a encore rédigé, en collaboration avec Gus- 
tave Dumontel, un manuscrit de 8 pages intitulé : Découverte d'un 
dolmen à l'Étang-la- Ville. 

Une courte note a été insérée dans les Matériaux pour l'histoire 
de l’homme, 13° volume, année 1878, p. 95. 

Voir aussi les Bulletins de la Société d’Anthropologie de Paris, 
année 1878, pages 109 et 198 (G. de Mortillet); année 1881, page 
259 (Chouquet); année 1882, page 601 (Louis Leguay). 

Paul de Mortillet a le premier publié, d’après un dessin de Guégan, 
le plan du monument, dans son article sur Les allées couvertes de 
Seine-et-Oise, paru dans L'Homme préhistorique, 9° année, 1911 (p.67). 

Et tout dernièrement, H. Chapelet a donné, sous le titre de 
Visite au Musée de Saint-Germain et à l'allée couverte de l'Étang-la- 
Ville, dans Seine-et-Oise historique et pittoresque, revue que dirige 
Paul Allorge (1 année, 1914, fascicule 2, page 51), un compte 
rendu de notre excursion du 19 avril. 


HISTORIQUE DE LA DÉCOUVERTE. — Voici, d’après P. Guégan, dans 
quelles conditions a été faite cette découverte : 

Le 5 février 1878, P. Guégan fut informé par Adrien Maquet!, son 
collègue de la Société des sciences morales et des arts de Seine-et- 
Oise, qu’une sépulture préhistorique venait d’être mise au jour à 
l’'Étang-la-Ville. S'étant rendu le lendemain à l'endroit indiqué, il 
se trouva en présence d’une excavation d'environ 2 mètres de super- 
ficie, sur une profondeur de 1 m. 60, dont les parois étaient revêtues 
de dalles de calcaire d'assez grandes dimensions. Sur le bord de 


1. Adrien-Ernest Maquet est né à Montfort-l’Amaury en 1834. Simple ouvrier 
serrurier à Marly-le-Roi, il devint l’historiographe de sa ville natale, puis de 
Marly et de ses environs. Parmi les nombreux ouvrages qu’il a publiés, nous 
nous bornerons à mentionner une Histoire de l’Élang-la-Ville, parue dans les 
Mémoires de la Société de l’histoire de Paris et de l'Ile-de-France. Sur ses 
vieux jours, Maquet entra au service des Archives départementales de Seine-et- 
Oise, où le savoir et l’expérience qu’il avait laborieusement acquis trouvèrent 


un utile emploi. 
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cette fosse un scieur de pierre était en train de débiter en plusieurs 
tranches un énorme bloc également en calcaire. Le propriétaire de 
la pièce de terre où était située la fosse, Isidore Lecointe, vigneron 
à l’Étang-la-Yille, lui expliqua que trois jours auparavant, en arra- 
chant de la vigne, il avait heurté de sa houe un des coins de 
la pierre que l'on débitait; après l'avoir soulevée avee peine, il 


— ” 


Le 
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Fig. 2. — Carte de l'Étang-la-Ville et de ses environs immédiats. — Échelle : 1/20000. 
H, balte de l'Étang-la-Ville (chemin de fer de Grande-Ceinture); E, étoile de la Haute-Pierre 
(forêt de Marly). 


avait reconnu qu'elle reposait sur d’autres pierres qui formaient 
une espèce de caveau; poussé par la curiosité, il avait déblayé ces 
pierres et trouvé sous l’une d'elles, qui était posée à plat sur le 
sol inférieur, une certaine quantité d’ossements humains entière- 
ment brisés, P. Guégan ayant demandé à Lecointe s'il n'avait pas 
trouvé des silex taillés, celui-ci répondit qu'il n’y avait pas fait 
attention. 

Malgré cette réponse négative, P. Guégan eut la conviction qu'il 
élait en présence d’un monument mégalithique; en examinant les 
amorces des dalles encore enterrées à droite et. à gauche de cette 


# 
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chambre, il pensa, et la suite des fouilles lui donna raison, que l’on 
se trouvait au milieu d'un monument qui devait avoir une certaine 
importance. Il témoigna à Lecointe le regret d’être arrivé trop tard 
pour empêcher le débit de la dalle de recouvrement; puis, comme le 
propriétaire paraissait disposé à continuer les fouilles, il lui donna 
les indications nécessaires pour reconnaître les objets qu’il pour- 
rait rencontrer, en lui recommandant, s’il trouvait encore des osse- 
ments humains, de bien observer leur position et de le faire avertir 
aussitôt. 

Le 7 février, Guégan retourna à l'Étang. On avait découvert da 
nouveaux ossements humains, ainsi que des silex taillés. Mais on 
n'avait tenu aucun compte de ses recommandations au sujet de la 
position des corps. Il est bon d'ajouter que Lecointe lui fit fort judi- 
cieusement remarquer que l’on ne pouvait rien tirer de la disposi- 
tion ües têtes et des autres os, attendu qu'ils étaient enfouis pêle- 
mêle avec la terre et les pierrailles jusqu’à 0 m. 60 ou 0 m. 70 de 
profondeur. Puis il lui présenta une vingtaine de lames de silex. 

Dans l'espoir de trouver un trésor, le propriétaire du champ, aidé 
de plusieurs personnes, s’était hâté d’explorer la sépulture. Les 
dalles de la chambre du milieu avaient été déplacées et adossées l’une 
contre l’autre. Sur la tranche supérieure de ces dalles étaient rangés 
15 à 20 crânes en assez bon état. À la demande de Guégan, Lecointe 
devait mettre de côté les têtes et les os les mieux conservés pour le 
Musée de Saint-Germain, les collections de la Société d’anthropo- 
logie de Paris et le Musée communal de Versailles. 

La tranchée nouvellement ouverte avait mis à découvert une suite 
de dalles qui, à l'origine, devaient être plantées verticalement, mais 
que la pression des terres et l’infiltration des eaux avaient fortement 
inclinées les unes vers les aütres en forme de berceau ou de dos 
d'âne. Ces pierres, entre lesquelles avait été retrouvée une nouvelle 
quantité d'ossements en assez bon état de conservation, parmi 
lesquels ceux dont il vient d’être question, n'étaient pas non plus 
recouvertes de tables. De l'inspection de la tranchée telle qu’elle se 
voyait alors on pouvait conclure à l’existence d'un dolmen effondré, 
dont les dalles de recouvrement avaient disparu. 

Le jour suivant, nouvelles trouvailles. Lecointe présenta cette fois 
à Guégan une hache polie en silex et un manche en bois de cerf qui 
s’y adaptait fort bien, un poinçon en os et plusieurs silex taillés. 
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Guégan recueillit le même jour une certaine quantité de charbons et 
un os Calciné. Il fut aussi trouvé deux dents de cheval et un petit os 
paraissant avoir appartenu à un renard. Les crânes étaient pour 
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Fig. 3. — Dolmen de l'Étang-la- 
I à IV, différentes parties du monumen 


ainsi dire remplis de coquillages terrestres, sans doute beaucoup 
moins anciens qu'eux, dont Guégan emporta quelques échantil- 


lons. 


Entre temps, Guégan avait prévenu Alexandre Bertrand et Gabriel 
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de Mortillet, conservateurs du Musée de Saint-Germain. Après avoir 
examiné le monument, ces derniers réussirent à obtenir du proprié- 
taire que les fouilles fussent achevées d'une manière méthodique. 
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é i ès É — Échelle : 15 millimètres par mètre. 
ul Guégan, fait peu de temps après la découverte. | 6 
ercle :. B, RAR brisés. — C, têtes bien conservées. — D, gaine de hache en corne de cerf, 
lex taillés. 


Abel Maitre, chef des ateliers du Musée, fut chargé de continuer les 
recherches. rue | 

Il restait à explorer la chambre du fond, qui était encore intacte. 
Le 26 février, A. Maître la fit déblayer avec soin. On ne tarda pas à 
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«A 


mettre à découvert 9 crânes qui paraissaient disposés en demi-cercle. 
Dansles intervalles, on apercevait les extrémités de quelques os longs, 
fémurs et tibias. A cause de la régularité du demi-cerele formé par 
les dites têtes, qui se trouvaient à 70 ou 80 centimètres au-dessus du 
terrain non remanié, Guégan supposa qu'elles avaient appartenu à 
des individus enterrés assis ou accroupis. Mais, malgré toute l’atten- 
Lion apportée à dégager les têteset à découvrir les premières vertèbres 
ainsi que les autres os dans leurs dispositions naturelles, rien ne 
vint confirmer cette hypothèse. On ne rencontra aucun squelette 
dans son entier. Les os étaient mêlés d'une manière eonfuse à la 
terre et aux pierres qui formaient le sol inférieur. On retrouva plu- 
sieurs autres crânes dans les angles de la chambre, une petite lame 
de silex, et ce fut tout. 

La fouille terminée, ajoute Guégan, on pouvait embrasser de l'œil 
l’ensemble du monument et assigner à chacune des trois parties dont 
il se composait une date différente. Ainsi, la chambre fouillée la 
dernière semble être la plus ancienne; les ossements qu'elle conte- 
nait avaient une teinte brune et ils étaient beaucoup plus friables 
que ceux des deux chambres suivantes, qui avaient une teinte jau- 
nâtre et une contexture plus résistante. 

Dans la chambre du milieu, les os étaient, comme il a déjà été dit, 
pour la plupart brisés. Ils étaient mieux conservés dans la troisième 
chambre. 

Enfin c’est dans la tranchée qui se prolongeait au delà de cette 
dernière, à l'endroit où devait se trouver le commencement de la 
galerie, qu’ontété découvertslesobjetsd’industrieles plusimportants : 
deux haches polies en silex, un assez grand nombre de silex taillés, 
l'emmanchure en corne de cerf et le poinçon en os signalés plus haut. 


SITUATION. — Le champ dans lequel a eu lieu la découverte est 
situé au lieu dit Ze Cher-Arpent, à environ 200 m. en aval du vil- 
lage de l'Étang-la-Ville, sur le territoire de cette commune, qui fait 
partie du canton de Marly-le-Roi (arrondissement de Versailles). Le 
monument n'est cependant qu'à une centaine de mètres, tout au 
plus, de la limite de la commune de Mareil-Marly. Il est placé sur le 
versant Nord-Ouest de la vallée de l'Étang, au pied des vignobles de 
Mareil, jadis célèbres par le petit vin frais et agréable qu'ils produi- 
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saient en abondance. L'emplacement qu’il occupe se trouve à 20 m. 
au-dessus du fond de la vallée et à environ 70 m. au-dessous de la 
lisière de la forêt de Marly, ce qui donne une altitude de 75 m. au- 
dessus du niveau de la mer et de 55 m. au-dessus du niveau moyen 
de la Seine, à l'embouchure du ruisseau de l'Étang, entre Port- 
Marly et le Pecq. 

Aïnsi que l’a très justement dit Guégan, au fond de la vallée coule 
un clair ruisseau, et des sources d'eaux vives sourdent de tous côtés. 
La situation était donc parfaitement choisie pour le séjour d'une 
tribu. À deux pas, l'antique forêt de Cruye, aujourd'hui forêt de 
Marly, répandait la fraicheur et l'ombre; Le gibier de toute espèce y 
était abondaut. Voulait-on se livrer à la pêche, la Seine n'était pas 
loin (à 3 km. environ). Ajoutons à ce tableau que la craie, qui 
affleure dans le voisinage, à Port-Marly, fournissait le silex néces- 
saire à la fabrication des armes et des outils. 


DESCRIPTION. — Suivant Paul Guégan, l’ensemble du monument 
présentait trois compartiments et une tranchée pour ainsi dire non 
revêtue de dalles, qui pourtant à dû faire partie de la sépulture, 
puisqu'elle contenait les objets d'industrie désignés ci-dessus. 

La portion de la galerie qu'il appelle la chambre du fond était 
solidement construite. Les pierres, mieux placées et plus épaisses 
que celles de la charnbre suivante, n’avaient pas bougé de place. Ces 
‘alles, choisies avec soin, d’une épaisseur de O m. 45 à O m. 50, se 
rejoignaient presque à angle droit; elles avaient été posées avec 
une certaine précision. 

La chambre du milieu a été construite avec moins de précision. 
On a choisi des dalles de 4 m. 80 à 2 m. de haut, sur 0 m, 85 à 0 m.95 
de large, mais elles n’ont plusque 0 m. 20 d'épaisseur; aussi pas une 
d'elles n’était restée en place. L’une d'elles était tombée et avait 
écrasé les ossements humains qu'elle devait protéger, et les autres 
s'étaient inclinées jusqu’à se rejoindre par le faîte. 

Le reste du monument formait une sorte de couloir ou d’allée un 
peu plus étroite, en pierres calcaires de différentes dimensions et de 
formes irrégulières. Ici on ne paraît pas s’être préoccupé du choix, 
comme on l'avait fait pour les chambres précédentes. Les pierres de 
recouvrement, si elles ont existé, avaient disparu. 

Enfin, après ce couloir, était une tranchée à peine limitée par 
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quelques pierres, à l'extrémité de laquelle a été trouvée une plaque 
en calcaire tendre de O0 m. 45 sur 0 m. 50 de côtés et d'une épaisseur 
de O0 m. 02 à 0 m. 08, portant trois trous, dont un seulement traver- 
sait la pierre de part en part. Guégan, qui croyait les trous percés 
intentionnellement, a supposé que cette pierre a pu servir de ferme- 
ture. Un peu en arrière se voyait une énorme dalle posée à plat, qu'il 
a regardée comme devant marquer l'entrée de la galerie. 

Quoi qu'il en soit, il n’a pas été possible de reconnaitre la dispo- 
sition de cette entrée. Située du côté de la déclivité de la vallée, elle 
était déjà détruite au moment de la découverte, et l’on ne saurait 
dire si c'est à l’homme ou au glissement des terres qu'est due sa 
destruction. 

Les chambres dont parle Guégan, sans indiquer qu'il y ait eu la 
moindre séparation entre elles, n’étaient très vraisemblablement que 
les différentes sections d'une seule et même allée couverte, dépourvue 
de sa toiture. 

Les dalles de recouvrement avaient, en effet, disparu, soit qu'elles 
aient été enlevées par les possesseurs du terrain qui ont précédé 
Lecointe, comme le pensait Guégan, soit que leur destruction 
remonte à une époque beaucoup plus ancienne qu’il ne supposait. 

L'unique table que l’on a retrouvée gisait à 0 m. 50 seulement au- 
dessous de la surface du sol cultivé. Elle était remarquable par ses 
dimensions. Avant d’avoir été transformée en marches d'escalier, 
elle mesurait 4 m,. 50 de long, 2 m. 95 de large, et O m. 45 à 0 m. 50 
d'épaisseur. Son poids pouvait être de 5 à 6 000 kg. 

La fosse qui renfermait le monument était creusée dans l’allu- 
vion boueuse (lehm ou loess) qui tapisse le fond de la vallée de 
l'Etang. 

Une grande quantité de plaquettes de calcaire et de fragments de 
meulière était mêlés au sol intérieur du tombeau. Les premières 
formaient le dallage du plancher sur toute l'étendue de l'allée, les 
seconds provenaient de la maçonnerie sèche qui remplissait les vides 
existant entre les dalles qui constituaient les parois. 


DIMENSIONS. — Une fois dégagé, le monument avait dans son 
entier, d'après Guégan, 18 m. de longueur. Sa largeur était de 2 m. 
et sa profondeur d'environ 4 m. 50. 

Comme les moindres dessins en disent souvent plus que de longs 
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commentaires, examinons ceux qu'a laissés Guégan. Il y à parmi 
eux des vues et des plans, qui sont tous restés inédits, sauf le plan 
publié par mon frère. 

Les vues, exécutées sans doute de souvenir et en tout cas d’une 
main peu habile, sont tout à fait incompréhensibles. Le mieux que 
l'on puisse faire est de se dispenser de les reproduire. 

Quant aux plans, il sont plus clairs et inspirent plus de confiance. 
Il en existe plusieurs exemplaires, qui malheureusement diffèrent 
assez sensiblement entre eux. Nous aÿons choisi celui qui nous a 
paru présenter le plus de garanties d’exactitude et qui est en même 
temps un des premiers que l’auteur ait dessinés. Dans la copie que 
nous en donnons ici (fig. 3), nous avons dû faire quelques légères 
rectifications, afin de mettre le plan d'accord avec l'élévation des 
côtés. CGetle figure peut, en somme, être considérée comme une 
représentation assez fidèle de ce que devait être le monument au 
moment de sa découverte. Des deux pierres superposées dont on 
voit le contour au milieu de l'allée, entre la première et la deuxième 
sections, c’est la plus faible qui était placée en dessous. Elle repré- 
sente le support renversé qui à écrasé les ossements rencontrés 
dès le début des recherches. L’autre est la grande table de recou- 
vrement qui fut seule retrouvée. Elle devait donc être au-dessus. 
Ses dimensions étaient d’ailleurs bien supérieures à celles indi- 
quées sur le dessin de Guégan, puisqu'elle mesurait 2 m. 95 de lar- 
geur et qu’elle reposait primitivement sur deux supporls opposés 
de la galerie, distants l’un de l’autre de 2 m. 

Louis Deschastres!, entrepreneur de menuiserie à Saint-Germain- 
en-Laye, à aussi relevé le plan du dolmen de l’Étang. Avec le soin 
qu'il apportait en toutes choses, il a minutieusement noté les 
dimensions des supports, et l’on peut avoir entière confiance dans 
ses mesures. Mais, comme il n’a visité le monument que le 19 jan- 
vier 4879, à une époque où il était déjà passablement délabré, son 
relevé est forcément incomplet. Nous avons cependant jugé utile de 
le reproduire (fig. 4), car, outre les cotes qu'il porte, il donne très 
probablement une silhouette plus exacte des pierres que le plan de 


1. Louis-Francois Deschastres, qui s’est toujours vivement intéressé aux 
découvertes archéologiques faites autour de Saint-Germain, est né dans cette 
ville en 1840 et y est décédé en 1888. 
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Paul Guégan, avec lequel il est du reste facile de le comparer, les 
deux figures étant réduites à la même échelle. 

Sur le dessin de Louis Deschastres, l'allée n'a plus que 10 mètres 
de longueur, mais, d’après ses notes, la longueur totale devait être 
de 19 m. 60, la largeur de 4 m. 90 à 2 m. 20, et la hauteur de 
4 m. 50 à { m. 60. Nous devons la communication de ce document à 
Emile Deschastres, qui l’a retrouvé dans les papiers laissés par son 
père et qui a eu l’obligeance de nous le confier, ce dont nous le 
remercions, très cordialement. 


ORIENTATION. — Orientée Nord-Ouest-Sud-Est, l'allée couverte 
de l’Etang avait son entrée tournée vers ce dernier côté. 


NATURE DES MATÉRIAUX. — Le monument était formé de dalles de 
calcaire grossier. D'après la note parue dans les Matériaux, ces 
pierres auraient été tirées de Saint-Nom-la-Bretêche, à 5 km. environ 
de l'Étang-la-Ville, et leur transport a dû être très laborieux en 
raison de l'éloignement de la carrière et des difficultés du chemin. 
Mais, de son côté, Guégan rapporte qu'un carrier de l’Étang a 
reconnu au grain de la pierre que les dalles devaient provenir 
d’une carrière voisine, dite des Jumelles ou de la Mare aux Jumelles, 
située à À km. 


TROUVAILLES. — I. Ossements humains. — En 1878, Paul Guégan 
estimait que le dolmen de l’Étang avait dû contenir les restes de plus 
de 50 individus des deux sexes et de tout âge, depuis l'enfance 
jusqu’à la vieillesse. Deux ans après, en 1880, dans ses Æecherches 
préhistoriques dans le département de Seine-et-Oise, il dit que l'on 
peut évaluer à 150 le nombre des corps enterrés daus cette sépulture. 
Bien que ces chiffres ne reposent sur aucune base précise, il n’en est 
pas moins certain qu’elle renfermait de très nombreux ossements. 

Quelques-uns seulement ont été conservés, et il serait difficile de 
savoir actuellement ce qu'il sont devenus. 

Un certain nombre de crânes d'hommes, de femmes et d'enfants, 
extraits au cours des fouilles entreprises par le Musée de Saint-Ger- 
main, devaient être remis par cet établissement à la Société d’anthro- 
pologie de Paris et soumis à l’examen du D° Hamy. 

Paul Guégan a fait don, en 1878, à la même Société de divers osse- 
ments, parmi lesquels un crâne intéressant que la Société a envoyé 
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à l'Exposition universelle de Paris et sur lequel nous reviendrons 


plus loin. 
Le 7 avril 1881, Chouquet a offert à la Société d'anthropologie un 
crâne provenant du dolmen de l'Étang. — Trois crânes de cette 


sépulture ont aussi été donnés à la Société par Vallentin. 

Toutefois, en 1895, lorsque Philippe Salmon a publié son inven- 
taire des crânes néolithiques!, il n’a pu retrouver dans les collec- 
tions de la Société que trois crânes venant de l'Étang-la-Ville. Ce 
sont ceux de Vallentin. Leur indice céphalique serait, d’après les 
mesures prises par Chudzinski, 84,2 — 84,3 et 85,8. 

Ces trois crânes sont inscrits au catalogue du Musée de la Société 
sous les numéros 173, 174 et 175. 

Les recherchant dernièrement pour les examiner, j'ai constaté, 
non sans surprise, qu'un seul était encore entier, celui qui porte 
le numéro 173. Des deux autres, il ne reste aujourd'hui que les 
frontaux. 

Mais, les collections de la Société renferment en outre : le crâne 
donné en 1881 par Chouquet (numéro 169) et trois crânes donnés 
en 1878 par Guégan (numéros 170, 171 et 172). De ces derniers, un 
seul, le numéro 171, est à peu près entier. 

D’après les mesures prises par le docteur Papillault, l'indice 
céphalique du crâne numéro 169 est de 84,6 et celui du crâne 
numéro 171 de 82,6. 

Les cinq crànes de la Société d'anthropologie qu'il a été possible 
de mesurer sont donc tous brachycéphales. 

Le crâne faisant partie du don Guégan catalogué sous le 
numéro 170 offre un intérêt tout particulier. Il porte, sur le pariétal 
gauche, une lésion, que Paul Guégan? a prise pour un coup de 
hache en pierre, « bien coupante sans doute, dit-il, car l'os avait un 
trou ; et tout autour on apercevait une entaille qui avait diminué de 
moitié l'épaisseur de la boîte osseuse ; mais l’homme n'était pas mort 
sur le coup, car un calus osseux au-dessus de la blessure attestait 
qu’il avait dû survivre encore quelque temps ». 

A la séance du 16 mai 1878 de la Société d’ de Gabriel 


1. Ethnologie préhistorique. Dénombrement des crânes néolithiques de la Gaule 
(Extrait de la Revue mensuelle de l'Ecole d’Anthropologie de Paris, 1893). 
2. Découverte d'un dolmen à l'Étang-la-Ville, 2 mars 1878. 
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de Mortillet a montré que cette prétendue blessure était une trépa- 
nation pratiquée par la main d’un chirurgien néolithique. « Mais, 
ajouta-t-il, il s’agit d’une trépanation incomplète, c'est-à-dire que 
l'on a raclé l’os de façon à l’amincir sans le percer. La paroi cra- 
nienne, élant devenue très mince, s’est, à vrai dire, brisée, mais il 
est visible que c’est un accident survenu longtemps après la mort. » 

En examinant attentivement les os que possède le Musée de la 
Société d'anthropologie, j'ai remarqué quelque chose d'analogue sur 
la tête portant le numéro 173. Ge crâne aurait, d’après mes mesures, 
un indice céphalique de 86,2, chiffre un peu supérieur à ceux 
obtenus par Ghudzinski. Son frontal présente des traces parfaitement 
reconnaissables de raclage, plus étendues et plus accusées du côté 
droit. Il n’existe sur le côté gauche que des traces très légères au- 
dessus de la bosse frontale. À droite, la partie la plus amincie n’a 
pas plus de 5 mm. d'épaisseur, alors que l'épaisseur au point corres- 
pondant du côté gauche, non atteint, est de 9 mm. Au milieu du 
raclage de gauche, l’épaisseur ne dépasse pas 8 mm. L'opération a 
certainement été pratiquée du vivant de l'individu, ce qu’indiquent 
très nettement les irrégularités de la surface, dues au travail assez 
avancé de reconstitution de la table externe de l'os. 

IL. Objets d'industrie. — Quant aux restes d'industrie trouvés dans 
le monument, pour la plupart vers l'entrée, ils ne sont ni très bril- 
lants, ni très nombreux. Ils consistent en : 

— Deux haches polies en silex, mesurant : l’une 12 et l’autre 
14 cm. de longueur. 

— Une assez grande quantité, au moins une trentaine, de silex 
taillés : lames, éclats, etc. Une des lames avait 8 cm. de long. 

— Une gaine de hache en corne de cerf, longue de 24 em. 

— Deux tronçons d’andouillers de cerf, longs de 30 et 35 mm., 
ayant probablement servi de manches à des petits tranchets. 

— Un poinçon en os, long de 87 mm. 

— Quelques fragments de poterie grossière. 

La majeure partie de ces objets a été ramassée par Lecointe, qui 
les a vendus au Musée de Saint-Germain. Guégan avait conservé 
quelques silex taillés, récoltés par lui, qui ont figuré à l'Exposition 
universelle de Paris en 4878, et Émile Deschastres possède encore, 
dans sa collection, un éclat de silex et un tesson de poterie recueillis 
par son père. | 

REVUE ANTHROPOLOG. — TOME XXIV. — 1914. 28 
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Bien qu’un certain nombre de pièces, surtout parmi celles qui 
n'avaient pas de grandes dimensions, aient dû fatalement échapper 
dans des fouilles faites à la hâte, sans la moindre expérience, il n’est 
pas douteux que le mobilier funéraire était en somme assez pauvre 
pour une sépulture de l'importance de celle de l'Etang-la-Ville. 


ÉtarT ACTUEL. — Le champ dans lequel a été découvert le dolmen 
appartient aujourd'hui à G. de Pellerin de Latouche, propriétaire 
du château de l’Étang-la-Ville et maire de cette localité. Ce champ 
est actuellement enclavé dans le pare du château. 

Lorsque le châtelain de l'Étang est entré en possession du vieux 
tombeau mégalithique, qu’il se proposait de sauver de la destruction 
totale qui le menaçail, celui-ci était dans un aussi fâcheux que 
complet état de délabrement. Plusieurs pierres avaient été enlevées, 
d’autres brisées, Celles qui restaient intactes avaient été déplacées 
ou s'étaient effondrées. Avec ces débris informes, qui ne disaient 
plus grand chose, il fit construire un nouveau dolmen. Ce dernier 
n’a, bien entendu, aucunement la prétention d’être une reconstitution 
de l'antique sépulture néolithique dont il occupe à présent la place. 

Afin d'éviter, dans l’avenir, toute confusion, il nous a semblé bon 
de relever et de publier (fig. 5 et 6) le plau de ce mégalithe moderne. 
On pourra ainsi, en comparant les figures qui accompagnent cet 
article, se rendre parfaitement compte des différences considé- 
rables qui existent entre elles. Les dimensions du nouveau méga- 
lithe sont en général moitié moindres que celles de l’ancien. La 
galerie, limitée par deux petites bornes, a une longueur totale de 
8 m. 15, mais elle n’est garnie de supports que sur une longueur de 
5 m. 33, d'un côté, et de 4 m. 38 seulement, de l’autre. Trois tables 
recouvrent, sur une longueur de 2 m. 03, la chambre, dont la lar- 
geur est de 1 m. 14 au fond et de 1 m. 03 à l'entrée, et la hauteur 
moyenne, à l'intérieur, de 1 m. 12. Les dalles de recouvrement ont 
élé faites avec des fragments d'anciens supports. L'épaisseur des 
pierres varie entre 12 et 36 cm. 


MONUMENTS MÉGALITHIQUES VOISINS. — Il existait autrefois sur le 
territoire de la commune de l'Étang-la-Ville un menhir, connu sous 
le nom de la Jaute-Pierre. Ce menhir, aujourd'hui détruit, était 
situé sur la lisière de la forêt de Marly, à 1400 mètres à vol 
d'oiseau au Sud-Ouest du dolmen du Cher-Arpent et à environ 
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Fig. 5. — Plan 


20e. : : Fig. 6, — Élévation des parois, 
Dolmen de l'Étang-la-Ville. Étal actuel. D'après les relevés exécutés par A. de Mortillet, le 


19 avril 1914. — Échelle : 15 millimètres par mètre. 
4 à 192, supports. — A, B, C, lables de recouvement; D, dalle gisant à plat au niveau du 


sol; a, b, petites bornes limitant la galerie. 


410 m. d'altitude au-dessus du niveau de la mer. Il dominait donc 


le dolmen d'environ 35 m. 
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Adrien Maquet a fourni, à ce sujet, à Guégan les renseignements 
suivants : « Sur un vieux plan de la commune de l’Étang!, dressé en 
1702, on voit parfaitement indiquée cette haute pierre, qui a donné 
son nom à un champtier du territoire, dénomination que le Cadastre 
a conservée jusqu’à ce jour. » 

Un carrefour de la forêt de Marly, tout proche de l’endroit où se 
dressait le mégalithe, est encore appelé : Ætoile de la Haute-Pierre 
(Voir notre carte, fig. 2). 

Sur le plateau de Marly, à 2 km. environ au Nord-Est de l'Étang, 
il y a également eu des monuments mégalithiques : un dolmen, 
découvert en 1848 au lieu dit le Wississipi, mais détruit depuis; et 
peut-être aussi un menhir, au lieu dit la Z'our-aux-Païens. Guégan 
a, en outre, signalé sur ce plateau un atelier de taille de silex assez 
important. 


1. Ce plan est conservé à la Mairie de l’Étang-la-Ville. 

2. Paul Guégan de Lisle, Sfations préhistoriques des plateaux du bassin de la 
Seine; Plateau de Marly; la Tour-aux-Païens. Versailles, Imprimerie E. Aubert, 
1874 (Extrait des Mémoires de la Société des sciences morales, lettres et arts 
de Seine-et-Oise). 
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Esquisses zoologiques de l’homme 


Par A. LEREBOULLET! 
(Résumé par le D: D. GOLDSCHMIDT) 


A. Lereboullet repousse l’idée que l’homme et le singe sont de la 
même espèce animale. 

« Appartenant comme les autres mammifères à un groupe d'animaux 
formés d’après un plan uniforme, dit-il, l’homme devait, pour ne pas 
détruire l'harmonie de ce plan, reproduire les traits principaux de leur 
organisation. » Certains naturalistes ont cru pouvoir confondre dans une 
même catégorie l'homme et le singe, notamment l’orang-outang, deux 
êtres qui cependant sont bien distincts. Pour le prouver, l’auteur passe en 
revue ce qui différencie l’homme des autres mammifères : 

a) La stalion bipède « est particulière à l’homme et elle n’est propre qu’à 
lui ». On a voulu prouver que l’orang-outang jouit du même privilège; 
cette assertion est dénuée de fondement, un parallèle entre eux suffira 
pour le démontrer. 

« Le pied de l’homme, par sa forme voûtée, par la saillie inférieure 
de l’os du talon, par la brièveté de ses doigts, le volume et la disposition 
du pouce qui, placé sur la même ligne que les autres orteils, concourt 
avec eux à augmenter l'étendue de cette base de sustentation et enfin, 
par son mode d’articulation avec la jambe, qui lui permet de recevoir 
directement et de transmettre au sol tout le poids du corps : le pied de 


1. Nouv. mém. de la Soc. des sciences, agriculture et arts du département du 
Bas-Rhin, T. IL, 1842, p. 107. 

Lereboullet (Dominique-Auguste), originaire d’Épinal, fut l'élève préféré de 
Duvernoy et lui succéda comme professeur de zoologie à la Faculté des 
sciences de Strasbourg, lorsque son maître eut accepté une chaire au Collège 
de France. 

Lereboullet était un savant de premier ordre, il s’occupait avec prédilection 
d’embryologie et d’histologie comparée; il fut même le premier à enseigner en 
France cette dernière branche. 

Parmi ses multiples travaux, plusieurs ont été couronnés par l’Académie 
des sciences. Un mémoire sur l’Anatomie normale du foie et la nature des alté- 
rations pathologiques dans le foie gras lui a valu le prix Portal de l’Académie 
de médecine. 

Il fut subitement enlevé à ses travaux et à la science, pendant qu'il corrigeait 
les dernières épreuves d’un remarquable article sur l’Anatomie philosophique, 
destiné au Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales. 
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l'homme est un instrument destiné uniquement à la station et à la pro- 
gression. 

« Quelles différences le même organe ne nous offre-t-il pas chez le singe! 
sa forme aplatie, son étroitesse, la longueur de ses doigts, leur mobilité, 
la brièveté relative du pouce, et surtout sa disposition qui lui donne la 
faculté de former la pince avec chacun des autres doigts ; enfin, l’articu- 
lation oblique de ce pied avec les os de la jambe, circonstance qui 
explique la marche embarrassée de cet animal, parce qu'alors le bord 
externe du pied seulement, et non plus toute l'étendue de sa surface, 
appuie sur le sol. » Gette conformation de l'extrémité inférieure de 
l'orang montre qu’elle est un instrument parfait de préhension et non de 
station. D'ailleurs chez l’homme tout concourt à favoriser la station 
bipède : « le mode d'articulation de l'os de la cuisse avec le bassin, la 
largeur et l’inclinaison de cette ceinture osseuse, le volume et la force 
des muscles destinés à étendre et à maintenir étendues les différentes 
brisures des extrémités inférieures; puis les inflexions de la colonne 
vertébrale et enfin le mode d’articulation de la tête, qui se tient, pour 
ainsi dire, d'elle-même en équilibre au sommet de cet axe osseux, sans 
nécessiter de grands efforts musculaires : toutes ces dispositions, si bien 
prises pour élargir autant que possible la base de sustentation, tout en 
donnant aux parties inférieures la solidité nécessaire, témoignent de 
l’harmonieux ensemble que présentent les divers compartiments de cette 
machine vivante, si merveilleusement disposés pour un seul et même 
but ». Qu'on examine comparativement l’orang : ses membres grêles, ses 
hanches étroites, son bassin dirigé suivant l'axe du corps, ses bras d’une 
longueur démesurée, en un mot son organisation tout entière dénote 
l'impossibilité de la station bipède habituelle. « Aussi, quelle gêne, quelle 
gaucherie dans les allures de cet animal, quand il cherche à se tenir 
debout ou à marcher sur deux pieds! Quelle agilité il développe, au 
contraire, lorsqu'il s’élance d'une branche à l'autre! Tout en lui révèle 
un animal grimpeur et cette destination se traduit de la manière la 
plus évidente par ses membres faits pour saisir » et non pour la station 
debout. 

Cette disposition des extrémités se retrouve chez toutes les races 
humaines. Il en est dont les saillies musculaires qui décèlent le volume 
des muscles extenseurs sont peu prononcées : « quelques peuplades relé- 


guées aux confins du monde..., exposées sans cesse à un climat insalubre 


et n'ayant qu'une nourriture insuffisante, se font remarquer par la mai- 
greur extrême, par la gracilité de leurs membres inférieurs. Mais cette 
anomalie apparente, observée parmi les malheureuses tribus de la baie 
des Chiens-Marins, du Port du Roi-Georges et quelques autres points du 
littoral de la Nouvelle-Hollande, ne provient que du genre de vie misé- 
rable de ces peuples. Réduits pendant une partie de l’année à se nourrir 
de lézards ou de maigres racines, comment ces hommes pourraiont-ils 
acquérir un développement musculaire normal? » 


> ‘ sadn 


| 
| 
| 


LEREBOULLET. — ESQUISSES ZOOLOGIQUES DE L'HOMME 395 


Qu'on les mette dans des conditions plus favorables, en leur donnant 
une nourriture plus abondante et surtout plus animale, ils reprendront 
des proportions naturelles. Des femmes du port Dalrymple, sur la terre 
de Van Diemen, furent prises dans un état d’émaciation par les Anglais 
qui font la pêche des phoques; vivant avec leurs ravisseurs et faisant 
maintenant usage d’une nourriture abondante et animale, les extrémités 
de ces femmes se sont très bien développées et sont même devenues 
obèses. On a observé le même fait chez des indigènes de la Nouvelle-Galles 
du Sud (Quoy et Gaymard). 

b) Les dents. — Chez l’homme les dents forment une série continue; 
les ourangs-outangs, même dans le jeune âge, ont toujours les canines 
plus développées que les autres dents, avec an intervalle entre les 
canines et les molaires, « intervalle signalé comme un caractère de 
l’ordre des quadrumanes ». 

c) Les organes des sens et le cerveau. — La plupart des mammifères sont 
pourvus de meilleurs organes des sens que l'homme; par contre celui-ci 
a sur eux la supériorité de l'intelligence. Nous trouvons dans l’étude 
comparative du cerveau et de la boîte crânienne de l’homme la cause 
matérielle de sa prééminence ; cependant c'est moins dans la masse céré- 
brale prise en sa totalité que dans le rapport des parties centrales aux 
parties périphériques qu’il faut chercher la raison de cette supériorité... 
« Les grands renflements nerveux contenus dans la boîte osseuse du 
crâne et dans le canal des vertèbres peuvent se diviser, d’après leurs usages, 
en deux catégories : Les uns conduisent, les autres reçoivent ; les premiers 
en communication avec l'extérieur par les innombrables filets nerveux 
qui en partent ou qui viennent y aboutir, sont des agents intermédiaires 
de transmission entre le monde extérieur et la masse nerveuse principale, 
centre commun des perceptions et réciproquement entre cette dernière 
et le monde extérieur. On conçoit donc que plus cette masse nerveuse, 
ou cerveau proprement dit sera considérable, proportionnellement aux 
autres renflements et aux nerfs qui en partent, plus aussi la vie inté- 
rieure, la vie de l'intelligence, acquerra de développement, en compa- 
raison de la vie extérieure, de la vie des sens et des mouvements. 

« C'est là, en effet, ce que l’on observe chez les animaux. Il existe un 
rapport admirable entre le développement des facultés intellectuelles et 
la prédominance des centres de perception (cerveau) sur les organes 
conducteurs (renflements secondaires et nerfs). L'intelligence décroît en 
raison du plus grand développement proportionnel des nerfs, de la moelle 
épinière, du cervelet ou si l’on veut, en raison de la diminution des 
hémisphères cérébraux comparés au volume des autres parties. 

« Or, c'est sur l’homme que l’on observe la plus grande prédominance 
des parties centrales sur les parties périphériques : c’est l’homme qui a 
le plus gros cerveau avec les plus petits nerfs. » 

Certains ont voulu déterminer le volume du cerveau par le développe- 
ment des parties antérieures du crâne et la saillie du front, c’est-à-dire 
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par l'angle facial formé au moyen de deux lignes partant des incisives de 
la mâchoire supérieure et se rendant l’une au front, l'autre au conduit 
auditif. Les partisans de cette idée admettent que la mesure de cet angle 
est en rapport avec le degré d'intelligence de l'animal. Comparant ensuite 
l'angle facial de certains individus appartenant aux peuplades les plus 
dégénérées à l’angle facial de l’orang, on n’a trouvé qu’une différence de 
quelques degrés et l’on s’est cru en droit de conclure que l’organisation 
du Nègre conduisait insensiblement à celle du singe. Or, la proémi- 
nence que le front de l’orang présente dans sa jeunesse, disparaît en 
quelque sorte dans l’âge adulte sous le volume extraordinaire des 
diverses parties de la face. 

La mesure de l’angle facial n’est pas un critérium pour Lereboullet; il 
trouve bien plus rationnel de mesurer, comme le fait Tiedemann, la 
capacité de la boîte crânienne d’un grand nombre d'individus « apparte- 
nant aux différentes variétés admises par les naturalistes ». 

Tiedemann a évalué exactement la capacité de cinq cents crânes, 
appartenant aux diverses races humaines, et est arrivé à ce résultat, que 
dans toutes les races la capacité crânienne oscille entre certaines limites; 
que celle du Nègre n’est pas inférieure à celle de l'Européen. Comparant 
d'autre part des cerveaux d’orangs, de Nègres et d’Européens, le profes- 
seur allemand a démontré qu'il n’existe pas de différence essentielle 
entre le cerveau des deux races humaines, mais que celui de l’orang 
s'éloigne également de l’une et de l’autre, par ses caractères principaux. 

C'est donc une assertion bien hasardée que de considérer les nègres 
comme des créatures intermédiaires entre l’homme et le singe. Si les 
facultés intellectuelles des nègres n'ont pas atteint le degré de perfection 
qui se rencontre parmi les peuples civilisés, il faut en rechercher la cause 
dans la manière de vivre, le climat, les agents physiques, les rapports 
sociaux et surtout dans l’absence de la civilisation. Sans l'éducation, sans 
l'habitude d'observer et de réfléchir, l'intelligence sort péniblement de 
son engourdissement. Le bien-être matériel, la liberté surtout, sont des 
conditions nécessaires, indispensables au développement de la pensée. 

L'organisation ne constitue pas à elle seule tout l’animal; pour avoir 
une idée de sa nature, il faut encore étudier ses mœurs, ses habitudes, 
ses facultés. On a coutume de regarder les actions des animaux comme 
dérivant, soit de l'instinct, soit de l'intelligence. Quelles sont leurs 
limites et leur signification précises? G. Cuvier, dans son Introduction au 
règne animal, a déjà séparé l'instinct de l'intelligence. Son frère, Frédéric 
Cuvier, en a posé les limites respectives. « L'instinct est une force aveugle, 
nécessaire, invariable, qui porte les animaux à exercer telles ou telles 
actions; l'intelligence, au contraire, suppose une connaissance antérieure; 
elle n’est nullement nécessaire, mais conditionnelle; elle n’est pas inva- 
riable, mais elle se modifie suivant les circonstances et se perfectionne. 
L'enfant qui suce le lait maternel, l'oiseau qui se prépare un nid, le castor 
qui bâtit sa hutte, l'abeille qui construit sa ruche merveilleuse, font des 
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actes nécessaires, invariables qui se répètent de la même manière dans 
toutes les générations, en un mot, des actes instinctifs. — Le chien qui 
obéit à la voix de son maître, qui vient déposer intact à ses pieds le gibier 
abattu par lui, le cheval qui reconnaît les chemins par lesquels il n’a 
passé qu’une fois, exécutent des actes qui supposent une connaissance 
première, des actes qui ne sont nullement nécessaires, mais qui pour- 
raient être modifiés, des actes intellectuels. Ces deux séries d'actes sont 
en raison inverse l’un de l’autre : là où l'intelligence est nulle ou obscure, 
l'instinct est très développé et réciproquement. » 

Parlant de la limite qui sépare l'intelligence de l’homme de celle des 
animaux, F. Cuvier émet l'avis que, de toutes les créatures, l'homme est la 
seule à qui appartienne le monde purement intellectuel. Les animaux 
sentent, connaissent, pensent; mais l’homme seul a le pouvoir de sentir 
qu’il sent, de connaître qu'il connaît, de penser qu’il pense. Donc, ajoute 
Lereboullet, « si l'homme se rapproche de la brute par son organisation 
et par quelques-unes de ses facultés, il s’en éloigne. par un ordre d'idées 
supérieures, dont on retrouve encore des vestiges chez les peuples les 
plus sauvages, tandis que les animaux n’en présentent pas la moindre 
trace, pas même les orangs merveilleux qu'on voudrait nous donner 
comme frères. » 

L'homme tient au reste de la création par sa nature matérielle et péris- 
sable; il se rattache au Créateur par sa nature spirituelle et il «est le seul 
être qui recherche le vrai dans l'étude des sciences, le beau dans la 
culture des arts et des lettres, l'utile dans les travaux de l’agriculture et 
dans les productions de l’industrie; il est le seul qui comprenne et qui 
suive les lois de la morale ; » il est encore le seul qui possède la faculté 
d'exprimer sa pensée à l’aide de signes conventionnels qui s'adressent au 
sens de l’ouie (parole proprement dite) ou au sens de la vue (écriture, 
hiéroglyphes). 

Lereboullet pose ensuite, pour les examiner, ces deux questions : 

1° Faut-il admettre plusieurs espèces d'hommes, ou bien l’espèce 
humaine est-elle unique ? 

2 A-t-il existé dans le principe plusieurs centres de création, ou l’espèce 
humaine dérive-t-elle d’une seule souche primitive? 

A). — L'espèce en zoologie peul se définir : « une réunion d'individus de 
sexe différent, susceptibles de se reproduire et de propager indéfiniment leur 
race ». Les formes extérieures, qui sont souvent très différentes, consti- 
tuent des variétés; mais le fait de la succession par voie de généra- 
tion est indispensable et suffit pour caractériser l'espèce. Il est vrai 
qu’il existe des croisements d'espèces bien distinctes, des hybrides; 
la même espèce, lorsqu'elle est domestiquée, peut éprouver des modifi- 
cations nombreuses et variées par le croisement des races opéré sous 
l'influence de l’homme; mais l'espèce sauvage n’éprouve que des modifi- 
cations passagères et ses caractères essentiels se conservent les mêmes à 
travers les siècles (Cuvier). Lorsque, dans des circonstances particulières» 
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leurs formes primitives sont altérées, elles reparaissent dès que les causes 
qui ont produit ces modifications passagères ont cessé d'exercer leur 
action : témoins les chevaux de l'Amérique du Sud, redevenus sauvages, 
et qui présentent une si frappante conformité avec les chevaux sauvages 
des steppes de la Tartarie. Pour trouver chez les hybrides les caractères 
constants, invariables d'une espèce, il ne faut pas s’en tenir à ses formes 
extérieures, mais en étudier les fonctions et surtout les mœurs et l'on 
trouvera, pour chaque espèce, quelque chose de particulier qui servira à 
établir son identité. Ainsi l’'aboiement du chien est partout le même; il 
ne ressemble en rien au hurlement du loup, ni au cri du chacal. Le 
hennissement du cheval n’est pas moins uniforme; on observe partout 
chez les chevaux sauvages le même trait de mœurs, qui les porte à 
embaucher les chevaux domestiques venant à passer près d'eux. 

Ces données peuvent s'appliquer à l'homme; il a éprouvé lui aussi des 
modifications variées (couleur de sa peau, nature de ses cheveux, forme 
de son crâne); mais ces différences sont moins nombreuses et moins pro- 
fondes que celles qui existent chez certains animaux domestiques, et ne 
prouvent rien contre l’unité de l’espèce humaine. 

La couleur noire de la peau, que l’on regarde comme un attribut de la 
race nègre, se retrouve chez une foule de peuples qui n'appartiennent 
nullement à cette race. 

Les cheveux laineux qui caractérisent les nations appartenant à la race 
éthiopique se retrouvent chez d'autres peuplades, par exemple, chez les 
Gallas, qui ont les uns des cheveux lisses, les autres des cheveux crépus; 
mais on a observé des cheveux crépus chez des sujets qui se rapprochent 
de la race indienne, tandis que les Gallas à cheveux lisses ont à peu près 
la physionomie du nègre. 

Pour ce qui est du crâne, il faut ajouter à ce qui en a déjà été dit 
qu'il n’est pas rare « de rencontrer parmi les véritables nègres des 
crânes dont l'angle facial est aussi ouvert que celui des Européens, tan- 
dis que les Hindous que l’on fait dériver de la race caucasique ont géné- 
ralement la boîte osseuse peu développée. 

« Au milieu de cette diversité des caractères physiques, une conformité 
frappante se fait remarquer parmi les fonctions, les maladies, les facultés 
des différents peuples de la terre. » 

La durée de la vie varie peu dans les races humaines; on a observé 
chez les nègres des longévités aussi remarquables que chez les hommes 
des régions tempérées ou froides de l'Europe; dans l'Amérique du Nord 

comme dans l'Amérique du Sud, sur le sommet des Cordillères ainsi que 
dans les Pampas de la Plata ou du Paraguay, on à vu des cas de longé- 
vité. 

On rencontre des traces de culture des arts et de l’industrie chez les 
peuples les plus isolés et les plus sauvages. Ils connaissent tous l'usage 
du feu. Les naturels de la Nouvelle-Hollande fabriquent des filets pour la 
chasse et pour la pèche, construisent des pirogues, ont des idées de des- 
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sins. Les Tasmaniens (Terre de Diemen) entrelacent des tiges d'arbustes, 
pour en faire d’élégantes corbeilles et façonnent divers ornements. Les 
insulaires de l'Océanie fabriquent des idoles, de la poterie, des armes et 
même la flüte de Pan. On a trouvé dans les cavernes des Boschismans ou 
Bosehjesmans — race abâtardie de l'Afrique australe, — des dessins à 
l’ocre rouge d'une grande exactitude, Toutes les peuplades, même 
les plus primitives ont une sorte de religion; leurs fétiches ne sont que 
des êtres intermédiaires, dont ils implorent l'intervention auprès d’un 
être surnaturel suprême. Ces exemples et d’autres qu’on pourrait citer 
prouvent que les facultés intellectuelles existent chez tous les peuples, et 
n'attendent pour se développer que les bienfaits de la civilisation. 

Par suite de ces faits, l’auteur est conduit à n’admettre qu’une seule 
espèce humaine et se trouve ainsi en communauté d'idée avec Linné, 
Buffon, Cuvier, Blumenbach et un grand nombre d’autres naturalistes 
célèbres. « Cette espèce unique, répandue à la surface de la terre, forme 
un immense réseau, qui enlace toutes les parties habitées du globe et dont 
les mailles différemment nuancées se fondent les unes dans les autres, 
sans qu’on puisse déterminer d’une manière nette et tranchée les limites 
respectives de telle ou telle race. » 

B) La grande famille humaine dérive-t-elle de plusieurs souches ou d’une 
souche primitive unique ? L'origine des différentes races se perd dans la 
nuit des siècles, les caractères ont varié à l'infini. « En bonne philosophie, 
quand les preuves directes sont insuffisantes, nous sommes en droit de 
recourir à l’analogie, non pour en tirer des conséquences tout à fait rigou- 
reuses, mais pour en déduire des conclusions qui approcheront d'autant 
plus de la vérité que l’analogie sera plus étroite. » 

‘L'homme faisant partie de la création animale, sa dispersion sur tous 
les points du globe a dû suivre les lois qui ont présidé à la répartition des 
espèces, tant animales que végétales, sur la surface du globe terrestre. Il 
s’agit d'étudier ces lois de géographie animale ou végétale, de les formu- 
ler et de les appliquer à l’homme. Il existe une loi générale, établissant 
que lu méme espèce animale ou végétale ne se développe jamais spontanément 
sur des points du globe séparés les uns des autres par des intervalles infran- 
chissables. 

Cette loi est constante pour les espèces appartenant aux groupes les plus 
relevés des animaux et des plantes, mais ne s'applique pas aux espèces 
des groupes inférieurs. Les germes de ces petites espèces peuvent être 
transportés au loin par les vents, les eaux, les oiseaux ou par l’homme et, 
placés dans des conditions favorables, se développeront et reproduiront 
à de grandes distances des espèces identiques. 

Mais il n'existe aucun fait en faveur de l'opinion qui admet la création 
de centres multiples pour la même espèce animale ou végétale; tout 
semble au contraire démontrer l'unité créatrice. Il n'est pas admissible 
que l’homme seul fasse exception à cette loi générale. Gomme les autres 
êtres, il « dérive d’une souche primitive unique, dont les descendants, 
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répandus aujourd'hui dans les diverses régions de notre planète, ont 
éprouvé l'influence du climat, du séjour, de la nourriture, de l’état social 
et de mille autres causes qui ont dû modifier leurs caractères physiques. 

« L'histoire des peuples, leurs affiliations, les affinités de leurs langues, 
la conformité de certains usages chez des nations très éloignées les unes 
des autres, viennent tous les jours donner à cette opinion plus de vrai- 
semblance et de force. Tout nous fait espérer qu’un jour, tenant à la 
main le livre de l’histoire et le livre non moins riche des langues et des 
monuments, nous pourrons suivre les migrations des peuples et remon- 
ter ainsi à la commune origine. » 


NOTE DE LA RÉDACTION 


Si les Esquisses zoologiques de l'Homme, de A. Lereboullet, n’ont plus guère 
à cette heure, scientifiquement, qu'un intérêt rétrospectif, les points de 
vue actuels différant par trop des principes en honneur au moment où 
elles furent écrites, l'historien de l’Anthropologie leur doit cependant 
quelque attention. Elles marquent en effet une date, et sont caractéristi- 
ques d’une époque. 

Alors dominaient sans partage, dans toutes les branches des sciences 
naturelles, les idées de Cuvier. L’essai du savant professeur de Strasbourg 
en est le reflet très fidèle. 

Anatomiste finaliste, comme Vicq d’Azyr, comme Cuvier, Lereboullet 
admet, non pas que l’organisme de l’homme s’est adapté à la station 
bipède, mais bien qu'il a été conçu et créé en vue de cette attitude; et 
toute recherche explicative du comment des choses étant dès lors écartée, 
on ne saurait qu'admirer « l’harmonieux ensemble que présentent les 
divers compartiments de cette machine vivante, si merveilleusement dis- 
posée pour un seul et même but ». 

Lereboullet combat, avec raison d'ailleurs, la réunion de l’homme et 
des singes anthropomorphes en un même ordre dit des Bimanes, ainsi 
que le voulait Bory de Saint-Vincent; mais il a tort lorsqu'il sépare z00- 
logiquement l'homme de tous les prétendus Quadrumanes (y compris les 
Anthropomorphes), selon les vues de Blumenbach et de Cuvier. C’est dire 
que l’ordre des Primates et la famille des Hominiens, tels que les ont 
constitués Huxley et Broca, l'eussent eu pour adversaire. 

Spiritualiste convaincu, les étroites et arbitraires définitions des deux 
Cuvier touchant l'intelligence et l'instinct lui suffisent à tracer, sous le 
rapport psychologique, entre le règne animal et le règne humain (dont le 
nom toutefois n’est pas prononcé), une infranchissable limite. Et plus 
absolu qu'A. de Quatrefages caractérisant le règne humain uniquement 
par la moralité et la religiosité, tandis qu'il accordait à l’animal, bien qu’à 
des degrés inférieurs, l’ensemble de nos facultés, Lereboullet soutient 
que l'homme, seule créature pour laquelle s'ouvre le monde purement 
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intellectuel, est la seule qui ait l'intelligence de son intelligence. Il ne se 
demande pas si les origines de la conscience et de la raison, de même 
que celles du langage, ne seraient pas à rechercher dans les manifestations 
rudimentaires de la pensée animale, d’où aurait pu sortir progressive- 
ment cet « ordre d'idées supérieur dont on retrouve encore des vestiges 
chez les peuples les plus sauvages, tandis que les animaux n'en présen- 
tent pas la moindre trace ». Plus de trente ans après Cabanis et Lamarck, 
le point de vue évolutionniste semble lui échapper totalement. Ainsi 
l'exigeait une doctrine qui posait à sa base, en dogme intangible, l’inva- 
riabilité de l’espèce aussi bien que celle de l'instinct. 

La question de l'unité de l’espèce humaine est naturellement tranchée 
dans le sens du monogénisme classique. Suivant Lereboullet, comme sui- 
vant Buffon et Cuvier, il n'existe qu'une espèce humaine, espèce à variabi- 
lité limitée, qui, sous des influences extérieures superficielles, a modifié 
diversement quelques-uns de ses caractères et ainsi donné naissance à un 
certain nombre de variétés ou races, conservant entre elles, en dépit de 
leurs différences physiques, une frappante conformité, tant de facultés 
que de fonctions. Les mêmes facultés intellectuelles appartiendraient à 
tous les peuples, et n’attendent pour se développer que les bienfaits de la 
civilisation. Si celles des Nègres n’ont pu atteindre au degré de perfec- 
tion qui se rencontre parmi les civilisés, la cause en est simplement dans 
la manière de vivre, le climat, les rapports sociaux, etc. Pas un mot, 
dans cette manière de voir, où le milieu et l'éducation suffisent à tout 
expliquer, pour le rôle de l'hérédité ethnique, considéré maintenant, à 
juste titre, comme prépondérant : l'on s’en étonnera d'autant plus que le 
critérium de l’espèce était déclaré être la reproduction indéfinie de cette 
dernière par les individus qui la composent. 

L'état de la science nous commande aujourd’hui plus de réserve. La 
question dumonogénisme, en particulier, n’est pas résolue; rien ne permet 
encore de se prononcer absolument pour ou contre l'unité de l’espèce 
hnmaine. Tant que les croisements de races, dont l’étude est à peine 
commencée, n’auront pas été approfondis dans leurs phénomènes et dans 
leurs lois; tant que, d'autre part, les souches paléontologiques des divers 
types humains n’auront pas été reconnues et déterminées, il sera impos- 
sible de rien affirmer, on ne pourra former que des présomptions : 
celles-ci, pour l'instant, appuieraient plutôt le polygénisme et l'hypothèse 
de la pluralité de nos origines. ae 


——————_———————— 


Considérations générales 
sur les langues parlées en Autriche-Hongrie 
par les différentes nationalités” 


Par le D' A. CHERVIN 


Ancien président de la Société d'anthropologie. 


La guerre qui met, actuellement, aux prises les principales puissances 
de l’Europe soulève l’importante question des nationalités; elle présente 
donc, au point de vue anthropologique, un caractère d'actualité qui 
force l'attention publique. 

Tout le monde sait que l'Empire Austro-Hongrois est constitué par un 
mélange de peuples divers appartenant à des races distinctes par la 
langue, la religion, les mœurs, les aspirations et qui attendent, avec 
impatience, le moment favorable pour se séparer et reprendre chacun 
leur liberté. On a dit que l'Autriche est un pensionnat pour jeunes 
nationalités. Le moment est venu où les pensionnaires, conscients de 
leur maturité, éprouvent le besoin irrésistible de voler de leurs propres 
ailes et de se constituer un foyer personnel. Je me propose donc 
d'examiner, ici, en détail, la composition ethnographique de l’Autriche- 
Hongrie à l’aide de documents scientifiques indiscutables, sans parti 
pris et sans passion. Cette question des langues et des nationalités est 
d’une complexité qui étonne au premier abord, mais qui s'explique 
lorsqu'on connait les compromis aussi multiples que divers qui atteignent 
toutes choses dans ce pays, à commencer par l'organisation adminis- 
trative et politique. Un écrivain, M. de Morawitz ?, en a fait une descrip- 
tion humoristique qui ne lui enlève rien de son exactitude. On va en 
juger : 

« L’Autriche-Hongrie se compose de deux parties : 1° de la monarchie 
austro-hongroise proprement dite, 2° du territoire occupé en vertu du 
traité de Berlin. En ce qui concerne le territoire occupé, il se compose 
à son tour, de deux parties : 1° des territoires de Bosnie et d'Herzégovine, 
2° du Sandjak de Novibazar, qui n'entre pas en compte, d'après le 
droit public. Pour ce qui est de la monarchie austro-hongroise propre- 
ment dite, elle est divisée, naturellement en deux parties : Les royaumes 
et pays représentés au Reichsrath de Vienne d'une part, et les pays de 
la Couronne hongroise, d'autre part. Les pays de la Couronne de Saint- 


1. Résumé des communications faites à la Société d'anthropologie (Séances 
des 15 octobre, 5 et 19 novembre 1914). 
2. Revue économique int., mai 1908. 
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Étienne se composent, à leur tour, de deux parties, à savoir : des pays 
de la Couronne de Saint-Élienne au sens propre du mot et des royaumes 
réunis de Croatie, de Dalmatie et de Slavonie. Quant à ce dernier 
royaume, il se compose, lui aussi, de deux parties : la Dalmatie (qui n’en 
fait même pas partie puisqu'elle appartient à l'Autriche) et de la Croatie 
et de la Slavonie. Quant au royaume de Croatie et de Slavonie, il est par- 
tagé en deux — bien entendu — : la Croatie et la Slavonie ;… laquelle, d’ail- 
leurs n’entre pas en ligne de compte, d’après le droit public! Les pays 
de la Couronne de Saint-Étienne proprement dits sont également divisés 
en deux parties, qui sont : 4° l’ancien royaume marianique de la Hongrie 
et 2° le grand-duché de Transylvanie. lequel n'entre pas en ligne de 
compte, d’après le droit public! Quant aux pays et aux royaumes repré- 
sentés au Reichsrath de Vienne... L’explication ne put être continuée, 
car l'interlocuteur était devenu fou, s'imaginant qu'il se composait, lui- 
même, de deux parties. dont l’une n’entrait pas en ligne de compte 
d’après le droit public. » 

Essayons, malgré tout, de débrouiller l'énigme. 

. Les documents ethnographiques embrassant tant de races diverses, 
répandues sur un territoire aussi immense que celui de l’Autriche- 
Hongrie, ne sont pas de ceux qu’on peut réunir dans des travaux de labo- 
ratoire ou des enquêtes privées. Par bonheur, nous possédons des données 
plus précises qui nous sont fôurnies par des enquêtes administratives 
officielles. Nous trouvons, en effet, des renseignements très détaillés 
dans les publications du dénombrement de la population effectué, le 
4er décembre 1910, dans toute l'étendue de l’Empire. Nous y trouvons, 
notamment, les résultats de l’enquête sur la religion et surtout sur la 
langue maternelle parlée par les habitants. Ce sont ces documents numé- 
riques officiels que je compte interroger. 

La religion ne nous fournit pas, dans la circonstance, un renseigne- 
ment aussi probant que la langue parlée. En effet, parmi les religions 
recensées, il en est plusieurs qui recrutent leurs fidèles dans des nationa- 
lités différentes. C’est ainsi, par exemple, que les catholiques romains 
autrichiens sont au nombre de 22 millions, sur un total de 28 millions 
d'habitants et englobent, sans aucun doute, des nationalités diverses. 
Nous ne pouvons donc pas, dans l'espèce, résoudre le problème ethno- 
graphique à l’aide de la déclaration de la religion. 

La langue maternelle parlée nous fournit, au contraire, un document 
très important; car les nationalités sont, précisément, constituées par 
des unités linguistiques parfaitement distinctes. Je tiens, cependant, à 
répondre, par avance, à l’objection qu’on pourrait faire sur la valeur des 
documents recueillis. Il se pourrait, en effet, que, lors des opérations du 
dénombrement, l’administration centrale crut avoir des intérêts poli- 
tiques ou autres à diminuer l'importance de la langue parlée par des 
populations dissidentes et à grossir celle de sa propre langue. IH est bien 
possible — on peut même dire qu'il est certain — que l'administration 
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autrichienne a pu agir ainsi, dans certaines parties de la Bohême, du 
Trentin et ailleurs. On sait que l'administration hongroise a tout fait, 
non seulement pour vulgariser le magyar, mais encore pour l’imposer 
par la force et la violence, par exemple chez les Slovaques et chez les 
Roumains du Banat et de la Transylvanie. Il est donc possible, égale- 
ment, qu’elle ait inscrit plus d'un recensé parlant, à la fois, le magyar 
et le roumain sous la rubrique : magyar. Par conséquent, le chiffre des 
recensés inscrits comme parlant la langue roumaine, dans les territoires 
ethnographiquement roumains, représente un minimum. Mais, ce mini- 
mum une fois reconnu et admis, je pense néanmoins que le dépouille- 
ment du dénombrement des langues nous fournit un document très 
sérieux que je suis autorisé à prendre comme base de cette étude. Une 
preuve de l'intérêt que les administrations austro-hongroises attachent aux 
résultats du dénombrement de la langue parlée, c’est le parallèle qu’elles 
ne manquent pas d'établir, d'un recensement à l’autre, pour juger des 
gains et des pertes constatés par chaque idiome. Chemin faisant, je ne 
manquerai pas de signaler les fluctuations enregistrées. J'affirme donc 
que, quelle que soit l’origine primitive et lointaine des races qui peuplent 
l'Empire austro-hongrois, la langue parlée est devenue, actuellement, le 
facteur déterminant de la race dont se réclament les différentes nationa- 
lités dans leur habitat présent, et la raison d'être de leurs aspirations 
politiques, en vue des événements qui se préparent. 


I: — Autriche. 


Le dénombrement officiel de la population effectué le 17 décembre 
1910 dans toute l'étendue de l’Autriche-Hongrie donne les résultats géné- 
raux suivants, au point de vue de la langue maternelle parlée par les 
habitants. Pour plus de clarté, nous envisageons, séparément, les deux 
parties principales qui constituent la monarchie dualiste. Voyons d'abord 
l'Autriche ; nous étudierons ensuite la Hongrie : 


Comparaison 
Nénibre Proportion du 
Langues parlées. d'habitants: 


pour dénombrement 
100 habitants.| de 1901 à 
celui de 1910. 


Allemand 9 950 266 
Tchèque, morave, slovaque . . 6 435 983 
Polonais 4 967 984 
3518 854 

1252 940 

183 334 

Italien et Ladin 168 422 
Roumain 275 115 
10 974 


27 963 872 


++ 


TS PE PS 


A. CHERVIN. — LES LANGUES PARLÉE SEN AUTRICHE-HONGRIE 405 


Ges chiffres généraux nous montrent que, dans l’ensemble de la popu- 
lation de l'Autriche, la langue allemande n’est parlée que par 35 p. 100 
des habitants de la Cisleithanie. Il y a donc près des deux tiers de la 
population courbée sous le sceptre des Habsbourgs qui sont de nationalités 
différentes de celle de leurs maîtres. 

En Autriche, la répartition géographique des langues se fait de la 
manière suivante : La langue allemande est particulièrement répandue 
dans les provinces de Salzbourg : 99,73 p. 100 — Haute Autriche : 
99,69 p. 100 — Basse Autriche : 95,90 p. 100 — Vorarlberg : 95,36 
p. 100 — Carinthie : 78,61 p. 100 et Styrie : 70,49 p. 100 ; partout ailleurs, 
elle est en minorité. Le tchèque, le morave et le slovaque se parlent surtout 
en Moravie : 71,14 p. 400 — en Bohême : 63,19 p. 100 — et en Silésie : 
24,32. Le polonais est la langue dominante de la Galicie : 58,54 p. 100; 
c'est, à peu près, la seule langue parlée dans la partie occidentale de cette 
province. En Silésie, le polonais est parlé par 31,72 p. 100 de la popula- 
tion. Le ruthène est surtout parlé dans la partie orientale de la Galicie ; 
40,19 p. 100 et en Bukovine : 38,38 p. 100. Le slovène est parlé par 94,36 
p. 400 de la population de la Carniole, en Styrie : 29,37 p. 100 — en 
Carinthie : 21,39 — et enfin par 32,22 p. 100 sur le littoral de l’Adriatique 
(Trieste : 29,81; Goritz : 61,85; Istrie : 14,26). Le serbo-croate est la langue 
parlée par 96 p. 100 de la population de la Dalmatie; c’est la langue 
dominañte de l’Istrie : 43,51; car l'italien n’est parlé que par 38,14 p. 100. 
L'italien et le ladin sont parlés par 95 p. 100 des habitants du Trentin 
et par, 43,09 p. 100 des populations du littoral (Trieste : 62,31; Istrie : 
38,14; Goritz : 36,06). Le roumain est parlé uniquement en Bukovine par 
34,37 p. 100. Les magyars, au nombre de 10.000, qui habitent l'Autriche, 

sont en Bukovine où ils forment 13 p. 100 de la population. 

Si nous comparons les résultats des deux dénombrements de 1901 et 
de 1910, nous constatons que la Cisleithanie a augmenté de 9,09 p. 100, 
en moyenne. Il n’est pas indifférent de savoir dans quelle proportion 
chaque nationalité s’est, personnellement, développée. Voici ce que nous 
voyons : Ruthènes : 4,24 p. 100 — Slovènes : 5,04 — Italiens et Ladins : 
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5,68 — Tchèques, Moraves, Slovaques : 8,07 — Allemands : 8,50 — Ser- 
bo-croates : 10,41 — Magyars : 15,32 — Polonais : 16,64 — Roumains : 
19,42. . 

Il résulte de ces chiffres que la langue allemande, en Autriche même, 
perd du terrain, puisque son coefficient d'augmentation est au-dessous 
de la moyenne. Son importance est donc en voie de décroissance et la 
chose date de loin. C'est ce que montre le tableau ci-dessus, qui donne 
les résultats des trois dénombrements qui se sont succédés de 1890 à 
4910. Il montre, aussi, les positions respectives des différentes nationalités 
dans la population totale de l'Autriche. 

La conclusion de ce petit tableau, c'est que les proportions ne se sont 
pas sensiblement modifiées. Les Polonais, les Serbo-Croates et les Rou- 
mains seuls ont progressé, les Polonais surtout; les autres ont légère- 
ment diminué. A retenir, toutefois, qu'en Autriche même, la langue alle- 
mande a constamment perdu de son importance de 1890 à 1940, ainsi 
que je l'ai déjà fait remarquer. L’Autriche n’est donc pas, à proprement 
parler, un état germanique. 

On peut même dire que, s'il y a un Empire d’Autriche, il n’y a pas de 
nationalité autrichienne. Chacune des races, généralement hostiles les 
unes aux autres, dont l'assemblage chaotique compose l'Empire, se consi- 
dère comme une nation. Aucune affinité naturelle ne les pousse les unes 
vers les autres et leurs irréductibles différences ethniques et linguistiques 
ne permettent pas de les unir. Il en résulte qu'il n'y a même pas une 
Autriche mais seulement une monarchie des Habsbourgs; monarchie des- 
potique, féodale et de droit divin, qui n’est pas fondée sur la communauté 
de sang, de sentiment et d'aspiration avec le peuple autrichien puisque 
ce peuple n'existe pas et que c’est une bigarrure de peuples divers qui 
en tient lieu. Il est donc fatal qu'ils aspirent à se séparer à la prochaine 
occasion favorable. On verra qu'il en est de même pour la Hongrie. 


Il. — Hongrie. 


Les langues parlées en Hongrie, y compris la Croatie-Slavonie, ont été 
dénombrées, en 1910, comme l'indique le tableau ci-après. 

Nous voyons, par ces chiffres, que la moitié de la population ne parle 
pas la langue magyare. Les Magyars sont en majorité sur la rive droite du 
Danube, puis entre le Danube et la Tisza et enfin sur les rives gauche et 
droite de la Tisza. Les Allemands, peu nombreux, se montrent sur la rive 
droite du Danube et dans les districts situés à l'angle de la Tisza et du 
Maros. Ce sont principalement des Saxons. Les Slovaques constituent la 
majorité de la population sur la rive gauche du Danube et le quart de la 
population sur la rive droite de la Tisza. Les Roumains forment la majo- 
rité de la population de la Transylvanie et constituent le groupement 
ethnique le plus important (Banat) dans l'angle formé par la Tisza et le 
Maros. Les Ruthènes se rencontrent, en petit nombre (45 p. 400), sur la 
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rive droite de la Tisza. Enfin les Serbes et les Croates constituent la Croatie. 
Slavonie située entre la Drave et la Save; le croate est exclusivement parlé 
en Croatie et le serbe en Slavonie. Tel est, en raccourci, la répartition 
des langues parlées dans les pays de la couronne de Saint-Étienne. 

Au sujet des fluctuations éprouvées par chacune de ces langues, nous 
constatons, que, de 1900 à 1910, la population hongroise proprement dite 
accuse une augmentation de 15 p. 100, en face de l’accroissement de 8,50 
p-. 100 de la population totale. On ne constate un accroissement dépassant 
la moyenne que chez les Ruthènes et les Croates et, chez ces derniers, 
le progrès ne s’est fait sentir que dans la Croatie et la Slavonie. Le nombre 
des Serbes et des Roumains ne s’est accru que dans uné mesure restreinte 
(5 p. 100). Par contre, celui des Slovaques et surtout celui des Allemands 
a subi une diminution importante. Les habitants groupés sous la rubrique 
autres langues accusent un accroissement très grand (18 p. 100) qui peut 
s'expliquer de la manière suivante : d’une part, du fait qu’on a recensé 
les Tziganes en général, puis les Schokatzes dans le Comité de Baranya 
et les Polonais résidant dans le comité d’Arva d’une façon plus exacte 
qu’en 1900. En fin de compte, l'accroissement véritable de la population 
parlant d’autres langues n’est que très minime; la plus grande part pro- 
vient de l'immigration de nombreux Galiciens sur le territoire hongrois. 


CONCLUSIONS. 


En résumé, on vient de voir que, d’une part, la langue allemande n’est 
parlée que par le tiers de la population autrichienne; que, d’autre part, le 
magyar n'est pas non plus la langue dominante de la Hongrie. On com- 
prend qu’une telle situation doit prendre fin et il est plus que probable 
que, sous la poussée des événements actuels, la carte d'Europe sera pro- 
fondément remaniée. Roumains, Italiens, Tchèques, Polonais, Ruthènes, 


1. Sous la rubrique autres langues, on comprend : le venède, bouniévatze, 
tzigane, tchèque, morave, polonais, bulgare, italien, etc. k 
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Slovènes, Serbes, Croates demandent à grands cris de recouvrer leur 
indépendance et leur nationalité et d'achever leur unité nationale par 
l’affranchissement de leurs frères opprimés. Il faut donc s'attendre à voir 
surgir des nationalités nouvelles très actives, très vivantes, dont le grou- 
pement sera basé, en majeure partie, sur la similitude de la langue 
parlée. 

Je n'ai pas la prétention de devancer les travaux du Congrès futur de 
la paix, œuvre exclusive des puissances alliées. Ce sera une tâche difficile 
entre toutes si l’on veut empêcher que les tronçons séparés de nos ennemis 
ne se ressoudent, clandestinement, et que la guerre recommence avant 
dix ans. En ce qui concerne cette tour de Babel qu'on appelle l’Autriche- 
Hongrie, la langue parlée sera très certainement un critérium de première 
importance pour le groupement des peuples. Mais, pour clôturer cette 
brève étude sur les langues parlées, je veux examiner, succinctement, 
comment pourraient se constituer ces petites nations héroïques qui, à 
l'exemple de la Belgique et de la Serbie, sont prêtes à tout sacrifier pour 
défendre leur droit à la vie, dans l'honneur et la dignité. 


Il y a des groupements qui ne soulèveront pas de difficultés. Un royaume 
Tchèque indépendant sera facilement constitué par la Bohême actuelle, 
la Moravie, les provinces silésiennes où la langue bohémienne est parlée 
par la majorité (Troppau : 50 p.100 ; Wagstadt : 67 p. 100 ; Friedek : 78 p. 100). 
Enfin les Slovaques, qui sont actuellement sous la dure férule des Hon- 
grois, achèveront de compléter la constitution du Royaume Tchèque qui 
comptera sept ou huit millions d'habitants, unis par une même langue- 
mère et des aspirations identiques. 

Il va sans dire que, pour la Galicie, les choses iront également toutes 
seules. La partie polonaise de la Galicie ira au futur royaume de Pologne 
dont le Tsar a solennellement annoncé la reconstitution, sous son auto- 
rité. La partie Ruthène sera naturellement annexée à la Russie dont elle 
fait, ethnographiquement, partie. 

Quant à la Bukovine, la question ne fait pas de doute non plus. Les 
provinces du nord sont ruthènes, celles du sud sont roumaines, notam- 
ment : Storozynetz : 48 p. 100 ; Radautz : 60 p. 100; Gurahumora : 69 p. 100; 
Suczawa : 70 p. 100. L’allemand n’est parlé que par 20 p. 100 seulement de 
la population. Aussi, est-on étonné d'apprendre, par le correspondant russe 
du Temps (23 octobre 1914), qu'il est question, dans le monde diploma- 
tique, de l’arrivée prochaine à Pétrograd d'une mission politique hon- 
groise chargée d'obtenir que la Transylvanie et la Bukovine ne soient pas 
séparées de l'Etat Hongrois. Or, d'une part, la Bukovine appartient à 
l'Autriche et non à la Hongrie et, d'autre part, je viens de démontrer, 
chiffres en mains, que le magyar n’est pas parlé en Bukovine. Il n’est donc 
pas douteux que la mission hongroise en sera pour un voyage inutile. 

En ce qui concerne la Transylvanie, la question me paraît tranchée, 
depuis longtemps, en faveur des Roumains, s'ils veulent, toutefois, se 
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souvenir du vieux proverbe : « Aide-toi, le ciel t'aidera ». Il est même pro- 
bable que la Roumanie demandera le retour à la mère-patrie, non seule- 
ment de ses frères de Transylvanie, mais encore de ceux du Banat et aussi 
de ceux de Crisiana et de Maramures, en un mot de toute la région située 
sur la rive gauche de la Tisza. 


Les Slaves du Sud qui aspirent, depuis si longtemps, à leur réunion, 
vont avoir la partie belle et sauront, sans nul doute, en profiter. Grâce à 
l’héroïsme de la Serbie qui, depuis deux ans, en est à sa troisième guerre 
glorieuse, les peuples Jougo-Slaves vont pouvoir se constituer librement. 
« En fait, — comme le dit M. René Gonnard 1, — de l’Adriatique à la Mer 
Noire et à la Mer Egée, de la Drave et du Danube jusqu'aux Balkans, les 
Jougo-Slaves constituent le fond de la population, à l'exception de quel: 
ques enclaves et abstraction faite de quelques mélanges. En Macédoine, 
ils se mêlent aux Grecs et à un petit nombre de Turcs. En Dalmatie et en 
Istrie, les côtes sont italianisées sur une mince profondeur; mais le sang 
slave domine et partout la même langue-mère est parlée, sauf d’insigni- 
fiantes variantes. Les caractères ethniques fondamentaux se retrouvent 
les mêmes à l’ouest, chez les Slovènes de la Carniole et de la Carinthie et 
chez les Dalmates ; au centre, chez les Croates et les Bosniaques; à l’est, 
chez les Serbes. » 

Au jour prochain du règlement des comptes, aurons-nous une Grande 
Serbie s'étendant de Timok et du Danube à l’Adriatique et d’Uskub à 
Marbourg et à Klagenfurt ? 

La question des cultes constituera-t-elle un fossé infranchissable entre 
les populations slaves? Aurons-nous une Croatie-Slovénie catholique indé 
pendante? Aurons-nous un nouveau Royaume d'Illyrie, analogue à celui 
constitué par Napoléon et qui n’a pas survécu à son Empire ou à celui 
qui lui a succédé de 1816 à 1849? Autant de point d’interrogations aux- 
quels il est impossible de répondre, aujourd'hui, d’une manière précise. 
Ce qu’il y à de certain, c’est que les Slaves du Sud s’affranchiront du joug 
des Autrichiens aussi bien que de celui des Hongrois, pour constituer une 
ou plusieurs nationalités politiques indépendantes. 


Le Trentin reviendra, très certainement, à l'Italie. Elle retrouvera 
dans les districts de Cavalese, Ampezzo, Riva, Borgo, Cles, Trente, Pri- 
miero, Mezolombardo, Tione et Rovereto des populations qui, à l’unani- 
mité, parlent la langue italienne. 

Mais l'Italie ne borne pas ses rêves d'avenir au retour du Tyrol italien. 
Sur la côte orientale de l’Adriatique elle a des ambitions politiques consi- 
dérables qu’elle voudrait asseoir sur des possessions territoriales impor- 
tantes, constituant des bases navales solides. Peut-être ferait-elle sage- 
ment de consulter la carte de la répartition des langues parlées sur les 
bords orientaux de l’Amarissima. Le développement d’influences poli- 


1. René Gonnard, Entre Drave el Save, Paris, 1911. 
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tiques et économiques sur la côte orientale de l’Adriatique appartiendra 
aux plus actifs et aux plus laborieux. Je suis certain que l'Italie saura 
s'y faire une place particulièrement honorable et réaliser ses légitimes 
aspirations. 


Voilà ce qu’un examen impartial du dénombrement de la population 
m'a appris. C'est au canon d’abord, et à la diplomatie ensuite qu'il appar- 
tiendra de départager les ambitions des peuples divers qui attendent, avec 
anxiété, leur liberté et leur avenir. Mais, pour que la paix soit assurée pour 
nos arrière-neveux, il faut que la part de chacun soit équitable et qu’elle 
repose sur des arguments solides. S'il faut condamner un nationalisme 
furieux qui ne se nourrit que de lui-même, il faut, par contre, accueillir 
avec bienveillance un nationalisme large et noble qui construit des rêves 
d'avenir avec des éléments de réalité et de vérité. En ce qui regarde l'Au- 
triche-Hongrie, je n’en connais pas de moins sujets à caution que ceux 
qui sont basés sur la répartition des langues maternelles parlées par les 
populations. 
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Analyse d’une résine carthaginoise 


entourant le corps momifié d’un prêtre phénicien 


Par L. REUTTER 


Docteur ès sciences, professeur agrégé à l'Université de Genève. 


La Révérend Père Delattre, membre correspondant de l’Institut de 
France, découvrit, au cours de ses fouilles archéologiques dans un sar- 
cophage phénicien, un cadavre momifié de prêtre carthaginois. Ce corps 
était entouré d’une masse résineuse dont j'entrepris l’analyse qualitative. 

Cette masse forme un morceau brunâtre extérieurement, noir brunâtre 
intérieurement, assez dur, friable, qui donne, une fois pulvérisé, une 
poudre brun noirâtre, d’odeur aromatique, rappelant celle du thym et de 
la menthe. 

Sa face externe est mate, parsemée de nombreux cristaux blancs sous 
forme d’aiguilles ; sa face interne possède une cassure homogène bril- 
lante. Sa poudre donne une solution de couleur jaune brunâtre par 
addition d'acide sulfurique; jaune pâle par celle d’acide chlorhydrique 
chaud ; jaunâtre, par celle d’acide nitrique; jaune brunâtre par celle de 
potasse caustique qui, chauffée, émet une odeur fortement térébenthinée. 

Soumise à la distillation aux vapeurs d’eau, cette poudre donne une 
essence jaune brunâtre, d’odeur menthée et thymolée. 

Cette poudre, traitée successivement par de l’eau, par de l’éther, par 
de l’alcool, par du chloroforme, abandonne un résidu minime, insoluble 
dans ces divers dissolvants. Il est formé d'impuretés et de matières végé- 
tales ayant servi à aromatiser cette masse. 

1o Sa solution aqueuse jaune brunâtre, acide, ne renferme aucune trace 
de natron, qui l’eût rendue alcaline, mais des traces minimes de chlorures, 
de sulfates de sodium et de calcium. Elle contient en outre des traces de 
sucre réduisant la solution de Fehling, d'acide cinnamique, réduisant la 
solution de permanganate de potasse additionnée d’acide sulfurique en 
émettant une odeur d’aldéhyde benzylique ; elle se précipite en un dépôt 
jaune brunâtre par addition du perchlorure de fer; ce précipité est 
soluble dans l’acide nitrique. Nous pouvons donc présumer la présence 
du henné qui lui communique son arome et sa belle coloration jaune 
brunâtre, laquelle disparaît sous l'influence des vapeurs de chlore. 

Cette solution aqueuse se précipite en un dépôt jaune brunâtre par 
addition d’une solution de bichromate de potasse, jaune grisâtre par celle 
d'acétate de plomb. Elle ne renferme aucune trace d'aloès. 
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20 Sa solution éthérée brun rougeâtre, non louche (donc absence de 
mastic qui l'eût troublée), non fluorescente (donc absence des baumes 
d'Illourie et de Gurjun), forme à la ligne de contact des deux liquides un 
anneau rouge brunâtre par addition d'acide sulfurique, mais non par 
celle d'acide nitrique et d'acide chlorhydrique; ces deux acides restant 
incolores. 

Elle forme à la ligne de contact des deux liquides un anneau jaune 
brunâtre par addition d’une solution aqueuse d’hypochlorite de soude, 
mais elle ne se colore pas en rouge violacé par addition de vapeurs de 
brome. 

Cette solution éthérée, évaporée, abandonne un résidu jaune brunâtre 
qui ne se colore pas en rouge par addition d'acide sulfurique, mais qui 
émet à chaud une odeur férébenthinée. Elle ne donne aucune des réactions 
spécifiques au mastic, à l'encens, aux gommes à ombelliferone, au 
bdellium, aux baumes de Gurjun et d'Illourie, à la sandaraque, etc. 

Cette solution éthérée, agitée avec une solution aqueuse de carbonate 
de soude, lui abandonne son acide cinnamique, reconnaissable à l'odeur 
caractéristique de l'aldéhyde benzylique, qu’il émet lorsqu'on le chauffe 
avec une solution aqueuse de permanganate de potasse additionnée d'an 
peu d'acide sulfurique. 

Cette solution éthérée abandonne alors une masse oléagineuse brunâtre 
qui, évaporée, émet une odeur rappelant celle de la résine de cèdre. Elle 
abandonne en outre, à une solution aqueuse de bisulfite de sodium, sa 
vanilline, reconnaissable à ses réactions spécifiques et à son arome. 

3° Sa solution alcoolique rouge brunâtre forme à la ligne de contact des 
deux liquides un anneau brun rougeûtre par addition d'acide sulfurique ; 
un anneau blanc jaunâtre par celle d'acide chlorhydrique, la solution 
alcoolique se colorant en jaune; un anneau blanc par celle d'acide 
nitrique, la solution alcoolique se décolorant; un anneau jaunâtre très 
fort par celle d’hypochlorite de soude; un anneau jaunâtre par celle de 
potasse caustique. 

Elle ne se colore pas en rouge violacé par addition des vapeurs de 
brome qui la précipitent en un petit dépôt jaunâtre. Elle se précipite en 
un dépôt gris jaunâtre par addition d’acétate de plomb; gris brunâtre par 
celle de perchlorure de fer; jaune orange par celle de bichromate 
de potasse. 

4° Sa solution chloroformique brun noirâtre, évaporée, abandonne un 
fort résidu noirâtre de bitume, donnant les réactions caractéristiques à la 
présence du soufre, toujours contenu dans l’asphalte. 


Conclusion. 


Nous pouvons donc présumer que cette masse avait été préparée par les 
anciens à l'aide d'un mélange de bitume de Judée (asphalte), de storaz 
(acide cinnamique, vanilline), de résine de térébenthine, Pistacia terebin- 
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thus (reconnaissable à ses cristaux blancs, à son odeur térébenthinée); 
de résine de cèdre et peut-être d'opoponaæ. Elle fut aromatisée à l’aide de 
henné, de feuilles pulvérisées de menthe et de thym (thymol et menthol) 
et additionnée de miel (sucre), de vin (chlorures et sulfates de sodium et 
de calcium), mais non de natron si souvent décelé dans les analyses des 
masses résineuses des anciens Égyptiens. Ces masses carthaginoiïises ne 
servirent pas de médicaments aux esculapes du moyen âge, les tombeaux 
qui les renfermaient étant très difficiles à découvrir. 

En terminant, nous remercions vivement M. le Pr Pictet, de Genève, 


d’avoir bien voulu mettre ses laboratoires à notre disposition pour ces 
analyses. 


Voir : D' L. Reutter, Analyses de la résine du Pistacia terebinthus. — Ana- 
lyses des résines de Pinus Halepensis, Pinus Brutia, Cedrus. Libanotica. — De 
l'Embaumement avant el après Jésus-Christ (Paris, 1912, Vigot frères). — De La 


Momie ou d’un médicament démodé (Paris, 1913). — Des Parfums égyptiens, Paris, 
1913 et Des Parfums gallo-romains, Paris, 1913. 


Analyse d’une résine carthaginoise Y 


provenant du tombeau d’un prêtre phénicien 


Par L. REUTTER 


Le Révérend Père Delattre, membre de l’Institut de France, ayant 
découvert un nouveau sarcophage carthaginoïis, renfermant la dépouille 
mortelle d’un prêtre embaumé, me pria d'analyser la masse utilisée pour 
conserver ce corps. Il la dénomma Résine Y et nous lui conserverons cette 
dénomination. 

Cette masse, saupoudrée d’une poussière grisâtre, forme un gros mor- 
ceau rectangulaire, dur et friable, de couleur gris jaunâtre, à surface 
mate parsemée de quelques aiguilles blanches insolubles dans l’eau. 

Pulvérisée, cette masse donne une poudre jaune grisâtre, renfermant 
quelques éclats brun jaunâtre, brillants, provenant de parties brunâtres 
englobées dans la masse à laquelle elles adhèrent fortement; nous ne 
pûmes, pour cette raison, entreprendre l'analyse spécifique de chacune 
d'elles. 

Cette poudre, légèrement aromatique, chauffée dans un verre à réactif, 
dégage des vapeurs blanches, d’odeur térébenthinée, mentholée et 
thymolée, irritant les muqueuses et se déposant sur les parties froides du 
verre sous forme de petits cristaux solubles dans l’eau bouillante. 

Elle se dissout en minime partie avec une coloration jaune pâle dans 
l'acide sulfurique, sans se colorer en rouge sang (donc absence de la 
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sandaraque), avec une coloration jaune pâle dans l'acide chlorhydrique 
qui donne une solution ne prenant pas une fluorescence bleutée par addi- 
tion d'ammoniaque (donc absence des gommes résines à ombelliferone). 

Elle se dissout en minime partie avec une coloration jaune orange dans 
l'acide nitrique chaud, en dégageant des vapeurs rougeâtres d'acide 
nitreux et des gaz d'acide carbonique. Cette poudre, traitée par une 
solution de potasse caustique chaude s'y dissout en partie en émettant 
une forte odeur térébenthinée. 

Elle fond en partie vers 72° et se dissout en minime partie dans l’eau 
bouillante; elle se dissout en plus grande partie dans l'alcool, dans le 
chloroforme, abandonnant une masse insoluble dans ces dissolvants. 

Cette masse insoluble, traitée par de l’eau acidulée, dégage des gaz 
d'acide carbonique, abandonnant un fort résidu formé par des silicates 
quartzeux et par des débris végétaux provenant de plantes appartenant 
aux dicotylédones. 

Sa solution aqueuse, obtenue en traitant cette masse pulvérisée par de 
l'eau bouillante, dégage une forte odeur térébenthinée, mentholée et 
thymolée; cette odeur est identique à celle de l'essence obtenue en 
soumettant cette masse pulvérisée à la distillation aux vapeurs d’eau. 

Cette solution aqueuse, neutre (donc absence du natron égyptien), 
renferme des traces de carbonates, de chlorures, de sulfates de sodium. de 
calcium, de mucilage, des tartrates, preuve de la présence d’un vin; elle 
contient beaucoup de sucre réduisant la solution de Fehling (miel), d'acide 
cinnamique provenant du styrax ou du storax. Elle se colore à chaud en 
rouge, par addition d'une goutte de perchlorure de fer, mais elle ne 
dépose pas un précipité floconneux brunâtre, soluble dans l'acide 
nitrique; donc absence de henné, si souvent utilisé pour aromatiser les 
masses résineuses, pommades, etc., préparées par les anciens. 

Sa solution éthérée jaune brunâtre, non fluorescente (donc absence des 
baumes d'Illourie et de Gurjun), non louche (donc absence de mastic), 
forme à la ligne de contact des deux liquides un anneau vert bleuté par 
addition d'acide nitrique; blanc par celle d’une solution d’hypochlorite de 
soude; blanc floconneux par celle de soude caustique; mais elle ne donne 
aucune réaction positive par addition d'acide sulfurique, d'acide chlor- 
hydrique, de brome et de perchlorure de fer. Nous pouvons donc 
conclure à l’absence des résines et des baumes mentionnés ci-haut, du 
syrax, du bdellium, de l’opoponax, de la gomme ammoniaque, de la 
myrrhe, etc. 

Cette solution éthérée, additionnée d'alcool, ne se précipite pas en un 
dépôt blanc par addition d'alcool (donc absence du sang de dragon); mais 
elle abandonne de l'acide cinnamique et de la vanilline aux solutions de 
carbonate de soude et de bisulfite de soude avec lesquelles on l'agite. Ces 
deux corps chimiques doivent donc provenir du storax, qui est la seule 
résine africaine les renfermant, à l’exception de l’aloès qui ne fut pas décelé 
dans le cours de ces analyses. 
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Évaporée, cette solution abandonne un résidu jaune brunâtre ne se 
colorant pas en rouge par addition d'acide sulfurique ; en rouge violacé 
sous l'influence des vapeurs de brome, mais dégageant à chaud une forte 
odeur térébenthinée. 

Sa solution alcoolique jaune pâle, additionnée d’acide sulfurique, d'acide 
chlorhydrique, d'une solution d'hypochlorite de soude, forme à la ligne de 
contact des deux liquides des anneaux blancs, légèrement bleutés. Elle 
ne se colore pas en rouge violacé par addition des vapeurs de brome, 
mais elle se précipite en un petit dépôt jaune brunâtre par addition d’une 
goutte de perchlorure de fer; jaune orange, par celle de bichromate de 
potasse et grisâtre par celle d’acétate de plomb. 

Gette solution alcoolique additionnée d'acide nitrique forme à la ligne 
de contact des deux liquides un anneau vert, dégageant ensuite des 
vapeurs d'acide nitreux. Additionnée prudemment de potasse caustique, 
elle ne donne aucune réaction caractéristique. - 

La partie de cette masse insoluble dans l’eau, dans l’éther, et dans 
l'alcool, se laisse saponifier. Les produits ainsi obtenus, traités en solu- 
tion acide par de l’éther et de l’alcool, donnent des solutions qui, éva- 
porées, abandonnent à chaud des résidus d’odeur térébenthinée. 

Sa solution chloroformique brunâtre, évaporée, dépose un résidu d’odeur 
bitumineuse renfermant des traces de soufre, toujours contenu dans le 
bitume de Judée. 


Conclusions. 


Nous pouvons donc présumer que les anciens Carthaginois préparèrent 
cette masse résineuse en mélangeant de la térébenthine de Chios (Pistacia 
terebinthus), du storax, du bitume de Judée et peut-être de l’encens, 
macérés dans du vin avec du sable quartzeux pour la rendre plus consis- 
tante. Ils l’aromatisèrent à l’aide de feuilles de menthe et de thym, recon- 
naissabies à leur odeur spéciale et à la présence des cristaux de menthol, 
de thymol, qui se déposent dans l'huile essentielle refroidie, puis ils 
l’additionnèrent de miel ou de la pulpe d’un fruit, reconnaissables à la 
présence du sucre. 

Ces résultats analytiques nous D et de certifier que les anciens 
Phéniciens n’utilisèrent jamais le natron si souvent décrit et prescrit par 
les anciens Égyptiens comme étant un déshydratant par excellence. La 
résine de Pistacia terebinthus décelée provenait-elle d’un arbre originaire 
de la Tunisie ou de la Mauritanie ? 

Dans ce dernier cas, la résine de Mme Crova que nous avons analysée et 
dont nous avons parlé dans un numéro de l'Homme préhistorique eût été 
recueillie par les moines d'alors pour être vendue aux Carthaginois. Get 
arbre croissait-il aussi dans ces deux pays? Nous ne pouvons l’affirmer. 


Voir : D: L. Reutter, Des Parfums égyptiens, Paris, 1913. — De l'Embaumement 
avant et après J.-C. (Vigot frères, Paris, 1912). 


Chronique bio-sociologique 


J.-L. DE LANESSAN. — Transformisme et Créationisme. — Contribution à 
l'histoire du Transformisme depuis l'antiquité jusqu’à nos jours. 

Ge livre est extrêmement attachant, parce que c’est une histoire vivante 
et passionnée. L'auteur y montre une immense érudition, mais il y a 
mis bien davantage : il est à côté de chaque penseur, il partage ses 
luttes, ses angoisses; il souffre de ses faiblesses, il triomphe dans ses 
combats, et d’un bout à l’autre de l'ouvrage on sent l’âme du savant, 
vibrante et combative, toujours sympathique, parce qu'on la devine pro- 
fondément sincère dans ses convictions. 

M. de Lanessan nourrit une haine vigoureuse envers deux personnages 
célèbres, mais d'inégale importance : Dieu créateur du monde et Darwin. 
Le plus atteint des deux ne me paraît pas être Darwin. 

Il est encore difficile de fixer le rôle subjectif, psychologique, qu'a pu 
jouer, dans la civilisation, la personnification d'un haut idéal humain dans 
un être transcendental que tant de mystiques ont associé depuis des mil- 
liers d'années à tous leurs actes et à toutes leurs pensées. Mais on ne 
peut contester que sa réalité objective a reçu de la science expérimentale 
de rudes coups dont il aura de la peine à se remettre. 

Renan soutenait, après Malebranche, que Dieu n'agit point par des 
volontés particulières (ce qui le rendrait bien inutile aux yeux de ses plus 
fidèles dévots); M. de Lanessan va plus loin, et il nous montre que Dieu 
n'agit pas non plus par des volontés générales. Les lois du Transformisme 
expriment la nature des choses, et n'ont point besoin, pour être pro- 
mulguées, d'un législateur transcendental. 

En vérité cette histoire du Transformisme est avant tout un chant du 
crépuscule et de la mort des dieux, et l’auteur réunit en un chœur magni- 
fique tous les chercheurs qui, depuis les anciens Chaldéens, ont contribué 
à l'explication scientifique de l'Univers. 

On comprend qu’un tel livre ne puisse être résumé, et je ne le tenterai 
pas. Je signalerai seulement les pages qui m'ont le plus frappé; mais aupa- 
ravant, je voudrais dire quelques mots du second ennemi de M. de 
Lanessan, de cet honnête Darwin qu'il malmène fort, et dont il me per- 
mettra bien de prendre un peu la défense. 

Il est incontestable que Buffon, un siècle avant Darwin, a vu le rôle de 
la sélection. Mais Buffon est une grande personnalité un peu isolée chez 
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nous. M. Delage, dans son ouvrage sur l’hérédité, avait déjà montré 
que son explication de l’hérédité le rapproche de Darwin et échappe à la 
tradition mécaniciste, disons tout de suite cartésienne. M. de Lanessan, 
qui avait déjà préparé une édition magnifique de ses œuvres, lui 
consacre des pages que je recommande tout particulièrement au lecteur. 

Darwin n’a donc point inventé les sélections. On sait d’ailleurs que 
Malthus et bien d’autres penseurs en avaient eu une idée très nette avant 
lui, et que Wallace en a fort bien exposé le mécanisme en même temps 
que lui. Mais Darwin a donné l'élan. Il a su, avec patience, accumuler 
un nombre énorme de faits en sa faveur, et de son œuvre, en somme, 
s’est dégagée, lumineuse et désormais impérissable, une conception que 
l’humanité avait pu entrevoir quelquefois, mais dont elle n’avait jamais 
pris pleinement conscience : c’est que le mérite, la valeur, la vertu dans 
son sens primitif d'action virile, volontaire, réfléchie et honnête, n'ont 
point besoin, pour réussir, pour l'emporter, de l’aide d’un dieu tutélaire, 
ni d’un Rédempteur; c’esten ces qualités mêmes que réside la puissance, parce 
que leur caractère est essentiellement un avantage, une adaptation utilitaire. 
Dans la libre concurrence des êtres et des groupes, les mieux doués de 
ces qualités l’emporteront, au bout du compte, nécessairement. Darwin 
n’a peut-être pas vu toutes les conséquences religieuses et morales de son 
œuvre, mais peu importe! Elle n’en constitue pas moins l’acte de déli- 
vrance le plus efficace vis-à-vis des puissances mystiques tutélaires que 
l'esprit de passivité avait imaginées et vénérées. La vraie justice ne con- 
siste point dans la répartition égalitaire faite à tous par un Rédempteur, 
qu'il s'appelle Dieu ou État, mais bien dans une répartition des biens et de 
la vie proportionnelle au mérite, et obtenue sans aide extérieure, par 
l'énergie intime de l'élite. 

Darwin n’a point expliqué l'apparition des variations heureuses, c’est- 
à-dire la genèse de l'élite; mais il se défiait des explications verbales, et 
en fait, nous n’en savons pas plus que lui. Mais il a compris qu’on ne les 
fait point apparaître, ainsi qu’on le croit si souvent chez nous, par un 
coup de baguette magique, comme dans les contes de fées; ce sont des 
plus-values rares et précieuses qu’il faut respecter, recueillir et accumu- 
ler avec soin pour enrichir l'humanité. 

Qu'on me pardonne d’avoir peut-être trop prolongé ce plaidoyer en 
faveur d’un penseur qui avait été un peu sacrifié; il me reste le devoir 
très agréable de signaler encore, après les chapitres consacrés à Buffon, 
d’autres parties non moins remarquables. 


Dans l’histoire du Transformisme, on sera peut-être étonné de rencon- 
trer le Cartésianisme ; je trouve, au contraire, que M. de Lanessan montre 
dans ce choix une pénétrante perspicacité. Il ne lui consacre pas moins 
de vingt-cinq pages et ce n’est pas trop. Descartes est le maître de toute 
l’école transformiste française. Lamarck n’a eu qu’à appliquer à l'espèce 
le mécanisme que Descartes avait imaginé pour expliquer la genèse de, 
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l'être vivant ou du fœtus et son’ développement. L'influence toute puis- 
sante des actions extérieures, de l’éducationisme, se retrouve chez le maitre 
et chez ses disciples du xvine siècle, plus consciente chez ces derniers, 
mais très nettement exposée chez Descartes. Même ses rêves de prolonger 


indéfiniment la vie par l'hygiène sont repris, presque mot pour mot, par 


Cabanis, tout comme dans les détails de l'explication mécanique, nous 
retrouvons de singulières analogies entre Lamarck et Descartes. 

Lamarck se sépare à chaque instant de Buffon, comme le remarque 
très bien M. de Lanessan, et c'est presque toujours, ajouterai-je, pour se 
rapprocher de Descartes. C'est ainsi qu’il admet « une différence énorme, 
un hiatus considérable entre les corps bruts ou inorganiques et les 
corps vivants »; ce dualisme se rapproche encore bien du dualisme 
cartésien dans le passage suivant : « La vie n’est autre chose qu'un 
phénomène physique résultant de deux causes essentielles, savoir : 
4° d'un état et d’un ordre de choses qui existent dans les parties du 
corps en qui on l'observe; 2 d’une cause motrice ou provocatrice de 
mouvements successifs dans l’intérieur de ce corps. » « La cause provo- 
catrice des mouvements vitaux réside, à ses yeux, ajoute l’auteur, dans 
les fluides qui s’agitent autour des corps vivants et les pénètrent particu- 
lièrement dans le calorique et l'électricité. » Mais ce n'étaient point là les 
seuls fluides qui existassent pour Lamarck, il en admettait à l’intérieur des 
êtres vivants qui n'étaient pas moins puissants : « Lorsque la volonté, dit-il, 
détermine un animal à une action quelconque, les organes qui doivent 
exécuter cette action y sont aussitôt provoqués par l’affluence de fluides 
(du fluide nerveux) qui y deviennent la cause déterminante des mouve- 
ments qu'exige l’action dont il s’agit. » Ils ne créent pas seulement des 
mouvements, ils créent aussi l'organe dont ils ont besoin : « Les animaux 
ruminants, dit-il, ne pouvant employer leurs pieds qu'à les soutenir, et 
ayant peu de force dans leurs mâchoires.. ne peuvent se battre qu'à 
coups de tête, en dirigeant l’un contre l’autre le vertex de cette partie. 
Leur sentiment intérieur, par ses efforts, dirige plus fortement les 
fluides vers cette partie de leur tête, et il s'y fait une sécrétion de 
matière cornée dans les uns, et de matière osseuse mélangée de matière 
cornée dans les autres, qui donne lieu à des protubérances solides; de 
là l’origine de la corne et des bois. » 

Qu'on se rappelle maintenant les esprits animaux de Descartes, for- 
mant les organes là où ils se portent, et l'on verra que le Cartésianisme 
revit intégralement dans le Lamarckisme. J'ajouterai même que la 
fameuse phrase qui a eu tant de succès : « La fonction fait l'organe » est 
exactement la même idée sous une autre forme. Cette fonction qui n’est 
pas la simple résultante de l'organe, mais qui le précède, n’est-ce point un 
esprit (animal ou autre), une âme formative, aurait dit Aristote, qui orga- 
nise la matière et lui donne la forme qui répond à ses désirs? 

Toutes ces théories sont encore, on le voit clairement, profondément 
imprégnées d'animisme. Des esprits de toute nature actionnent les orga- 
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nismes et les pétrissent suivant leur fantaisie ou leurs besoins; mais il 
n'en est pas moins vrai que Descartes et ses disciples ne font plus inter- 
venir les esprits que comme bouche-trous dans des systèmes mécanistes 
encore très incomplets, c’est bien le mécanisme qui représente l’explica- 
tion idéale vers laquelle ils tendent, et c’est Descartes qui est le grand et 
hardi initiateur. 

Nous ne pouvons donc qu'applaudir à la conclusion de M. de Lanessan : 
« La suprême expression de ses idées nouvelles est donnée par Descartes, 
qui mérite de figurer parmi les principaux et les plus illustres fondateurs 
du Transformisme. » 

Je n'ai fait que glaner quelques passages pour montrer tout l'effort de 
pensée concentré dans ces quelques centaines de pages. La Revue anthro- 
pologique avait le devoir de signaler un livre aussi remarquable sur le 
Transformisme, puisqu'elle à été une des premières en France à l'en- 
seigner. Elle a aussi Je droit de s’en réjouir puisque cet ouvrage souligne 
le succès de ses propres idées, et que l’auteur est le président de l’Asso- 
ciation pour l’enseignement des sciences anthropologiques. 


D' G: PAPILLAULT. 


ÉCOLE D'ANTHROPOLOGIE 


XXXIX® ANNÉE — 1914-1915 
OUVERTURE DES COURS LE MERCREDI # NOVEMBRE 1914 


15, rue de l'École-de-Médecine, 15, Paris. 


Cours. 


Anthropologie anatomique. — M. R. Anthony, professeur. — Le lundi, à 
4 heures. — Les caractères d'adaptation des muscles et des os. 

Anthropologie préhistorique. — M. L. Capitan, professeur. — Lé lundi, 
à 5 heures. — L'art et l'architecture chez les Quaternaires et chez les Néoli- 
thiques. 

Ethnologie. — M. Georges Hervé, professeur. — Le mardi, à 5 heures. 
— Questions actuelles : les Prussiens. 

Anthropologie zoologique. — M. P.-G. Mahoudeau, professeur. — Le 
mercredi, à 5 heures. — I. Notions anthropologiques sur les populations de 
la Gaule et de la Germanie. — II. Les phases simiennes de l'Humanité. 


Anthropologie physiologique. — M. L. Manouvrier, professeur. — Le 
vendredi, à 5 heures. — Psychologie ethnique. 
Ethnographie comparée. — M. Adrien de Mortillet, professeur. — Le 


mercredi, à # heures. — I. Les colonies allemandes. — II. L'habitation et le 
mobilier chez les Primitifs; origine et évolution. 

Sociologie. — M. G. Papillault, professeur. — Le samedi, à 4 heures. — 
La « Kultur » allemande devant la Bio-sociologie. 

Géographie anthropologique. — M. Franz Schrader, professeur, — Le 
vendredi, à # heures. — Les relations géographiques à travers la préhistoire 
et l'histoire (suite). — Les grandes découvertes (XVIII-XXe siècles). 

Linguistique. — M. J. Vinson, professeur hors cadre. — Le mercredi, à 
3 heures (de novembre à février). — Notions générales. Les langues et les 
religions. Les langues supérieures. 

Des certificats d'assiduité seront délivrés aux auditeurs qui se seront 
inscrits à la Bibliothèque de l'École dès l'ouverture des Cours. 
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